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HISTOIRE DES MODES FRANÇAISES. 



THBIZIÈME ARTICLE. 




BÊYOLUTION. — 1789-1794. 

Au commencement de 1789, de Aères 
amazones couraient aux Champs-Elysées en 
redingote et en chapeau noir , une canne 
ou une crayache à la main. Les dames 
poussèrent Timitation du costume masculin 
jusqu'à lier leurs cheveux en Cadogan (1} , 
à porter des montres, des breloques, des 
redingotes longues à triples collets. La sim- 
plicité fut plus grande que jamais après 
la prise de la Bastille, Les hommes les plus 
prétentieux se contentaient d'habits de 
drap cannelé ou moucheté, avec une dou- 
blure disparate ; ainsi quand le dessus 
était rouge, ou blanc, ou jaune, la dou- 
blure était noire , verte, ou bleu-de-ciel. 
Le costume des députés était entièrement 
noir. On décorait les chapeaux en pain de 
sucre d'une cocarde et de faveurs tricolo- 

(1) Nom d'un Anglais. 

SBIZliMB ANNÉE, 4* SÉRIE. — N° L 



res. Les boucles des souliers, rondes, car-- 
rées, triangulaires, aux petits pages, à la 
Bastille, au ii^rsrétai, se faisaient en argent 
guilloché. Les souliers à talon disparurent, 
et Tépée fut définitivement supprimée. Les 
dames renoncèrent aux robes décolletées, 
ou ne les portèrent qu'avec des mouchoirs. 
Des innombrables bonnets d'autrefois, il ne 
resta que les bonnets à la notable ; les bon- 
nets d /a grande prêti^sse, en gaze, et ceints 
d'un large ruban; les bonnets à la pierrot, 
chamarrés de dentelles, et les bonnets à la 
laitière, qui se plaçaient horizontalement 
sur la partie postérieure de la tête. 

La réaction contre le luxe fut plus grande 
encore sous la république. Robespierre 
seul osa conserver la poudre, proscrite 
comme un signe de royalisme. En 1793, 
la parure des hommes consistait en tricornes 
dits chapeaux à la suisse ; cheveux plats en 
chien canard; cravate nouée négligemment; 
gilets rayés, à revers, dits à la Robespierre^ 
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redingotes longues, brunes , ou vert-bou- 
teille ; culottes de daim, collantes , ou pan- 
talons flottants; bottes à revers jaunes; 
souliers plats, ou sabots. 

Les enragés se coiffaient de bonnets de 
police à longue queue rabattue sur roreille, 
ou de bonnets pïirygiens, que les élégants 
enjolivaient parfois de broderies d'or ou 
d'argent. La carmagnole^ veste ronde des 
ouvriers, qui devait naturellement primer 
dans un grand mouvement populaire, est 
un habillement de la plus haute antiquité, 
car on le voit sur le dos d'un mime , dans 
la collection de vases étrusques de sir Wil- 
liam Hamilton. 

Des bonnets appelés baigneuses portant la 
cocarde tricolore, de simples chignons, des 
robes de toile de Jouy, telle était la loilette 
des dames républicaines. Ne croyez pas 
toutefois, mesdemoiselles, qu'au milieu du 
bouleversement de la société, les modes eus- 
sent perdu leur empire. Nous trouvons dans 
le numéro 58 àvi Journal de Paris, en date 
du 19 octobre 1793, une longue annonce 
de la citoyenne Raspal, ci-devant Teillard, 
demeurant au Pahis, ci-devant Royal, ga- 
lerie ci-devant Beaujolais, au PavilUm d' Or, 




n° i!il, du côté de la rue ci-devant Riche- 
lieu. Elle offre aux dames des robes en 
péhiyi velouté et lacté, m raz de soie afri- 
cain, en chinoise satinée, etc. Sur une liste 
figurent, avec des accolades marginales, les 
caracos à la Nina, à la sultane, à la cava- 
lière; les robes rondes à la persanne, les 
chemises à la prêtresse, les ceintures à la 
Jumn, à la renommée, les robes à la Psy- 
elle y à la nvêîiagère, à la turque, en lé- 
vites, au lever de Vénus, rhabillement à la 
républicaine, « Ce vêlement , dit la Ré- 
clame, enveloppe entièrement, prend la 
taille avec une gif ce parfaite, et, clôt par 
devant avec des boutons. Une ceinture à lu 
romaine le noue sur le côté ; il est d'une 
tournure délicieuse. » A Thcure où la ci- 
toyenne Raspal formulait son prospectus 
en style anacréontique, un million d'hom- 
mes marchaient aux frontières ; la guerre 
civile éclatait en Vendée , en Normandie, 
dans le Midi ; les girondins allaient périr, 
les prisons de Paris renfermaient deux 
mille neuf cent soixante-quinze détenus, et 
le tribunal révolutionnaire avait déjà en- 
voyé cent douze condamnés h Téchafaud. 

EMILE DE LA BÊDOLLIËRRE. 



BIBLIOGRAPHIE. 



Histoire de l'Algérie racontée à la jeunesse, 
par M"»* la comtesse Drohojowska , née 
Simon de Latreiche, faisant suite au 
cours d'histoire par M. Lamé Fleury et 
adapté aux cours d'éducation de M. Lévi 
Alvarès. Chez A. Allouard, libraire-édi- 
teur, ruedeSeine Saint-Germain, n^'lO. 

« Si vous ouvrez un atlas, à la carte 
d'Afrique, votre œil, en suivant les côtes 
méridionales de la Méditerranée, embras- 
sera de suite le territoire d'Alger entre la 
régence de Tunis è l'est et l'empire du 
Maroc k l'ouest ; vous verrez aussi qu'il est 




j divisé en trois provinces , celle d'Alger au 
milieu, celle de Constantine à droite, et 
celle d'Oran à gauche. 

On vous a dit , en vous parlant géogra- 
phie, que les montagnes d'Europe se rat- 
tachent à celles d'Afrique par un enchaîne- 
ment sous-marin , et sont ainsi réunies à 
celles de l'Atlas. Cette chaîne de l'Atlas 
traverse l'Algérie dans toute sa largeur, 
c'est-h-dire de l'ouest à l'est, de sorte que, 
lorsqu'on est sur le littoral et qu'on veut 
pénétrer dans l'intérieur, il faut absolument 
franchir ces hautes montagnes presque im- 
praticables pour les indigènes eux-mêmes, 
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ai ce n'est à qodqaes endroits où la nature 
a ménagé des défilés étroits, dangereux, 
qo*on appelle Portes-de-fer, non que ce 
soient des portes véritables, mais parce que 
les habitants se croyaient aussi bien gardés 
que s*il y en avait réellement En effet, il 
serait plus facile de renverser des fortifica- 
tions élevées par les mains des hommes 
que celles élevées par les mains de Dieu. 
Mais comme il n'y a rien d'impossible aux 
Français, en 1839, nos soldats , ayant à 
leur télé le maréchal Vallée et le duc d'Or- 
léans, ont franchi les Porles-de-fer. 

£n France, nos fleuves et nos rivières 
sont navigables en tons temps et permettent 
aux bâtimentd de venir de nos ports de mer 
jusque dans l'intérieur des terres. £n 
Afrique, il n'en est pas ainsi; les nom- 
breux cours d'eau, larges, profonds et ra- 
pides du mois de novembre au noois de 
mars, époque où il pleut très-fréquemment, 
diminuent pendant l'été, et insensiblement 
laissent leur lit h sec ; on attribue cet effet 
à l'action du soleil qui est très-ardent Ce 
manquedccommunicationrendrait le trans- 
port des récoltes et des marchandises plus 
difficile et plus coûteux qu'en Europe , si 
les Africains ne trouvaient dans leurs cha- 
meaux une grande ressource. CesanimauXf 
qui ne peuvent être employés comme bêtes 
de trait, n'ont pas de pareils pour le trans- 
port des voyageurs et des marchandises. 
Voulant peindre leur excessive vitesse , les 
Arabes ont coutume de dire que ceux qui 
les montent n'ont pas le temps de se saluer 
quand ils se rencontrent Outre le cha- 
meau, l'Algérie possède d'excellents che- 
vaux, dont les Romains faisaient un grand 
cas, et qu'ils désignaient sous le nom de 
chevaux numides ; leur rapidité ne peutetre 
comparée qu'à leur vigueur. On voit aussi 
en Afrique tous les animaux de l'Europe; 
de plus, le lion, le tigre, la hyène, la pan- 
thère et le chacal, qui, comme vous le savez, 
appartiennent à la famille dos carnivores, et 
sont féroces et redoutables surtout quand la 
faim les presse. 





L'Algérie est une terre admirable de fé- 
condité; le climat y est superbe, pas trop 
brûlant, tempéré, en certains lieux, par d'a- 
bondantes rosées qui, suppléent an man- 
que de pluie, et en d'autres, par des brises 
périodiques. Le sol y est si fertile, que pen- 
dant la domination romaine, ce pays etce« 
lui de Tunis étaient appelés le grenier de 
Rome. De plus, il accueille tonte plant» 
européenne, qui acquiert , dès qn'die lui 
est confiée, nn développement admirable» 
Parmi les arbres et les arbustes qui y crois- 
sent naturellement et s'y prqMgent sana 
culture, je vous citerai les myrtes, les lao* 
riers-roses, les cactus, le jujubier, la vigne» 
le citronnier, l'oranger, le grenadier. Ce- 
pendant la richesse de ce sol n'est pas 
tonte étalée à la vue; les entrailles de la 
terre y recèlent des mines fécondes et de 
très-beaux marbres ; on y trouve des pierres 
précieuses, et même des diamants. 

L'incertitude et l'obscurité qui envelop- 
pent le commencement de l'histoire de tous 
les peuples, règne principalement sur les 
habitants primitifs de ce pays ; voici ce que 
l'on en sait de plus probable. Les Libyens 
et les Gétnles, réunion d'hommes de races 
diverses : nègres , blancs et olivâtres , tons 
barbares et li demi sauvages, habitaient le 
nord de l'Afrique, dix-sept cent 4 ans avant 
Jésus-Christ On prétend qu'à la snile 
d'Hercule, des Mèdes, des Perses, des Ar- 
méniens vinrent se fixer en ce pays, et s'aW 
liant aux Libyens , donnèrent naissance li 
cette grande race de Maures qui allèrent 
longtemps après s'établir en Espagne, et qui 
môme vinrent jusqu'en France. Quant aux 
Gétulcs, ils repoussèrent toute alliance, se 
confinèrent dans les vallées de l'Atlas , où 
ils se formèrent en tribus ; ce sont les Ber- 
bèresou Barbares, d'où vient le nom d'Étals 
barbaresques donné à l'Afrique septentrio- 
nale. Enfin, un nouveau flot d'émigi*ants 
vint se joindre aux Libyens, aux Mèdes, 
aux Perses et aux Arméniens ; ce furent 
les peuples de Chanaan fuyant devant les 
armées victorieuses de Josué, lorsqu'il in- 
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Poet I ob, joîn thy silver yolce, 
So used lo sadness ; child of nîght, 

And lone decp thoiiglil ; fur tliee the choiP6 
Of Nature's melody mosl bright : 

Strike now thy barp'« soul-speaking siringi, 
Withgralcful hearl and holy fear; 

Lct Fancy heavenward stretch hcr wings, 
And earth a joyoui carol hear !~ 

Lel ev'ry loul of ev'ry crced 
Uplle In prayer; for rich. for poor; 

That Heaven may %i\\\ the nocdy feed, 
And blessings guard the rich man's store. 

Cbildren of pcnury and loil, 

Earning your pittance small, wilh dread : 
Ye humble tillers of the soil ; 

Yc thousands wailing now for bread : - 

- A day h dawning *neath those cloud» 
Of brighter promise ; rafse your f ycs— 
What tbough a nisi the dark earih sbrouds, 
Your Fathcr watchea from tbc skies :— • 

Te who hare clung to joys now flown 
Por everl — drooping now, and drear, 

Sid mourners! Light above is shown, 
A halo for ihe new b«rB year! ~ 

The child wbose soûl doth still repose 

In helplessnesfl ; nor yet awake 
To Oie dee^ iboogU thaiMslMod knows— 

Moite» to God tky darlisg tekel -- 

Maideo, thy lip doth speak a name 
Of ail things dearest, still raost dcar : 

*rwaa Natwe's Toiee tkat, muninjring, eame 
To M ikee bieatW it fir$$ thh yetr. 



Affection's holy tics were given 
la iMity ; kiia tbe sîUm» clwrdf ; 

Tàj ktanu oflTriiig up lo Keoreii 
Th«iik*«ll too deep fi» earthly words. 

Sing, sing in concert, — sing in love! 

LelkolyteefnvffNilteairr 
Mn tmth br%ht dberub cMr aftove, 

To welcoine }» ike hifffiil year î 

ËLIZAHETII CaRRY M'CrBA. 




Poète I 6 joins à leur voix ta voix mélancoli' 
que ; enfant de la nuit, esprit aux pensées pro- 
fondes, loi qui préfères la ni#lodie de la nature, 
comme la plus brillante; 

Pais vibrer avec un cœur reconnaissant cl 
une sainte frayeur les cordes de la harpe qui 
parle à l'Ame ; que ton imagination déploie ses 
ailes célestes, et que la terre eoieûde un chant 
joyeux I 

Que toutes les Ames s'unissent pour la prière : 
riche ou pauvre, quelle que soit sa croyance, 
afin que le ciel donne a celui qui a besoin, et 
protège celui qui a l'abondance. 

Ënfiints de la misère et de la peine, vous qui 
craignex de ne pas gagner votre faible pitance; 
vous, humbles laboureurs de la terre ; vous tous, 
milliers d'hommes qui vous lamentez pour votre 
pain 9 

Un jour va poindre derrière ces nuages, jour 
plus beau, quoiqu'il enveloppe la terre d'un 
noir brouUlapd, jour de promesse; levez les 
yeux. Votre Pire veille du^haut des cieux I 

Vous qui vous êtes attachés h des joies désor- 
mais envolées pour toujours!... pauvres af- 
fligés, maintenant abattus! mais la lumière se 
montre en haut, couronne lumineuse de TaDDée 
qui vient de naître... Soyez consolés 1 

Mère, l'Ame de ton enfant repose encore; elle 
ne peut rien par elle-même, et ne s'est point 
encore éveillée aux pensera profonds de l'homme 
iirrivé à l'Age mûr... Mère, présente A Dieu ton 
enfant chéri. 

Jeune vierge, tes lèvres murmurent un nom, 
l« plus cher entre toutes les choses les plus 
chères A Ion cœur, celui de ton fiancé ; c'est la 
voix de la nature qui esl venue to dire tout bas 
de to prononcer pour la première fois celte 
«nnée. 

Les liens d'afTeciion ont été donnés par Dieu 
dans sa miséricorde ; baise en silence les cordes 
de soie de ta harpe; ton coeur ofh'e au ciel des 
actions de grAces trop profondément senties 
pour les exprimer par des paroles terrestres. 

Chanlex, chantei en chœur! chantez un 
chant d'amour ! q«e Tencena sacré remplisse 
Tair, et joîgnez^rous «u concert des chérubins 
pour saluer la MeAveave de hi^mie année. 
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HASSAN LE CÉLESTE 




OU 



L HOMÈRE raRSAN. 



ï. 



Par une belle jonrnce de la fin du rama- 
zan(l), un jeune homme, pauvrement 
vêtu, mais d'une physionomie noble et 
fortement caractérisée , traversait les rues 
encore inachevées de Gazna, cette ville 
nouvelle qui venait de surgir dans les 
plaines de Zableslan, à la voix toute-puis- 
sante de Mahmoud. 

11 gravit l'escalier de marbre rouge qui 
conduisait à la grande porte du palais , et 
s*approchanl des archers turcs dont les 
cuirasses écaillées étincelaient sur h plate- 
forme : 

ft vous, dit-il d'une voix assurée, vous 
qui veillez devant le trône de Mahmoud, 
comme les anges devant celui de Dieu , 
laissez-mot franchir ce seuil sacré , car je 
viens de loin pour voir face à face votre 
maître et celui du monde ! 

— Qui es-tu, fils d'esclave, ix)ur con- 
templer dans son radieux séjour le favori 
d'Allah, Mahmoud, fils de Sebec-Tighin? 

— - Qu'importe ? le soleil ne se laisse-l-il 
pas contempler dans sa gloire par l'insecte 
qui raïKpe sur le sable? 

— Retire-toi, téméraire, retire-toi; 
car notre soleil t'anéantirait d'un de ses 
rayons! » 

Le jeune homme pencha la tête, et s'é- 
loigna en longeant les hauts pavillons du 
palais. 

Il s'avança vers une autre porte où se 
tenaient des esclaves noirs : 




• La paix soH avec voos! kur dit**il 
d'un accent plus timide que la première 
fois. Ne repoussez pas un toyageur venu 
de Thous, la ville lointaine, pour frapper 
la terre de son front devant le très^uguste 
visir de Mabnioud. 

— Arrière, naendiant étrattger, arrière I 
tu salirais de ton front la pou«dère de ses 
pieds!... » 

11 se pré$enta en hésitant à itoe trmtôiii3 
entrée , au delà de laquelle s'apercevaient 
dos bouqueU de platanes i de grands pal- 
miers et de buissons <Le roses : il soHicita 
d'une voix plus tremblante et plus bamUe 
encore la faveur d'être admis près de l'in- 
tendant des jardins royaux. 

R Va-t'en , chien I » lui dirent k» boa- 
tangis. Et avec de grandes menaces, ibie 
chassèrent plus rudement que les autres. 

Quand il eut ainsi frappé en vain aux 
douze portes du palais, il se détourna , et 
alla s'asseoir en silence sor une pierre* 

Les premières étoiles brillaient dans le 
ciel ; cétait l'heure où les fidèles mnaol* 
mans rompent le jeûne du ramazan ; par- 
tout les lumières éclairaient les vitrant co- 
loriés des kiosques, partout retentissaient 
les bruits joyeux des festins. 

Mais le jeune étranger restait là, isolé 
dans toute cette joie, et son cœur était 
triste. 

Il leva par hasard les yeux an-dessas de 
lui, et vit sur une terrasse fleurie trois 
hommes qui fumaient it prenaient des 
scberbets, assis sur des coussins de s )ie. 
Leur teint était rubicond, leur figure grave, 
leurs barbes, noires , lisses et taillées en 
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poiute; ils poruient des turbans d'une 
grande ampleur et de riches habits. 

Le jeune homme réfléchit un moment 
et |)an]t se décider, non sans peine ; c'était 
une dernière et faible espérance, à laquelle 
se rattachait un dernier effort qu'il allait 
tenter. 

Il poussa une porte entr'ouverte, et par- 
vint sans obstacle jusqu'aux trois convives. 

« Très-iUustresseigneurs, leur dit-il d'un 
ton ému en les saluant avec respect , que 
toutes les bénédictions du ciel descendent 
sur vos têtes ! Si j'en juge par la dignité 
empreinte dans toute votre personne, vous 
devez être les p'us int'mes conseillers de 
Mahmoud; pardonnez à un inconnu qui 
ose s'introduire jusqu'à vous pour implorer 
votre généreuse protection. 

— Nous sommes les poètes du souverain 
Niltau, et non point ses conseillers : nous 
sommes les poètes chargés de mettre en 
vers les annales héroïques de cette terre 
de Perse, depuis le commencement des 
temps. 

— Louange donc à vous ! s'écria le jeune 
étranger, hommes aux paroles d'or; car 
votre renommée a éveillé mon âme dans 
ma lointaine patrie. Ne me bannissez pas 
des lieux fortunés où resplendit votre pré- 
sence. 

— Écartons cet importun qui veut s'in- 
troduire ainsi dan» notre compagnie, se 
dirent-ils en s'enire-regardant Sachez, ô 
jeune homme, ajoutèrent-ils en s'adressant 
à l'étranger , que nous ne faisons société 
qu'avec des poètes, car nous nous sommes 
juré, au nom du prophète, de ne nous 
entretenir qu'en vers qui riment entre eux. 

— Et ne me sera-t-il pas permis, hom- 
Bies sublimes, de prendre part, suivant ma 
puissance, à votre entretien ? » 

Us se regardèrent encore , et sourirent 
ironiquement 

« Nous parlions tout à l'heure d'une 
beauté qui fait l'orgueil de Gazna. Écoutez 
donc , et répondez à votre tour, ainsi que 
diacun de nous va le faire. Je commence. 





— L'astre da soir pftllt devant son bean Tisage. 

— Son teint passe en éclat les roses da bocage ; 
~ Ses yeux font dans les cœars an plns'cruel raTag» 
,— Que la lance de Kiw dans les champa da carnage ! 

répliqua sur-le-champ l'inconnu. 

Les poètes demeurèrent frappés de sur- 
prise. 

« Apprenez-nous ce que c'est que Kiw 
et sa lance, afin que nous sachions si votre 
allusion est aussi juste que votre réponse a 
été prompte. 

— Mes glorieux maîtres veulent éprou- 
ver sans doute leur serviteur? ils connais- 
saient avant que je fusse né les exploits de 
Kiw , ce champion dont la lance terrible 
sauva l'armée persane dans la fatale journée 
de Peschen. 

— Quel est donc, se dirent-ils, ce jeune 
homme sans barbe qui improvise aussi bien 
que 1 ous, et qui sait l'histoire mieux que 
nous qui la faisons? » 

Et la jalousie enfonça ses aiguillons dans 
leur sein , mais leur visage resta calme et 
souriant 

Us le firent asseoir au milieu d'eux ; ite 
l'enivrèrent de louanges, et lui promirent 
de le faire entrer comme eux dans les 
bonnes grâces de leur seigneur. 

Aussi, quand l'inconnu s'en alla, son 
cœur était léger et ses yeux brillants comme 
s'il eût vu l'oiseau de paradis arrondir au- 
tour de sa tête les cercles de son vol pro- 
phétique (1). 

Il revint le lendemain ; mais les esclaves 
lui refusèrent la porte : il passa sous la ter- 
rasse, et vit encore les trois poètes assis sous 
les lilas en fleurs ; mais ils détournèrent la 
tête, et ne le reconnurent pas. 

Après une lune (2) entière d'un séjour 
inutile dans la ville royale, le jeune homme, 
l'âme accablée par la ruine de toutes ses es- 
pérances, se résolut de quitter cette cité 
inhospitalière. 



(1) Présage de bonheur chez les Orientaux. 

(2) Un mois. Les Orientaux divisent Tannée 
en mois lunaires. 
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Avant de partir, il entra dans nne mos- 
quée afin de prier; mais il oublia bientôt 
]a prière pour ne songer qu*à son malheur. 

« Ainsi , murmurait-il , au premier pas 
dans ma carrière , je tombe pour ne plus 
me relever I. . . Ainsi, mes pensées d'avenir 
étaient des rêves insensés!... Ces voix qui 
m'appelaient dans mes nuits solitaires, 
c'étaient ceUes des esprits de mensonge ! .. . 
Mon génie lui-même n'était qu'une illu- 
sion!... Mon génie?... ah! pourtant je le 
sens encore qui fermente indigné dans mon 
sein... 9 

Le lien où il se trouvait, les hommes qui 
l'entouraient avaient disparu pour lui; son 
front large et pur s'était relevé, ses paroles 
retentissaient sous la voûte, ses plaintes se 
modulaient d'elles-mêmes au rhythme de la 
poésie. 

C'étaient des vers sublimes qui s'échap- 
paient de sa bouche presque à son insu. 

Il tressaillit en sentant une main toucher 
son épaule, et ce brusque contact le fit re- 
tomber de son extase dans le monde réel. 

Il se retourna , l'œil encore troublé et 
hagard, et vit un vieillard au visage grave 
et bienveillant, à la pelisse garnie de riches 
fourrures. 

« Pardon, s'écria le jeune homme, si la 
voix de mes douleurs a troublé ce saint 
temple où ne doit s'élever que la voix de 
la prière!... Mon esprit ne subissait plus 
les lois de ma volonté, et j'étais comme 
ceux qu'Allah prive de la raison. 

— Quelles sont-elles ces infortunes qui 
ont brisé si tôt votre jeune essor? Confiez- 
vous à moi ; il est bon au malheur de ver- 
ser ses tristes secrets dans l'oreille que lui 
^uvre la compassion. » 

Encouragé par cet accueil, il raconta 
les visio:is confuses et brillantes qui pla- 
naient sur lui, tandis qu'il conduisait la 
charrue, pauvre laboureur, dans le petit 
champ de ses pères; il dit comment le re- 
nom des poètes du sultan Mahrnoud, et 
l'ordre à eux donné par ce grand prince de 
célébrer les gloires antiques de la Perse , 





étaient venus au fond de sa solitude lui ré- 
véler sa haute vocation. 

« Alors , poursuivit-il , je dételai mes 
bœufs; je laissai le sillon commencé, et je 
partis pour demander à Mahmoud de célé- 
brer aussi les héros de la terre d'Iran; 
mais, au but où l'homme croit voir de 
loin honneur et fortune, il trouve, en ap- 
prochant, misère et déception Et je 

m'en retourne mourir où sont les tombes 
de mes aïeux. 

— Vous ne partirez pas aujourd'hui, 
jeune étranger ; vous viendrez vous placer 
près de ce pilier à l'heure de la prière du 
soir... j'y serai ! Vous m'avez entendu ? 

— Entendre, c'est obéir! «répondit pres- 
que involontairement le poète. 

L'homme à la pelisse fourrée avait déjà 
disparu. 

Le voyageur revint à l'heure indiquée, 
bien que son cœur aigri ne se fût point 
ouvert à l'espérance, et à peine s'il jeta un 
regard sur la colonne de marbre, presque 
sûr qu'il était de n'y voir que des faces 
inconnues..... 

Il se trompait ! son interlocuteur avait 
été fidèle au rendez-vous. 

Il lui fit signe de le suivre en silence. 

Ils traversèrent de la sorte une partie de 
la ville, puis ils s'arrêtèrent devant une des 
do:ize portes où le poète s'était naguère 
présenté en vain. 

Elle s'ouvrit devant eux, et ils furent in- 
ti*oduits dans un kiosque isolé, à l'une des 
extrémités des jardins royaux. 

Sur un magnifique tapis se tenait assis 
un seigneur de bonne mine. Son costume 
était simple ; seulement, à son turban lui- 
s lit une perle d'unegrosseur extraordinaire. 

Le compagnon du jeune laboureur salua 
ce seigneur en croisant humblement les 
mains sur sa poitrine. 

« Vous êtes poète, dit au laboureur le 
seigneur au riche turban, et Ton vous a re- 
poussé pa!ce que vous êtes pauvre. Honte 
à qui repousse le rossignol parce que son 
plumage est gris et terne l Mais, ajouta- 
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t-41, pour que le rossignol soit reconnu et 
honoré des hommes» il faut qu'il fasse en- 
tendi-e sa voix mélodieuse 1 Chantez-moi un 
chant des guerres d*Iran contre Touran , 
des Penses contre les Tartares. » 

Le poète commença d'une voix émue : 
elle devint peu à peu aussi sonore que celle 
dlsrafil, Fange qui préside aux concerts du 
ciel. 

Le seigneur à la brillante perle Técouta 
d*abord dans un profond recueillement; 
puis lorsque le chantre inspiré dépeignit le 
tumulte de la bauille, le choc des combat- 
tants, la fuite des escadrons ennemis, Teni- 
vremeut de la victdre, le visage du sei- 
gneur s'enflamma d'enthousiasme , ses 
yeux éiincelèrent, des paroles incohérentes 
s'échappèrent de sa bouche , et la voix du 
poète avait cessé de faire vibrer les vitraux, 
qu'il était encore plongé dans sou extase. 

Puis se levant tout à coup, aussi majes- 
tueux que s'il eût été l'un des héros dont 
on venait de chanter les hauts faits : 

« Quel est ton nom? 

— Hassan, de Thous, en Khorassan. 

— Eh bien , ton nom, Alahmoud le 
change en celui de Ferdoussy (1), que lu 
garderas à l'avenir, car tu feras un pa- 
radis de ma cour. Tu ne me quitteras 
plus ; abandonne tout soin de ta destinée, 
pour dérouler à toi seul les annales de mon 
royaume. Je couvrirai d'or toutes les pages 
de ce Livre des rois , et quand tu auras 
terminé cette œuvre immease , revêtu de 
la pelisse et de la ceinture d'honneur , tu 
siégeras entre les premiers de l'empire! 

IL 

Hassan Ferdoussy se leva du tapis de ga- 
zon où il était assis h l'ombre des lilas en 
fleurs. 

Il venait d'écrire le dernier distique du 
Livre dea roU. 

« Béni soit le nom d'Allah ! dit-il, voici 

(1) Ferdoussy, le Céleste. 




que j'ai fini mon œuvre après trente en- 
nées. La belle saison de la vie que les au- 
tres hommes consacrent aux plaisû^on aux 
soins de l'ambition, je l'ai passée tout en- 
tière, comme un prophète de Dieu, face à 
face avec un génie aux inspirations austè- 
res. Mais ce que j'ai fait vivra autant que 
le divin Coran lui-même , et mon nom ne 
périra plus. Le grand jour est venu où je 
dois fermer le Litre des rois, et le déposer 
aux pieds de Mahmoud. Aujourd'hui je 
siégerai entre les première de l'empire; de- 
main Zénaïb, ma fille chérie, sera l'épouse 
du jeune Ahmed, le Qls du vizir de Gazna, 
celui qui m'a conduit près du sultan. 

Le cœur de la vierge palpitait d'espoh* et 
de bonheur, tandis que ses yeux, plus doux 
et plus veloutés que le lys bleu de la Perse, 
se levaient avec reconnaissance vers son 
père ; car elle avait entendu maintes fois le 
fds du vizir chanter d'une voix plaintive de 
tendres gazzels sous ses fenêtres, et elle s'é- 
tait juré que Ahmed aurait son premier et 
son unique amour. 

Le poëte fut admis sur-le-champ auprès 
du monarque, et le glorieux Mahmoud ac- 
cueillit son hommage avec les 'paroles de la 
louange. Le soleil dardait ses rayons de 
midi lorsque Hassan sortit du palais; il 
entra dans une salie de bain pour y passeï* 
les heures brûlantes de la journée. Les 
eaux s'élançaient autour de lui en jets 
brillants et retombaient dans les bassins 
de marbre, brisées en mille étincelles. Bercé 
par leur doux murmure, Hassan, s'aban- 
donnait à une vague rêverie ; il songeait 
aux récompenses promises, au repos envi- 
ronné de splendeur réservé à ses vieux 
jours, (laril était dans l'âge où la gloire ne 
suffît plus à remplir toute l'àmc du grand 
homme, où, fatigué duvoldeson génie, il a 
besoin de redescendre parmi les hommes 
pour y terminer sa carrière mortelle » 

Des pas retentirent sur le pavé de mo- 
saïque. 

Il leva la tête, et reconnut un officier de 
Mahmoud, suivi de trois esclaves qui por- 






O'^-i 






^<iK^^ 




Digitized by 



Cjoogle 




£Oi& 









— II — 



tsîent des saos pesants. Ils étaient tous en* 
très, et s'avançaient vers Hassan, que celui- 
ci avait encore les yeux fixés snr la porte. 

Il s'attendait à voir paraître derrière eux 
les envoyés chargés de la pelisse et de la 
oeintore qui désignent les grands de rem- 
pir«. . . mais personne ne suivait les esclaves. 

« Hassan Ferdoussy, dit Tofficier, voici 
ce qne vous envoie le maître du monde I u 

Les esclaves déposèrent leur fardeau aux 
pieds du poète ; l'un des sacs s'entr*ou vrit. . . 

Hassan fronça le sourcil, et regarda d'un 
air stupéfait rouler sur le tapis» non des 
pièces d'or, mais des deniers d'argent. 

« Eat->ce là, dit-il, toute la mission qui 
vous a été confiée 7 et le sultan a4-il donné 
d'autres ordres à mon égard à d'autres de 
ses seniteursî 

— C'est là ma odsaian tout entière , et 
le snllan n'a pas donné d'autres ordres. » 

Il avait dit vrai. Après que Hassan s'était 
retiré de la présence du saltan de Gaxna, 
MahnMNid s'était tourné vers son vizir : 

« Veilà Ferdottssy, lui dit-il, qui a fini 
son livre; il est sans doute haletant après 
le prix de son travail, comnae le chamelier 
après le puits du désert! Il iaut donc lui 
délivrer aujorn-d'hui ces soixante mille 
pièces d'on » 

Le vizir crut lire des regrels sur le vi- 
sagedesoA maître ; le vizir était envieux, il 
voyait avec dépit que son fils épousât la 
fille d'Hassan» 

« Qu'est-ce qu'un poëte, seigneur, s'é- 
cria*t*il, pour lui accorder une si magni- 
fique récompense? A-t*il gagnédes batailles 
et conquis des royaumes, pour être revêtu 
de la pdÎBse et des haUts d'honneur ? Rem- 
piira-t-il les vides du trésor, quand on 
l'aura épuisé pour lui? Soixante mille pièces 
d'argent seraient bien suffisantes à payer 
un poète... quant à présent, et il ne doit 
point ainsi tarir.d'un seul trait, du moins, 
la source de \os bienfaits. » 

Alahmoud .avait vieilli depuis le jour où 
il comprit et salua pour la première fois le 
grand poëte. L'avarice et l'orgueil avaient 





desséché son cœur, que n'agitait plus le 
noble enthousiasme de ses jeunes années.. « 
Il avait cédé aux conseils de son vizir. 

Quand Ferdoussy eut entendu l'envoyé 
du sultan, il garda quelque temps le silence. 

Puis il fit ouvrir les sacs, donna quinze 
mille pièces d'argent à l'envoyé, quinze 
mille au maître des bains , et partagea le 
reste aux esclaves pour qu'ils rachetassent 
leur liberté. 

Après avoir ainsi disposé du présent du 
roi, il retourna près de sa fille : 

« Lève les yeux vers ton père, ma Zé- 
naîb , et envisage-le bien longtemps, pour 
que ses traits ne s'effacent plus de ta mé- 
moire, car tu le vois aujourd'hui pour la 
dernière fois. » 

La jeune vierge poussa un cri d'étonne- 
ment et de terreur, et se suspendit des 
deux bras nu cou de son père, comme pour 
empocher qu'il ne lui fût ravi. 

« Insensé qui se confie dans les promesses 
des rois, car ils sont tous menteurs et in- 
grats envers les fils des hommes. Mahmoud 
m'avait juré de me traiter comme u\\ 
prince de son empire ; j'ai dormi trente 
années sur la foi de sa parole , et voici 
qu'il me traite comme un vieux serviteur, 
qu'on renvoie du harem, avec un morceau 
de pain pour ses derniers jours. 

»Mais le poète ne retournera point baiser 
Ja poussièredes pieds de celuiquiTatrompé; 
les vils courtisans ne se railleront point de 
la poésie. Je quitterai ce soir cette ville de 
malheur; mais je n'y laisserai pas ma fille 
sans protecteur, car le jeune Ahmed est 
un vrai croyant, lui, et il gardera son ser- 
ment. » 

Les joues de la vierge se couvrirent d'une 
pâleur mortelle ; mais elle répondit d'une 
voix ferme et assurée : 

Je ne demeurerai pas ici sous une au- 
tre protection que celle de mon père. Mau- 
dite soit la fille qui laisse son père traîner 
sa vieillesse isolée sur la terre étrangère , 
sans adoucir pour lui les douleurs de l'exil! 
Si vous me refusez de vous accompagner. 
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TOUS ne m'empêcherez pas de tous suivre 
jusqu'à ce que mes pieds ne puissent plus 
me porter, *et que je tombe épuisée sur la 
route. » 

Ferdoussy refusa d'accepter ce vertueux 
sacrifice, mais rien ne put ébranler la ré- 
solution de la jeune fille. En franchissant 
le seuil de la maison, elle pensa au déses- 
poir d'Ahmed lorsqu'il apprendrait, le 
lendemain, la disparition de sa fiancée et 
la ruine de toutes ses espérances. Son 
cœur se serra si fort, qu'il lui sembla 

qu'elle allait mourir elle eût regretté 

la vie à cause de son père Ce fut son 

seul instant de faiblesse ; puis elle sortit 
des murs de Gazna sans tourner la tête en 
arrière. 

IIL 

Ferdoussy et sa fille se retirèrent à la 
cour du khalife de Bagdag ; mais l'injuste 
Mahmoud étendit son bras jusque dans cette 
contrée lointaine pour les persécuter, car 
le poète, écouUnt plus l'indignation que 
la prudence , avait laissé pour adieux au 
monarque une satire sanglante : 

« Quelle est donc la vertu de iMahmoud, 
ce prince dont le cœur est fermé à la gé- 
nérosité ? 

» Le fils d'un esclave, placé sur le trône, 
décèle tôt ou tard sa vile origine (1). 

» Si tu étais né pour l'empire, tu m'eus- 
ses posé une couronne sur la tête; 

> Mais né dans la bassesse, tu ne sais pas 
te conduire avec dignité. 

» En vain on planterait dans le paradis 
un arbre aux fruits amers, 

» En vain on l'arroserait avec du miel 
et du lait, 

n Sa sève serait toujours la même, 

» Et malgré tous ces soins, il ne produi- 
rait que des fruits amers. » 

Pendant cinq ans, le plus grand poète 
qu'ait jamais enfanté l'Asie musulmane 

(1) Mahmoud éuil fils d'un esclave. 




erra dans l'abandon et Tind^ence, sans 
autres consolations que celles dont Dieu a 
caché les trésors dans le cœur d'une fille 
dévouée. Les jeunes affections de Zénaîb, 
brisées par sa propre volonté, s'étaient re- 
portées uniquement sur Hassan; elle se 
sentait presque heureuse quand, le soir, 
assise dans les galeries hospitalières d'un 
khan (1), elle essuyait la sueur du front 
de son père et sa barbe vénérable. 

Un jour que le sultan Mahmoud, éuit 
à la chasse, il s'égara dans les montagnes, 
suivi seulement du fils du vizir. 

Après avoir longtemps cherché à retrou* 
ver leurs compagnons , ils mirent pied à 
terre pour se reposer au bord d'un petit 
lac entouré de collines aux magnifiques 
ombrages. Alors Ahmed, cédant aux pen- 
sées que lui inspirait l'aspect de ces lieux, 
récita d'une voix mélancolique des vers 
incomparables sur les beautés que Dieu a 
départies à la nature et au désert 

Le sultan, ému et pensif , s'enquit avec 
empressement du nom de leur auteur. 

Ahmed se troubla d'abord, puis un éclair 
d'espérance parut dans son regard. 

« Hélas I seigneur, ces vers sont l'ou- 
vrage d'un malheureux, à qui le soleil de 
votre faveur a retiré sa lumière. .. ils sont 
d'Hassan Ferdoussy. » 

La rougeur monta au visage du sultan , 
et il détourna les yeux, mais ce ne fut pas 
de colère. Le repentir était entré dans son 
âme : il se rappelait maintenant que ses 
torts avaient précédé ceux du poète; il 
comprenait que la postérité ne verrait dans 
l'offense de celui-ci que l'injustice du mo- 
narque. Il monta à cheval sans répondre, 
et ne prononça pas une parole juscpi'à ce 
qu'il eût rejoint son escorte. 

Mais la nuit, il fit appeler le fils du vizir. 

• Je voudrais, lui dit-il, pour une pro- 
vince de mes conquêtes de l'Inde, savoir 
où vit présentement Hassan Ferdoussy. 

— Eh quoi! mon sultan n*a-t-il point 

(1) Hôtellerie persane. 
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pardonné à cdni qa'a trop châtié le ban- 
nissement de son auguste présence? 

— Je lui ai pardonné; car ma cour est pa- 
reille à un corps privé de son âme, depuis 
le départ d'Hassan, et si je souhaite dé- 
couvrir le lieu de sa retraite, c'est pour 
lui envoyer, avec l'ordre de son rappel, la 
récompense jadis attendue en vain. 

— Sur mon âme, seigneur, et sur votre 
glorieuse vie , je jure de ne pas reposer 
deux nuits sous le même toit que je n'aie 
retrouvé Hassan Ferdoussy ! » 

Le fils du vizir partit le lendemain avec 
des chameaux chargés de présents pour le 
père et une litière vide pour la fille. 

Bien que nul indice assuré ne pût gui- 
der ses pas, un sentiment impérieux comme 
un instinct l'entraîna vers la terre natale 
du poète, vers Thons, en Khorassan. Une 
voix intérieure et sympathique lui criait 
que le poète aurait sans doute voulu ense- 
velir ses derniers jours dans sa patrie. 

En vain la renommée avait*elle fait 
retentir dans toute la contrée le pardon du 
sttlun et le rappel du poète, le fils du viur 
n'avait aucune nouvelle de Ferdoussy. 

Ahmed erra plusieurs jours dans la ville, 
cherchant ceux dont il eût acheté la décou- 
verte au prix de tout son sang. 

Un matin que, rempli de tristesse et l'âme 
abattue par un profond découragement , 
Ahmed venait d'ordonner à ses chameliers 
de s'apprêter au départ, un homme de la 
ville, instruit de ses recherches, se fit in- 
troduire près de lui et lui apprit qu'à l'ex- 
trémité d'un faubourg , dans une petite 
maison de pauvre apparence , vivaient ob- 
scurément, depuis peu de mois * un vieil- 
lard et une jeune fille. 

Ahmed se leva impétueusement : le por- 
trait de ces deux personnages , la date de 
leur arrivée, les vers harmonieux qu'on 
leur entendait parfois réciter, tout l'as- 
surait ou'il touchait enfin au but de son 
voyage. Il vola au lieu indiqué, et se sentit 





prêt â défaillir quand son guide lui montra 
de loin la demeure de Zénaib. 

Un groupe assez nombreux était assem- 
blé devant la porte ; Ahmed s'avance : il 
n'a distingué dans cette foule que la taille 
svelte d'une jeune fille dont le visage est 
couvert d'un long voile. 

« Zénaib 1» s'écrie-t-il 

La jeune fille tressaille, et son voile 
écarté laisse voir ses joues pâles et ses 
yeux obscurcis par les larmes. 

« Ma Zénaib 1 nos jours de deuil sont 
finis; rends-moi ton amour, comme le 
sultan rend sa faveur à ton père ! A nous le 
bonheur, à lui la gloire et les hommages 
delacour deGazna!... 

— Il est trop tard I répondit la jeune 
fille. Et son doigt lui désigna les crêpes 
noirs qui couvraient un cercueil. 

•— Il est trop tardi répéu-t-elle ; et ses 
prunelles rayonnèrent à travers ses pleurs. 
Hassan le Céleste est parti pour sa vraie 
patrie... Mon père n'attend et ne craint 
plus rien du sultan Mahmoud ! » 

Ahmed mêla ses larmes à celles de Zé- 
naib , et l'aida dans les derniers devoirs 
qne réclamaient les restes mortels du poète; 
puis il partit pour Gazna, où il alla rendre 
compte au sultan du triste résultat de sa 
mission. 

Mahmoud, depuis ce jour, demeura 
triste et mécontent : il avait commis une 
injustice qu'il n'avait pu réparer... Cepen- 
dant, lorsque les premiers temps de la 
douleurs de Zénaib furent écoulés, il en- 
voya des esclaves fidèles à Thous, chargés 
de riches présents pour la fille d'Hassan, 
avec prière de revenir â Gazna, où l'atten- 
daient un époux et tous les honneurs que 
méritait la fille du poète... Zénaib, touchée 
du repentir du sultan, lui pardonna au 
nom d'Hassan le Céleste. 

Henri Martin. 






.<?< 



-TîN^î^^^l; 




Digitized by 



Google 







.>^^ 




^1 



14 — 



CE QUE L'OXf DIT ET CE QUE L'ON PENSE. 



NOUVELLE. 



J'étais logée à Mayence, dans un des 
faubourgs de la Tille, dont les mes étaient 
bordées de beaux hôtels situés entre 
cour et jardin. Celui qui faisait face au 
mien, et dont le parc se prolongeait 
à ma droite dans la direction du cou- 
chant, était habité par un ancien major 
d'infanterie, M. de neinsl)ei^, vieiUard h 
cheveux blancs, d'une belle et imposante 
physionomie, riche d^ailleurs, et d'une fa- 
mille justement considérée. Je le rencon- 
trais de temps en tempe li la promenade , 
donnant le bras à une jeune personne char- 
mante, qu'on me dit être sa petite-fille. 
Bientôt après, le hasard me fit découvrir 
dans le major de Reinsberg un ancieu 
ami de feu ma tante la chanoinesse. Cette 
circonstance amena de ma part une visite 
qui me fut rendue; à (xutir de ce moment, 
la conformité de nos goûts et de nos hu- 
meurs nous rapprocha , si bien , que pen- 
dant quinze grands mois que des affaires, 
assez embrouillées par les gens de loi, me 
forcèrent de passer à Mayence, moi étran- 
gère et trop heureuse de rencontrer là une 
société aimable, je cultivai assidûment cette 
précieuse connaissance, et j'en vins h m'é- 
tablir presque tous les soirs dans le salon 
de mon voisin, au milieu d'un petit cercle 
d'amis, partageant mon temps entre les 
plaisirs de la causerie et les émotions du 
boston, jusqu'à l'heure où la petite-fille du 
major nous faisait les honneurs du thé avec 
une grâce parfaite. 

Mademoiselle Emma de Vaklorf était 
blonde, un peu pâle, et d'une taille au- 
dessus de la moyenne. L'harmonie de ses 
traits était ravissante, quoiqu'à les détailler, 
on eût pu y reprendre quelque manque 
de régularité. Orpheline depuis l'âge de 




douze ans , elle avait été confiée à une 
gouvernante fort instruite , qui, secondée 
par des maîtres de toute esp^xe, avait 
brillamment développé ses heureuses dis« 
positions. Mais la jeune fille montrait 
surtout un penchant décidé pour les beaux- 
arts; c'était un goût qu'elle tenait de son 
père, artiste célèbre, mort à la (leur de 
l'âge. S'adonnant avec passion à la musique 
et à la peinture, trop sensible peut-être au 
charme de la poésie, eUe puisait dans ces 
occupations, en elles-mêmes bien innocen- 
tes, des habitudes d'exaltation qui n'étaient 
pas sans dangers. De là aux sentiments ro- 
manesques il n'y avait qu'un pas à fran- 
chir. Je crus remarquer plus d'une fois 
qu'elle ne voyait pas le monde tout à fait 
tel qu'il était, et que son imagination rêvait 
des types de perfection assez difficiles » 
pour ne pas dire impossibles à rencontrer. 
Je suppose même qu'elle avait pu lire quel- 
ques-uns de ces écrits faux et pleins d'iUu* 
sions qu'on écarte ordinairement de la vue 
des jeunes personnes sans expérience. Cer- 
tes, la gouvernante avait du mérite ; mais 
rien ne vaut la sollicitude d'une mère. 
Cette vivacité d'impressions, cette facilité à 
s'enthousiasmer, se peignaient sm* la phy- 
sionomie d'Emma, pur et vrai miroir de 
son âme. Ses yeux bleus , naturellenient 
doux, s'animaient au récit de quelque ac- 
tion héroïque, de quelque trait d'audace 
ou de générosité, sans que la candeur, qui 
était leur expression habituelle, en fût au- 
cunement altérée; au contraire* c'était 
dans ces moments d'exaltation ingénue, 
que je la trouvais admirablenoent belle. Sa 
sensibilité avait, depuis peu, été mise à 
une grande épreuve. 
On me raconta qu'un joiu*, par un ar- 
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dent soleil d'été , son grand-père avait eu 
la fantaisie d'aller se promener seul dans 
la campagne ; comme il suivait tranquille- 
ment une allée d*arbres, il aperçut un chien 
de grande taille qui accourait à sa rencon- 
tre. Il ne songeait nullement à se mettre 
en défense contre un animal qui ne lui 
semblait pas redoutable, lorsque tout à coup 
un homme armé d*un fusil s'élança d'un 
sentier voisin et fit feu sur le chien, qui 
tomba mort. Le vieillard demeurait fort 
étonné de cette action, mais l'étranger se 
hâta de lui apprendre que l'animal qu'il 
venait d'abattre si heureusement était at- 
teint de la rage. Le major, quoique brave, 
frissonna à l'idée du i)éril auquel il venait 
d'édiapper , et qui ressemblait si peu à ceux 
qu'il avait tant de fois bravés ; il remercia 
avec énergie son libérateur, rendant grâce 
en même temps au ciel qui le lui avait en- 
voyé si h propos ; et pour manifester toute sa 
gratitude, il voulut absolument l'emmener 
chez lui et le présenter à sa petite-fille ; 
celle-ci, eu apprenant comment la vie de 
son grand-père avait été sauvée, s'aban- 
donna à des transports de joie et de re- 
connaissance que personne n'avait le droit 
de trouver exagérés, puisqu'ils prenaient 
leur source dans l'amour filial le plus pur 
et le mieux senti. Â compter de ce jour, 
le héros de cette aventure fut reçu dans 
la famille, comme il méritait de l'être, 
avec un empressement vraiment cordial. 

Je le vis dès ma seconde visite, il ne me 
plut pas. C'était un jeune homme à l'air 
mélancolique et un peu maladif. Ses re- 
gards, qui se levaient souvent vers le ciel 
comme pour révéler la souffrance de son 
âme, le sourire un peu ironique qui con- 
tractait parfois sa physionomie, ses soupirs 
étouffés, toute son attitude enfin , me pa- 
rurent trahir l'aiïectation d'un de ces mo- 
dernes héros de roman qui ont l'air de se 
croire exilés sur la terre, et d'y demeurer, 
faute de mieux , ainsi que des anges dé- 
chus. Je demandai son nom et ce qu'il 
on me dit qu'il s'appelait Frédéric 



de Norbert, qu'il était Belge de naissance, 
qu'il avait perdu tous ses parents , et 
qu'ayant hérité d'une petite fortune\ il 
parcourait l'Europe pour s'instruire avant 
(le prendre possession d'un emploi d'atta- 
ché d'amliassade qu'on lui avait formel- 
lement pronûs. Son voyage, qui devait se 
prolonger dans toute l'Allemagne, s'était 
arrêté à Mayence , le jour où il avait été 
reçu chez le major de Reinsberg. Je soup- 
çonnai aussitôt qu'il était retenu par les 
charmes de la jeune Emma, et la suite me 
prouva que je ne m'étais pas trompée. Ce- 
pendant quelques regards que je surpris 
au passage, quelques élans d'admiration 
passionnée, voilà d'abord tout ce qui trahit 
au dehors un amour dont je m'occupais 
du reste assez peu, absorbée que j'étais par 
les attachantes péripéties du boston. 

Le major de Reinsberg se montrait plein 
d'amabilité pour ses hôtes, et en particu- 
lier pour le jeune Frédéric, à qui il cher- 
chait à témoigner sa reconnaissance par 
tous les moyens imaginables. Emma, de 
son côté, se croyait obligée envers le sau- 
veur de son père à des égards qui dépas- 
saient la simple politesse. Bientôt il n'y eut 
plus une ^eule partie projetée, ni une seule 
réunion de quelque importance, sans que 
le jeune homme y fût prié. On avait pris 
rhabitude de le voir tous les soirs ; comme 
il partageait l'enthousiasme d'Emma pour 
les beaux-arts, dès qu'il arrivait, la jeune 
fille se mettait au piano ; elle exécutait en 
virtuose supérieure les chefs-d'œuvre des 
grands maîtres. Il avait lui-même une 
voix douce et d'un timbre mélancolique ; 
et unissait son chant à celui d'iilmma, dans 
des duos pleins d'expression. Le grand-père 
n'y voyait pas grand mal, et en elTet de pa- 
reilles circonstances n'auraient eu aucune 
gravité, si le jeune homme qui était admis 
dans l'intimité de la famille, eût été assez 
connu d'elle pour qu'elle pût lui accorder 
une confiance complète. 

A cette époque à peu près, je remarquai 
que ma jeune voisine devenait rêveuse » 
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inquiète ; et je la voyais quelquefois, de mes 
fenêtres, se promener seule dans des allées 
écartées du parc. J'aurais bien voulu qu'elle 
m'accordât sa conGauce ; mais je n'avais pas 
encore assez de titres pour Tobteuir. Ce- 
pendant, cette enfant m'intéressait telle- 
ment que, jalouse de son repos et de son 
bonheur à venir, je me mis à la surveiller, 
comme si c'eût été ma propre fille. Un jour, 
je la surpris occupée à dessiner un paysage, 
et tellement absorbée par son travail, qu'elle 
ne m'entendit pas venir derrière elle ; je 
me penchai sur son dessin, et je vis, au 
milieu d'une vaste campagne, un jeune 
homme ajustant un animal furieux qui 
semblait menacer un vieillard. Était-ce par 
pitié filiale que la jeune fille cherchait à 
reproduire la scène terrible qui avait frappé 
son imagination? Mais alors, pourquoi le 
visage de son grand-père était-il caché dans 
l'ombre, tandis que les traits de Frédéric, 
frappants! de ressemblance, recevaient toute 
la Imnière du tableau ? Quand elle me vit, 
elle se leva toute confuse : autre symp- 
tôme ! Deux jours après, elle peignait un 
bouquet de fleurs qu'elle me montra cette 
fois complaisamment; car elle était loin de 
se douter que la veille j'avais vu le jeune 
homme s'approcher d'elle dans le parc et 
lui offrir des fleurs toutes pareilles. Ces in- 
dices, et quelques autres que je recueillis 
encore, m'alarmèrent sur l'effet qu'avait 
pu produire sur cet esprit à la fois candide 
et exalté le dévouement généreux dont 
son grand-père avait été l'objeL Je pensai 
qu'il était temps de couper court à cette 
sensibilité un peu romanesque, et j'allais 
prévenir le major de ce qui se passait, afin 
d'cclaircir au moins la situation, quand 
un autre incident vint tout à coup la com- 
pliquer. 

Je fus surprise, le soir même où je vou- 
lais parler à mon voisin , de voir arriver 
chez lui un personnagequi m'était inconnu. 
Le vieux major me le présenta sous le nom 
de M. Rissler, négociant, un ancien ami 
de son gendre, pour qui il avait lui-même 




autant d'affection que d'estime, 
était un honune de trente ans 
très-simple dans sa tenue, n'ayant rien de 
ce qui frappe au premier coup d'oeil, mais 
laissant lire sur ses traits la franchise unie 
à la bonté. Il avait vécu autrefois dans l'in- 
timité de la famille, et après un voyage 
d'affaires qui l'avait retenu quatre années 
absent, il revenait se fixer à Mayence. Il 
trouva la jeune Emma bien grandie et bien 
embellie. Je fus étonnée de l'embarras avec 
lequel elle reçut ce compliment Elle rou- 
git et balbutia quelques paroles incohéren- 
tes : > Elle était cliarmée... certainement.. . 
de revoir M. Rissler. . . elle avait sans doute, 
comme son grand-père, souhaité le retour 
de M. Rissler... M. Rissler devait être le 
bienvenu... Après cette réception assez 
froide, elle saisit la première occasion de 
s'échapper du salon. Je regardai machina- 
lement Frédéric, il était pâle; cependant 
il ne put retenir un soupir de soulagement 
quand il vit sortir Emma. Plus tard, lors- 
qu'elle rentra pour servir le thé, je surpris 
entre eux un regard d'intelligence qui vou- 
lait dire, d'une part : « Je suis bien in- 
quiet ; • et de l'autre : « Rassurez-vous ! » 
Je me retirai en faisant mes conjectures 
sur l'effet qu'avait produit le retoiu* de 
l'ancien ami, et ce ne fut que le lendemain 
que j'en pus avoir l'explication ; le vieux 
major me prit à part pour me conter que 
M. Rissler, le négociant le plus probe et le 
plus considéré du pays, avait été désigné , 
depuis longues années, comme l'époux fu- 
tur de sa petite-fiUe ; que le père d'Emma, 
en mourant, avait renouvelé le vceu de la 
voir unie à son ami; que celui-ci était parti 
pour acquérir par ses efforts une position 
digne de l'alliance qui lui était promise , 
que ses efforts avaient été coiut>nnés de 
succès, et qu'il revenait mettre aux pieds 
d'Emma une fortune qu'il devait aux plus 
honorables travaux. Cette confidence m'é- 
claira ; je compris à l'instant l'accueil ré- 
servé que la jeune fille avait fait à son pré- 
tendu, l'inquiétude jalouse de Frédéric, et 
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la inioe assez maussade qu*il avait eue toute 
la soirée. Enfin, je me pris à plaindre ce 
pauvre industriel qui était allé , sans dé- 
fiance, gagner au loin ix)ur celie qui devait 
être sa femme des richesses dont elle ne 
se souciait guère. 

Le moment était venu de faire part à 
M. de Reinslxîrg de mes inquiétudes au 
sujet de sa petite-fiile, et je ne savais trop 
comment m*y prendre, car il n'avait garde 
de les pressentir. Non {xis que ce fût un 
homme qui manquât de jugement ou de 
pénétration, mais Textréme droiture de 
son cœur rempCchait d'être défiant. 

Ce que j'avais prévu arriva : il tomba 
des nues aux |)remiers mots que je lui dis; 
il me soutint que je me irom^vais ; je devais 
me tromper, sa petite-fille éuit prévenue 
depuis longtemps de l'honorable parti qui 
lui était destiné ; elle estimait M. Ilissler, 
elle ne pouvait pas penser à un autre ; 
quant au jeune Frédéric, il élait impossible 
qu'il songeât à abuser de l'hospitalité qui 
lui avait été si largcnuînt offerte. A tous 
ces beaux raisonnements , je répondis en 
le priant de faire lui-même ses observa- 
tions, et je le quittai sans l'avoir convaincu. 
Mais dès le soir même, j'eus lieu de croire 
qu'une fois mis sur la voie, il avait fait lui- 
même quelque découverte ; car je lui trou- 
vai le visage plus sévère que de coutume, 
et un regard d'intelligence qu'il m'adressa 
me fit voir qu'il partageait enfin mes idées. 

M. Rissler ne témoigna pas qu'il se fut 
aperçu d'aucun changement à son égard 
dans les manières de la jeune fille. Il l'a- 
vait vue enfant , et s'était habitué depuis 
longtemps à l'idée d'en faire sa femme ; 
aussi éprouvait-il pom* elle une de ces af- 
fections calmes qui n'en sont pas moins 
profondes, ne demandant en retour qu'un 
attachement honnête et sincère comme le 
sien, sans exaltation , sans transports, car 
personne n'était moins romanesque que 
lui. Sa conversation ne cessa pas d'être 
enjouée, il fut aimable pour tout le monde, 
même pour le jeune Frédéric, qui le bou- 
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dait sans trop se contraindre ; il n'avait pas 
de rtxits merveilleux à faire, ni d'actions 
héroïques à citer ; mais toutes ses paroles 
révélaient une instruction profonde aussi 
bien (ju'un esprit j)lein de sens et de raison. 

La venue de ce personnage opéra dans 
l'intérieur de cette famille une sorte de 
révolution. La réserve d'Emma devint 
bieniôt de l'inquiétude ; la mauvaise hu- 
meur de Frédéric ne cessa de s'accroître ; 
bientôt il parut éviter la rencontre de 
ai. Risslei-, qui avait toujours le l)on esprit 
de ne pas s'en apercevoir. Cependant, après 
ce que j'avais dit au vieux major, je sen- 
tais qu'une explication enti*e lui et sa pe« 
titc- fille était devenue indispensable. Cette 
explication eut lieu la semaine suivante. 
Je le devinai à l'air chagrin d'Emma , qui 
avait beaucoup pleui é, et qui commença à 
se retirer tous les soirs de très-bonne heure. 
A dater de ce jour aussi, les visites de Fré« 
délie devinrent beaucoup moins fréquen- 
tes. Quant à M. RLssler, quoiqu'il dût être 
afiligé de voir ses espérances si peu justi- 
fiées, il ne dit pas une parole qui pût être 
interprétée comme un reproche, même in- 
direct, et ne se départit en aucun moment 
du respect qu'il professait pour celle qu'il 
regardait encore comme sa fiancée. 

Je m'attendais à ce que le major , qui 
adorait sa petite-fille, faiblirait en cette 
circonstance, et sacrifierait ses premiers 
projets ; il n'en fut rien. Étonnée de la fer- 
meté inaccoutumée qui se peignait sur sa 
figure, je me permis un jour de le ques- 
tionner sur ce qui s'était passé depuis la 
confidence que je lui avais faite. 

« Ah ! ma chère voisine, me dit-il, vous 
me voyez bien désolé. Je maudis presque 
le jour où ce jeune étianger m'a rendu un 
service que je risque aujourd'hui de payer 
si cher ! « 

Et comme je le pressais de s'expliquer : 

« Je fus vivement alarmé, poursuivit-il, 
des soupçons que vous aviez conçus. Dès 
lors, j'observai comme vous me l'aviez con- 
seillé, et je fi"; bientôt de votre avis. Je fis 
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en conséquence ce que j'aurais dû faire 
beaucoup plus tôt, je m'occupai de réunir 
toutes les informations possibles sur le jeune 
homme , que dans un premier élan de re- 
connaissance j'avais introduit au cœnr 
même de ma famille. Les renseignements 
que j'ai obtenus sont de nature à m'inspirer 
de graves inquiétudes. 

— Est-il possible? m'écriai-je. 

— - Un joueur, un mauvais sujet , qui a 
dissipé son patrimoine!... Voilà pour le 
passé; et maintenant, s'il faut en croire 
les gens de l'hôlel où il est logé, il mènerait 
la conduite la plus étrange, la plus mysté- 
rieuse !... Il paraît que quelquefois, après 
s'être couché elloi*squ'on le croit bien en- 
dormi, il se relève et sort de la maison 
pour ne rentrer qu'à l'aube du jour. Où 
Ya-l-il ainsi? On l'ignore. Est-ce au jeu 
qu'il passe les heures destinées au rei)os? 
L'avant-dernière nuit encore, on l'a ren- 
contré sur le cours de la promenade. 

— Vous m'effrayez, lui dis-je. iMais au 
moins avez-vous révélé ces circonstances 
à Emma? 

— Emma est une enfant , répliqua le 
jiajor en secouant la tête, une enfant obs- 
tinée dans ses idées. Mes premières paroles 
avaient fait quelque impression sur elle , 
mais sans doute elle les aura communiquées 
à ce jeune homme , et celui-ci lui aura 
persuadé que ces accusations étaient l'effet 
d'un complot formé contre lui. Voilh du 
moins ce qu'elle m'a laissé entendre. Alors 
j'ai parlé à Frédéric , je lui ai demandé 
compte de ses assiduités auprès de ma fille, 
il m'a avoué qu'il l'aimait, et qu'il serait 
heureux d'obtenir sa main. Mais après tout 
ce que j'ai appris , pouvais-je consentir à 
ce mariage? Il ne s'agit plus seulement de 
la parole donnée à un ami, il s'agit de l'a- 
venir de ma petite-fille. Certes, il m'en 
coûte de fermer ma porte h l'homme qui 
m'a sauvé la vie ; mais ce service immense 
c'est à moi seul de le reconnaître , et je suis 
prêt à m'acquitter par tous les moyens \yossi' 
blés, excepté par le sacrifice de mon enfant 




Touchée de sa douleur, je lui demandai 
à quel parti il comptait s'arrêter. 

«I Je ne changerai rien, dit-il, à mes pre- 
miers projets. M. Rissler, en homme déli- 
cat, refuserait sans doute d'é|x>user une 
jeune fille malgré elle ; aussi lui ai-je laissé 
ignorer une partie de la vérité. <* 

Ce fut mon dernier entrelien avec le ma- 
jor sur ce sujet. Sa résolution paraissait in- 
variable, et j'appris en effet qu'il pressait les 
préparatifs du mariage. A mesure que le 
moment approchait, Emma devenaitde plus 
eu plus triste et languissante. Les fraîches 
couleurs de son teint avaient disparu. Il 
est permis de croire que M. Rissler avait 
enfin pénétré les causes de ce changement ; 
mais s'il s'ouvrit de ses inquiétudes au 
major, celui-ci s'empressa de le rassurer» 
en représentant sa petite-fille comme une 
enfant gâtée dont les caprices passagers ne 
devaient pas être pris au sérieux. Et de 
fait , le vieillard , responsable devant Dieu 
du sort de l'orpheline, était bien décidé à 
ne pas céder à des idées romanesques dont 
les conséquences pouvaient être si graves. 
De son côté , le prétendu , qui se sentait 
capable de faire le bonheur de celle à qui 
il consacrait sa vie, espérait toujours que 
ses efforts tiîompheraient à la longue d'une 
prévention irréfléchie. Aussi les choses sui- 
virent-elles leur cours ordinaire. Seule- 
ment, Emma ne sortait plus qu'avec son 
grand-père; et celui-ci avait signifié à Fré- 
déric qu'il ne pouvait plus le recevoir, ac- 
compagnant d'ailleurs ce congé d'offres 
personnelles de service qui aTaient été dé- 
daigneusement rejetées. 

Le jour du mariage approchait. La veille 
de la signature du contrat, une ravissante 
corbeille fut apportée où se trouvaient réu- 
nies toutes les merveilles du luxe et toutes 
les recherches du goût le plus délicat La 
jeune fiancée y jeta à peine un coup d'œil. 
Elle s'aperçut cependant que cette appa- 
rence de mépris affligeait M. Rissler ; et 
remarquant, pour la première fois peut- 
être, combien il prenait de soins pour loi 
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plaire, elle le remercia en s'excusant de son 
indifférence sur la simplicité de ses goûts. 

Elle touchait donc au moment fa lai! Re- 
tirée de bonne heure dans son appartement, 
seule avec ses pensées , elle s'accouda sur 
le balcon au bas duquel s'étendaient les 
plus sombres allées du parc, et s'abandonna 
à de tristes rêveries en harmonie avec une 
mélancolique soirée d'automne. Elle se re- 
mit alors en mémoire toutes les héroïnes 
des romans qu'elle avait pu lire, compa- 
rant leur situation à la sienne, et se trou- 
vant encore plus malheureuse. N'avait-elle 
pas rencontré dans le monde un coeur ca- 
pable de la comprendre, un modèle d'hé- 
roïsme et de vertus, un homme qui l'aimait 
pour elle-même, le seul qui pût la rendre 
heureuse? et celui-là, on l'avait méconnu ! 
sur la foi de calomuies indignes, on l'avait 
éloigné d'elle ! et elle allait être enchaînée à 
un autre, à un honnête homme, sans doute, 
mais pour qui elle ne saurait éprouver cette 
sympathie irrésistible de deux âmes en- 
traînées l'une vers l'autre, comme le disaient 
ces romans! N'était-elle pas la plus à plain- 
dre des jeunes filles? 

Tandis qu'elle se complaisait ainsi dans 
sa douleur, elle entendit un léger bruit sous 
sa fenêtre, comme si quelqu'un eût marché 
doucement sur le sable et les feuilles sèches. 
Son premier mouvement fut de crainte; 
elle se retira de la fenêtre, et se disposait 
à la fermer, quand elle s'entendit appeler à 
voix basse. O surprise ! elle crut recon*- 
naître la voix de Fréiléric. Elle revint h la 
fenêtre, et à travers l'obscurité qui com- 
mençait à envelopper tous les objets , elle 
distingua en effet le jeune homme, debout, 
au pied du balcon, et le nom d'Emma ar- 
riva une seconde fois à son oreille. 

«Quoi? c'est vous, dit-elle avec précau- 
tion , et se penchant sur le balcon : Ah ! 
monsieur Frédéric! comment avez -vous 
pénétré jusqu'ici? 

— Le fils du 'ardinier , gagné par moi , 
m'a procuré une clef de la petite porte du 
^arc. 




— Mais c'est bien mal! tant de har- 
diesse ! tant d'imprudence ! 

— Rassurez -vous! personne ne peut 
nous voir ni nous entendre ; votre ap])ar- 
Iciiienl est le seul dont les fenctros d'Mi- 
nent sur ces jardins, et votre gouvernante 
est restée au salon. 

— J'ai peur cependant; au nom du ciel, 
retirez-vous ! 

— Oh ! pas avant de vous avoir parlé* 

— Que voulez-vous donc? reprit-elle. 

— Voilà plus de huit jours que je ne 
vous ai vue ! l'absence est pour moi un af- 
freux supplice I Dois-je croire, hélas ! que 
vous la supportez avec patience? que vous 
commencez à m'oublier? » 

Un soupir fut la seule réponse de la jeune 
fille. 

il Ah ! s'il en est ainsi , poursuivit Frè> 
déric avec exaltation , la vie me devient 
odieuse I C'est demain , je le sais , que doit 
tare signé votre contrat de mariage, et je 
suis venu , avant de mourir, vous dire an 
éternel adieu ! 

— Mourir ! s'écria Emma d'une voix dé- 
chirante. 

— Oui, mourir... Pensez-vous donc que 
je puisse survivre à votre mariage avec un 
autre ? 

— Malheureux! que dites-vous? Non, 
vous ne mourrez pas ! je ne veux pas que 
vous mouriez I 

— Vous ne le voulez pas! est^il bien 
vrai ? répétez-le-moi, car vous seule, Emma, 
vous seule, vous pouvez me sauver de mon 
désespoir. 

— Et comment? 

— En me prouvant que vous m'aimez. 

— Mais que puis-je fahe , mon Dieu 

— Rompre cet odieux mariage. 

— Mais par quel moyen ? 

— En fuyant avec moi. 

— Fuir avec vous? non, jamais! 

— Je vous le disais bien qu'il faut qu» 
je meure ! 

— Frédéric! qu'osez-vous proposer? 

— De fuir pour nous marier, Emma ; je 
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suis libre , moi , et votre grand-père , en 
voyant la force de notre amour, ne pourra 
y rester insensible ; il se souviendra qu'il 
me doit la vie; il vous aime... 

— Et pour prix de cette afTection, je 
Fabandonnerais, je lui causerais tant de 
chagiMU ! 

— Ne croyez pas à ce chagrin ; ce qui 
Ta empêché de céder à nos vœux, c*est la 
parole qu'il a donnée à son ami; notre dé- 
part le dégagera de cette promesse, et dès 
lors, heureux de m'accorder votre main... 

— Y songez-vous, Frédéric? n*a-t-il pas 
contre vous des préventions terribles ? 

— On m'a calomnié; je le prouverai... 
Est-ce donc auprès de vous , Emma , qu'il 
me faudra me justifier ? 

— Oh! non, sans doute... mais je ne 
pois vous entendre plus longtemps. 

— Emma ! c'est mon arrêt que vous pro- 
noncez ! 

— O ciel! ne parlez pas ainsi : vous sa- 
vez bien qu'une pareille démarche est im- 
possible. 

— Impossible ! Eh bien , demain j'au- 
rai cessé d'exister. 

— Grand Dieu I s'écria la pauvre enfant 
éperdue. 

— Âdleu, Emma, adieu pour toujours. 

— Frédéric! 

— Vous me rappelez ? 

— Oui, dit-elle d'une voix étouffée, et 
pouvant à peine se soutenir... Qu'exigez- 
vous, mon Dieu?... Fuir!... mais com- 
ment? 

— Rien de plus facile, ciièrc Emma !.., 
Deniain, vous vous prétendez indisposée ; 
vous faites différer d'un jour la signature 
du contrat... Le soir venu, vous éloignez 
tout le monde , vous vous renfermez pour 
le reste de la nuit ; à cinq heui'es du matin, 
au point du jour, vous descendez sans bruit 
par l'escalier dérobé ; j'ouvre la i)etite porte 
du parc, une voiture nous y atlend , et je 
vous mène à une lieue d'ici, chez une de 
mes tantes, où vous restez jusqu'à ce que 
votre grand-pcrc ait consenti h notre union. 




— Ah! Frédéric, réfléchissez, de grâce... 
Que me demandez-vous? 

— Mon bonheur.. . le vôtre.. . Mais pre- 
nez garde, ajouta Frédéric en baissant la 
voix, j'entends du brait, votre gouvernante 
qui vient vous retrouver, peut-être... Un 
dernier mot.. Songez-y bien, Emma; si 
après-demain matin, à l'heure indiquée, 
vous ne venez pas à ce rendez-vous... 

-—Eh bien? 

— Eh bien, je vous le répète, ma mort . . 

— J'irai. 

— Merci ! merci ! » s'écria-t-il ; puis il se 
glissa derrière les charmilles, et disparut 
pendant qu'Emma, toute tremblante, tom- 
bait à genoux pour prier Dieu , combattue 
entre la conscience de la faute qu'elle allait 
commettre et la crainte de causer la mort 
de celui qu'elle croyait aimer. 

Les choses se passèrent le lendemain 
comme elles avaient été réglées. Emma 
n'eut pas besoin de feindre une indisposi- 
tion. Sa pâleur et son agitation parlaient 
pom*elle. Le médecin appelé lui commanda 
du repos. Naturellement le contrat de ma- 
riage fut remis au jour suivant, et quand le 
soir arriva, la jeune fille demanda qu'on la 
laissât seule. Cependant au moment où elle 
embrassa son vieux grand-père, celui-ci fut 
tout surpris de sentir sa joue inondée de 
larmes. Il regarda attentivement sa petite- 
fille, qui se jeta en s^anglottantdans ses bras, 
et allait tout avouer peut-être, si lui-même 
n'eut attribué cette vive émotion à une 
crise nerveuse. Ce prétexte trouvé, Emma 
ne le démentit pas, et laissa sortir le vieil- 
lard. 

De son côté , Frédéric vivait occupé sa 
journée en j^réparatifs de voyage. Il s'était 
procure en secret une voiture et des che- 
vaux. Il ne rentra que le soir à son hôtel, 
impatient et préoccupé. Aussi ne remar- 
qua-t-il pas que le médecin s'était arrêté à 
causer avec le maître de l'hôtel et que tous 
deux se le montraient avec curiosité. 

Il était déjà sept heures. Frédéric dîna 
légèrement; puis comme les agitations de 
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la soirée précédente l'avaient empêché de 
fermer Toeil pendant toute la nuit , il se 
sentit la tê(e lourde et le corps accablé. 
Il mesura le temi)s qui le séparait de son 
entreprise, et pensant qu'une seconde 
veille pourrait paralyser l'activité d'esprit 
dont il avait besoin dans de telles conjonc- 
tures, il se décida à dormir quelques heu- 
res; mais auparavant il prit la précaution 
de recommander au garçon de l'hôtel de 
réveiller sans faute à quatre heures du 
malin. Ce point réglé, pour ÔUe plus sûr 
de se trouver prêt , il endossa d'avance 
son costume de voyage, et se coucha tout 
habillé sur son lit. 

Minuit venait à peine de sonner, quand 
il se releva, ouvrit doucement sa porte, des- 
cendit Tescalier à pas lents , et sortit dans 
la rue. Le médecin , qui rentrait chez lui 
le rencontra, le suivit, le vit se diriger vers 
la petite porte du parc de M. de Reinsberg, 
tirer une clef de sa poche , ouvrir celte 
porte avec précaution , et la refermer de 
mOme derrière lui. 

Cependant l'heure approchait où la pau- 
vre Emma , croyant obéir à sa destinée , 
allait quitter, pour toujours peut-être, sou 
protecteur naturel, le seul que Dieu lui eût 
laissé. On comprend aisément que, dans 
une circonstance si critique, l'agitation de 
son esprit ait chassé loin d'elle le som- 
meil. Durant ces moments d'attente, toute 
réflexion était un supplice, car c'était une 
source de regrets, de remords et de com- 
bats avec elle-même. Rester en place lui 
semblait insupportable ; elle sentait le be- 
soin de s'arracher à cette contemplation 
intérieure qui menaçait de la tuer avant 
que la démarche qui lui causait d'avance 
tant de trouble fût devenue irrévocable. 
Elle s'assura que tout le inonde était en- 
dormi, et pressée pnr une forcj presque 
invincible, elle se mit au balcon ; de là ses 
yeux errèrent dans ces allées qui tant de 
fois l'avaient vue, enfant ou jeune fille, in- 
souciante ou rêveuse , jouer avec les com- 
pagnes de son âge, soutenir les pas de son 



grand-pére, ou se suspendre au bras de sa 
pauvre mère... A cette dernière idée, son 
cœur se serra, une vive douleur la saisit; 
tout le courage qu'elle avait amassé l'a- 
bandonna , et elle fondit en larmes. Il lui 
sembla voir sa mère , telle qu'elle l'avait 
couiiuc autrefois, pâle et déjà frappée du 
mal qui devait la conduire au tombeau, se 
placer devant elle, et lui défendre de passer 
le seuil de cette demeure. « Non , s'écria- 
t-elle en se jetant à genoux, non, ma mère, 
je ne quitterai pas les lieux où je t'ai vue, 
où je t'ai aimée, où j'ai grandi entourée 
de ton amour... Ma mère! ma mère, par- 
donne-moi! » 

Quelle fut sa surprise, quand elle se re- 
leva, de voir, devant elle, dans le jardin, 
celui qui occupait sa pensée ! Pourquoi Fré- 
déric venait-il à celte heure, à minuit et 
demi, quand le rendez-vous avait été fixé 
pour cinq heures? venait-il hâter le départ? 
leur projet était-il éventé ? n'y avait-il de 
salut que dans une fuite précipitée? Le 
cœur lui battait violemment. Elle se ras- 
sura un peu ; la lune éclairait le visage du 
jeune homme, il paraissait calme, n'expri- 
mant ni agitation ni crainte. 

Il s'arrêta à deux pas d'elle. 

« Emma ! dit-il d'un son de voix profond 
et grave, Emma ! 

— Vous ici! s'écria-t-elle, et à cette 

heure! Mais nous ne devions partir 

qu'au point du jour. » 

Il répéta après un intervalle et comme 
si les paroles qu'il entendait avaient besoin 
d'un temps assez long pour pénétrer jus- 
qu'à son esprit : « Partir!... oui... venez ! 

— Que dites-vous, Frédéric? il n'est pas 
temps encore... D'après ce que vous m'a- 
vez dit, votre parente ne nous attendra que 
demain ; comment arriver chez elle au mi- 
lieu de la nuit? 

— Une parente!... reprit-il avec la 
même difficulté de compréhension. Quelle 
parente? 

— Eh mais, celle qui doit me recevoir, 
me donner un asile. 
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— Je n'ai pas de parente, dit Frédéric 
du même ton impassible et mesuré. 

— O ciel I vous m'avez donc trompée ? 
s*écna Emma. 

— Non, répondit-il; je vous aimo... 
vous êtes belle... Attendez, Jaisscz-nioi 
me rappeler mes idées. C'est vous, Kîiima, 
vous, que je veux épouser. . . Votre pcre re- 
fuse. . . mais il faudra qu'il consente. .. après 
un éclat... pour sauver votre honneur. 

— Déshonorée !. . . c'est vrai ! dit la jeune 
fille comme frappée par une révclalion 
subite. 

— Oui, continua-t-il en s'animant par 
degrés, il consentira... Ce contrat de ma- 
riage, je le signerai. . . Alors, je serai riche. . . 
cette belle dot va réparer les pertes du jeu. . . 
Enfm!... » ajouta-t-il avec un soupir. 

Emma , stu|)éfaile, regardait el écoutait 
comme si elle eût été le jouet d'un rêve. 

Il continua sans paraître faire attention 
à elle : « Je tenterai encore la f rlune... 
De Tor! quelle perspective!... beaucoup 
d'or sur ce tapis.. • A moi I à moi ! 

— Frédéric ! dit-elle inquiète et trou- 
blée, est-ce le moment de parler ainsi? 
Qu'avez-vous ? au nom du ciel! pourquoi 
vous préoccuper de fortune, vous toujours 
si noble, si désintéressé ? n'est-ce donc plus 
à moi que vous pensez ? 

— Avons?... oui... réiH)ndit-il en ra- 
menant ses yeux sans expression sur la 
jeune fille tremblante... oui... vous serez 
entourée de luxe... comme moi... nous au- 
rons un équipage, ce château... ces bois... 
et de l'or! 

— Toujours de l'or! s'écria-l-ellc. Ah ! 
mon grand-père avait raisou ! moi qui lui 
reprochais de vous calomnier ! moi qui lac- 
cusais d'ingratitude envers l'homme qui Uji 
a sauvé la vie I 

— Sauvé la vie ! répéta Frédéric qui fit 
encore une pause pour recueillir ses idées.. . 
puis partant d'un éclat de rire : Ah ! ah ! 
ah! oui... je me souviens... ce chien fu- 
rieux... on l'a cru enragé... mais moi... 





ah ! ah I ah ! je savais bien qu'il ne Tétait 
pas. 

— Malheureux ! dit Emma se redres- 
sant pâle d'indignation ; vous auriez osé 
commettre un si odieux mensonge, usur- 
j>er la reconnaissance de toute une fa- 
mille? Mais non, ce n*est pasvoosque 
j'entends, ce n'est pas vous qui confessez 
une pareille bassesse ! Non , c'est un rêve, 
un rêve affreux que Dieu m'envoie pour 
ni'arracher à une séduction qui aurait fait 
le malheur de ma vie !... Ah I je retrouve 
du courage, grâce au ciel ! fuyez, fuyez!... 

— Avec vous ? 

— Sans moi. Ah ! j'aurai la forée main- 
tenant de résister k \o\re désespoir , à ces 
menaces qui m'ont tant épouvantée; car, 
sacliez-lc bien, ce qui m'entraînait à vous 
suivre, à quitter la maison où ma mère est 
morte, où mon grand-père vit |)our m'ai- 
n)er, c'était la crainte, la crainte seule de 
causer voire mort ! Vous m'aviez dit : Je 
mourrai si vous ne venez pas, et alors.. . » 

In nouvel éclat de rire accueillit ces pa- 
roles. Mais ce rire sans gaîté, ce rire froid 
el ironique avait quelque chose d'effrayant. 

* Mourir ! s'écria-t-il. Non , je ne vou- 
lais pas mourir... mais je savais bien que 
vous viendriez... Ah I ah 1 

— Mon Dieu! dit la jeune fiUe en se 
couvrant le visage de ses deux mains; avoir 
pu être abusée {)ar de si grossieis artifices! 
quelle honte ! et comment ose-t-il me l'a- 
vouer ; mais, béni soit le ciel qui lui ar- 
rache la vérité. » 

Le jeune homme , toujours impassible, 
s'avança vers le balcon, et madiinalemenl 
prit la main d'Emma. « Venez! lui dit-il. 

— Jamais ! s'écria-t-elle en le rcjwus- 
sant avec force ; jamais! Lnissez-moi. »Puis 
elle s'enfuit vers sa chambre. 

Des lumières parurent dans le jardin. 
I^ médecin avait été avertir le vieux major 
qu'il tenait du maître d'hôtel de Frédéric 
que celui-ci était somnambule, et qu'il 
l'avait vu entrer parla petite ix>rte dn parc, 
dout il avait retiré la clef. Tous les deux 
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surprirent le jeune homme dans un état 
de confuse inquiétude, qui n'était ni la 
veille nî^ic sommeil ; et le médecin, croyant 
s'apercevoir qu'il avait été réveillé trop 
brusquement, Temmena à Thôtel pour lui 
donner ses soins. 

frédérjc ne conservait aucun souvenir 
de ce qui s'était passé pendant son som- 
nambulisme , et 1^ major était loin de se 
douter que sa petitc-fille se fût tropvép en 
si grand péril. Comn?c le médecin ne quitta 
sou iTialade que le matin, Frédéric ne put 
effectuer l'enlèvement projeté , et sachant 
que le contrat devait être signé le jour 
même, il crut n'avoir rien de mieux à faire 
que de partir, et d'aller chercher fortune 
ailleurs. 

J'assistai au mariage d'Emma ; le marié 
paraissait bien hegreux, et la mariée un 




peu honteuse. Elle pensait sans doute qu'il 
?vait fallu pne espèce de miracle pour la 
sauver. L'entrevue du balcon demeura un 
secret enseveli dans son cœur. .. moi seule 
je fus sa confidente. Mais si toutes les jeu- 
nes filles, abusées par des propos menteurs, 
attendaient que la vérité leur fût révélée 
de cette manière , elles courraient risque 
d'être victimes de leur aveuglement. Cette 
aventure aura servi du moins à leur mon- 
trer à l'aide de quels artifices on peut éga- 
rer un esprit trop crédule ou trop roma- 
nesque, et à leur apprendre que c'est k la 
sagesse de ceux qui les entourent qu'il leur 
faut demander ce talisman dont la vertu 
sait déjouer les pièges, et rétablir un juste 
équilibre entre : ce qu'on dit et ce qu'an 
pense, 

N. FOURNIER. 



L'OIE ET LE CANETOIV. 




On ne rencontre jamais d'oie 
Qui, semble-t-il, ne se- croie 
En droit de prendre l'air fier 
Et la démarche superbe. 
De sa bêtise, enfin, l'on a fait un proverbe, 
Que chacune paraît vouloir justifier, 
Â la voir pataugeant et se glorifier. 
Une oie allait contant sa généalogie. 
Bans la cour d'une auberge, à quelques gais canards 

(Par nature assez goguenards), 
Et, repoussant bien loin la moindre analogie 
Avec ces messieurs-là, répétait : « Mes parents 
Étaient de bien illustres gens ; 
Ils habitaient le Gapitole; 
Voyez si de haut je descends! » 
Lu petit caneton lui coupa la parole, 
£t, remuant la queue avec un air narquois, 
Dit : « Vous descendez d'eux, ma chère, je le crois; 
Mais le rabâcher tant de fois, 
C'est chose bien mal entendue. 
En plaçant vos parents si haut, 
yous njQptrez 4^ combien vous êtes descendue, 
Et faites mesurer la distance du saut » 
{Simples fables.) Marqaîs ÛE yAfiENNË3. 
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REVUE DES THEITIIES. 




Jénmlem^ opéra en quatre actes, paroles 
(le MM. Alphonse Royer et Gustave Vaez, 
musique de G. Yerdi. 

Le palais du comle de Toulouse. Une galerie 
communique du palais à une chapelle élevée 
de quelques degrés et qu'on voit dans toute 
sa profondeur/Âu dehors de la galerie, une 
terrasse longe le profil du palais ; de cette 
terrasse un escalier descend dans les jardins. 

Il fait nuit. Irène, jeune suivante, veille 
ti ce que pei^onnc ne vienne, tandis 
qu*flélcne, fille du comte de Toulouse, et 
Gaston, vicomte de Bcarn, sont réunis pour 
parler de leurs espérances d'avenir. Hélène 
presse Gaston d'oublier la haine qui sépnre 
leurs deux familles. « Dans une guerre in- 
juste, mon père a été tué par le tien, ré- 
pond Gaston. — Mon père t'attend ce matin 
ix)ur se réconcilier avec toi, espère! Adieu, 
voici le jour ! — Déjà ! Je pars, ma chère 
Hélène ; mais songe que je ne peux pardon- 
itcr que si je deviens ton époux. ( Gaston 
sort par rescalier qui descend dans lesjar- 
dbis. On entend sonner rAmjélus. ) 

« Isanre, dit Hélène à sa suivante, prions 
pour G aslon . » ( To nies de ux s'ageno u illent 
sur les inarches de la cfuijH'lle, puis ren- 
trent dafis les appartements. Des dames, des 
seifjneurSf le comte, et Uocjery son frère, Hé- 
lène et Isanre, sortent des appartements, Gas- 
ton, Ray mo ml y son éciiyer, et quelques che- 
valiers, arrivent du delwrs, 

« Avant que nous partions pour la croi- 
sade, dit le comte h Gaston , l'Église veut 
nous réconcilier» olus de haine entre nous. 
Ne formons qu une même famille; soyez l'é- 
poux d'Hélène. — Mon cœur l'avait choi- 
sie, répond Gaston. J'oublie ma haine, 
et vous bénis, seigneur. » 

Mais ce mariage mrt au désos|>oirnog(M', 




qui aime sa nièce et n*a pas encore osé la 
demander pour femme à son frère. Il sort 
et va chercher un assassin qui le débarrasse 
de Gaston. 

Le légat du pape Urbain apporte du saint- 
père un bref qui nomme le comte chef des 
croisés français. « Nous partirons demain, 
dit le comte, et vous, ajoute-t-il en s'adres- 
sant à Gaston, vous à qui je donne ma fille 
chérie... — Je fais vœu de vous suivre. — 
Pour signe de ce vœu, prenez ce manteau 
blanc où brille le saint emblème des croi- 
sés. » [Quatre pages détachent le manteau 
ducomte, leplacentsurles épatdesde Gaston, 
qui s'est mis à genoux. Le légaX lui impose 
les mains, puis Gaston se relève, et tout le 
momie entre dans la chapelle, où un chmir 
religieux se fait entendre.) 

Roger revient. « Dieu ne m'avait pas fait 
naître pour le mal, dit-il avec tristesse; mais 
l'amour en décide autrement. Toi, qu'elle 
aime, tu mourras! — Viens! dit le chœur, 
la prière t'appelle! » {Un soldat paraît, Roger 
le conduit justiu'aux marcfies de la cha- 
pelle.) « Tu vois, lui dit-il, ces deux guer- 
riers agenouillés ensemble. L'un porte un 
manteau blanc, c'est mon frère que j'aime ; 
l'autre est mon ennemi. . . frappe-le! je veux 
sa mort. (Le- soldat entre, Roger écoute.) 
On s'agite, dit-il, on s'écrie... Je suis 
vengé! {fx soldat sort de la chaiwlle; il 
fuit pâle, troublé. Des chevaliers et Gaston 
le poursuitent en criant ; « A l'assassin !») 
« Qui donc expire ? dit Roger stupéfait. — 
Ton frère , » répond Gaston. (Le change- 
ment de costume avait causé l'erreur du 
meurtrier. ) Le comle, soutenu par des che- 
valiers, ayant près de lui Hélène, rentre 
dans ses appartements. On ramène le sol- 
dat, que l'on jette aux pieds de Roger en 
lui criant : « Venge ton frère! » Mais Ro- 
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gcr se penche vers le soldat, el lui dit : 
• Sauve-moi ! je le sauverai. — Qui t*a poussé 
à couiniettre un tel crime? demande le lé- 
gat au soldat. — Lui ! » répond-il en dési- 
gnant Gaston. Excepfé Roger, tous les 
chevaliers l'accusent, (/est en vain qu'il 
proteste de son innocence, qu'Hélène en 
apt)elle à Dieu même ; le légat jette sur Gas- 
ton l'anathème : « Qu'en horreur à tous, il 
erre sur une terre étrangère, dit-il; qu'on loi 
refuse le pain et le sel. . . qu'il soit maudit ! « 

Lei montagnes de AamU, en Palestine, à quel- 
ques lieues de Jérusalem. — Une caverne près 
de laquelle s'élève une croix grossière. — On 
aperçoit dans le lointain la ville arabe de 
Ramia. 

Roger, vêtu d'une robe de bure el le 
(corps ceint d'une corde, est prosterué de- 
vant la croix. « Grâce ! mon Dieu, dit-il. 
Déchiré par mes remords, j'ai fait pieds 
nus le saint pèlerinage ; depuis (rois ans 
je pleure dans ce désert. Mes traits sont 
flétris, mes cheveux sont blanchis ; je puis 
à peine me reconnaître lorsque je m'aper- 
çois dans l'eau d'une som'ce. Le spectre de 
mon frère me poursuit jusque dans ma 
prière.. . La voix d'un fratricide peut-elle 
invoquer ton nom sans t'irriler, ô mon 
Dieu ! • Il rentre dans la caverne. Aussitôt 
un homme s'avance en se soutenante peine; 
c'est Raymond, l'écuyer de Gaston : t Au 
secours! dit-il, je meurs de soif. » Roger 
accourt, donne à Raymond la gourde qu'il 
détache de son bâton de pèlerin , lui offre 
de se reposer dans la caverne, et apprenant 
que d'autres Français sont errants à travers 
la montagne , il s'empresse d'aller les se- 
courir. 

Le comte n'est pas mort de sa blessure. 
Chef des chevaliei-s croisés, il s'est rendu en 
Palestine. Hélène l'a suivi. La pauvre Hé- 
lène a appris que Gaston avait trouvé la 
mort dans un combat contre les infidèles. 
« H n'est plus malheureux, lui... dit-elle, 
mais , moi , mon malheur dure encore ! » 
Elle a entendu parler du pieux solitaire, 
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et vient, suivie d'Isaure, lui demander des 
conseils et des consolations. Comme Hé- 
lène so dirigeait vers la caverne, elle en voit 
sortir Raymond, et apprend de l'écuyer que 
son maître est prisonnier dans RamIa. « J'ai 
de l'or, s'écrie-elle, Gaston est mon époux 
devant Dieu, je veux le sauver ; guide-moi î - 
Et suivie d'Isaure, elle marche avec Ray- 
mond vers Ramla. 

Dos pèlerins accablés de fatigue rrrivent 
pargroupesépars; quelques-uns gravissent 
le sentier le plus élevé de la montagne, jet- 
tent les yeux sur la solitude immense qui 
les environne, et s'écrient avec désespoir: 
« Nous allons donc mourir dans ces dé- 
serts. . . Dieu ! fais-nous délivrer par les sol- 
dats de la croix, ou permets que nouspuis- 
siojis retourner dans notre patrie ! » On 
entend faiblement le bruit d'une fanfare. 
Les pèlerins s'écrient avec joie : « Ce sont 
les croisés! Dieu a exaucé nos prières! » 

En effet, des cavaliers accourent au ga- 
lop. Bientôt arrive l'année des chrétiens, 
musique en tête, défilant du haut de la 
montagne ; après les soldats , viennent, à 
cheval, le comte de Toulouse et le léjat, 
entourés de pages et de chevaliers. Le légat 
s'arrêlc devant les pèlerins, qui se pro- 
sternent. La suite du cortège fait halte sur 
la montagne, où l'on voit des chevaux por- 
tant des bagages et des chariots chargés de 
blessés. 

« Nous voici parvenus enfin en Palestine, 
dit le légat ; au j oint du jour, Jérusalem 
nous apparaîtra dans sa splendeur divine. » 
En ce moment Roger s'avance. « Homme 
de Dieu, bénissez-nous! » lui dit le comte. 

A la vue de son frère, qu'il croyait mort, 
Roger, frappé de stupeur, est tombé h ge- 
noux... ses remords vont le trahir. « Que 
faites-AOus, saint homme? lui dit le comte. 
— Je ne suis qu'un misérable pécheur, ré- 
pond-il; accueillez- moi dans vos rangs: le 
sang versé pour Dieu rachète, même un 
crime ! — xMarchons ! s'écrie le comte ; le 
Seigneur nous promet la victoire! » L'ar- 
mée se remet en mardi \ 
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Le divan de Témir de Ramla. 

GasloD est introduit par un muet, qui 
lui fait signe d'attendre, et se relire. « Hé- 
lène est près de moi, se dit le chevalier, 
dans le camp de ces ingrats qui m'ont 
injustement puni , et pour lesquels je ne 
puis combattre... Chère Hélène, je veux 
te revoir ! Ce soir je fuirai de ces lieux. » 

L'émir, suivi de quelques cheiks arabes, 
entre et dit à son prisonnier : « Je t'ai 
laissé la vie, ne voulant pas attirer sur ma 
ville la vengeance des tiens ; mais ils s'ap- 
prochent, et si tu veux fuir... c'est la 
morti •> Un officier de l'émir paraît ; il lui 
annonce qu'une femme chrétienne vêtue 
en arabe, vient d'être prise dans les murs 
de Ramla. • Ordonne , ajoute-t-il , et sa 
tête abattue... — Non, répond l'émir, 
qu'on l'amène. » Hélène arrive, conduite 
par des soldats. « Que cherches-tu, jeune 
fille ? lui demande l'émir. — Je me suis éga- 
rée, et tu peux m'accorderun asile, répond 
Hélène. » L'officier croyant s'apercevoir 
que le prisonnier et l'étrangère sont d'intel- 
ligence , le fait reniarquer à .'on maître y 
qui s'éloigne en promettant à Hélène que 
si elle a dit vrai, elle peut compter sur sa 
protection. Puis il ordonne à l'officier de 
les surveiller. 

Restés seuls, Gaston et Hélène tombent 
dans les bras l'un de l'autre, c Je voulais 
aller affronter la colère de ton père, lui dit 
le chevalier; proscrit, je ne formais plus 
qu'un seul espoir : te revoir et mourir. — 
Tu n'es pas coupable , et je te reste , lé- 
pond Hélène; conserve un autre espoir, 
et s'il faut que tu meures, je mourrai près 
de toi. O mon père, reprend-elle, mon 
père pardonne-moi ! » On entend au de- 
hors : « Aux armes I aux armes 1 » Gaston 
regardant par une des fenêtres, s'écrie : 
« Les habitants couinent aux remparts; je 
vois dans la plaine flotter la bannière des 
chrétiens. — Fuyons ! dit Hélène, et que 
Dieu nous protège ! 9 Les cris redoubler i 
au dehors, et dans le moment où Gaston et 




Hélène s'échappent... l'officier de l'émir, 
suivi de soldats arabes, entre et les arrête. 

Les jardins da harem. 

Hélène est plongée dans la douleur , les 
femmes du harem la regardent et rient de 
ses larmes ; les unes dansent, les autres sont 
nonchalamment couchées sur des coussins. 
L'émir paraît, accompagné de quelques 
cheiks, aussitôt les femmes 3e voilent et se 
dis;)erscnt dans les jardins. In officier an- 
nonce que les chrétiens vont donner l'as- 
saut « Par Allah ! nous les repousserons , 
s'écrie l'émir ; et si le chef pénètre dans 
Ramla , ou lui jettera la tête de sa fille. » 
Puis ils sortent précipitamment. * Que 
m'importe la vie ? se dit la malheureuse Hé- 
lène ; à tous mes maux j'ai ajouté la colère 
de mon père ! Seigneur , pardonnec-moi I 
Seigneur , terminez mes douleurs ! » 

Les femmes du harem traversent le théâ- 
tre en criant : « On se tue I les chrétiens 
sont entrés dans Ramla i » Gaston accourt: 
de son poignard il s'est fait un passage 
pour arriver auprès d'Hélène et la défen- 
dre contre les infidèles... Les croisés font 
irruption dans le harem. Le comte parait 
l'an des premiers, et apercevant Hélène 
auprès de Gaston : p Fille ingrate I lui dit-il, 
c'est donc pour lui que tu m'as quittée 7 
— Mon père 1 grâce pour mon époux, il 
est innocent ! — A mort , l'assassin I s'é- 
crient les croisés. — Eh bien , répond 
Gast^, préparez mon supplice I Mais vous 
répondrez devant Dieu du sang que vous 
allez verser. » Le comte saisit la main de 
i^a fille, et l'entraîne, suivi par les cheva- 
liers. 

La place publique de Ramla. Une estrade 
tendue de noir. 

Gaston paraît entouré de soldats et de 
pénitents qui portent son casque, sa targe 
et son épée. Le légat vient ensuite, puis 
l'écuyer de Gaston portant sa bannière , 
suivi des chevaliei*s , d'un héraut , d'un 
exécuteur et du peuple de Ramla. 
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« Barons et chevaliers, leur dit Gaston, 
devant Dieu je proteste de mon innocence. 
Je vois que vous allez me rendre mes ar- 
mes, il me reste à mourir comme le doit 
un homme de mon rang. Ra\mond, dit-il 
à son écuyer, près de moi fais flotter ma 
bannière ! — Arrête ! s'écrie le légat, tu ne 
mourras que demain. Aujourd'hui lu vas 
être dégradé de noblesse. — Ah ! prenez 
ma vie, répond Gaston, mais laissez-moi 
l*honneur I » Il pleure , il supplie vaine- 
ment les chevaliers, ses frères d'armes... 
ils sont sans pitié. Un héraut fait moater 
Gaston sur l'estrade où se trouve déjà l'exé- 
cuteur, et y monte lui-même; puis montrant 
le casque de Gaston : « Ceci, dit-il, est le 
heaume d'un traître et déloyal clievalier. 
— Tu mens! » s'écrie Gaston avec déses- 
poir. L'exécuteur brise le casque avec une 
masse d'armes. Jjes pénitents prononcent : 
Psaume : Cimi judicatur exeat œndem- 
fuUm, et oratio ejus fiât in peccatum (1). 

Montrant l'écu de Gaston, le héraut dit : 
« Ceci est la large d'un traître et déloyal che- 
valier. » L'exécuteur brise l'écu. Les péni- 
tents prononcent : Fiant dies ejus pami et 
Jœreditatem ejus accipiat alter (2). 

Montrant i'épée de Gaston, le héraut dit : 
d Ceciestl'estocd'un traîtreetdéloyal cheva- 
lier. » L'exécuteiu' brise Tépée. Les pénitents 
prononcent: Et dilexit maledictlonem et re- 
niet ei. Et noluil benedidiotmn et liynga- 
lyilur aJbeo [Z), 

« Tuez-moi ! s'écrie Gaston fou de dou- 
leur. — Demain verra tomber ta tête I » 
répond froidement le légat. 

Ta limite du camp des croises dans la vallée 
de Josaphat. 

Des soldats gardent l'entrée d'une des 

(1) Lorsqu'il sera jugé, qu'il soit condamné, 
et que sa prière lui tourne à péché. 

(2) Que ses jours soient peu nombreux et 
qu'un autre recueille son l.éritage. 

(3) Et il a voulu la malédiciioo, et elle vien- 
dra à lui, ei il n'a pas voulu la bénédiction, et 
elfe s'éloignera de lui. 




tentes principales. R(^er est seul, il prie et 
demande à Dieu de mourir sur les rem- 
parts. On entend des chrétiens qui invo- 
quent le Seigneur. Ils arrivent en proces- 
sion, bannières déployées. Hélène est parmi 
les femmes. La procession passe, continue 
sa marche , et les chants meurent au loin 
dans la vallée. Roger, pendant ce temps, est 
resté en prières. Le légat sort de la tente, et 
venant à lui : « Un grand coupable est là, 
dit-il montrant la tente, assistez-le. Je vais 
rejoindre les croisés. * Après la sortie du 
légat, Hélène s'avance ; Gaston |)ara!t, elle 
se jette sur sou passage, t Je t'attendais, 
lui dit Gaston. Ah! comme ils m'ont 
traité ! Ce jour est pour moi le dernier... 
et je mourrai saus combattre ! — Ah! c'est 
Dieu qui m'éclaire! » dit le coupable et re- 
|)entant Roger, qui vient de reconnaître 
Gaston. l'uis s'adt^essant aux soldats : «Re- 
tirez-vous ! » Aloi*s, s'approcliaut du pri- 
sonnier : « Prends ce fer, dit-il en lui pré- 
sentant une épée, je te rends libre ; viens 
combattre pour le Saint Lieu ! — Oh ! s'é- 
crie Gaston transporté de joie, je vais pou- 
voir au moins mourir avec honneur I Adieu, 
Hélène ! » 

La tente du eomte de Toulouse. 

Hélène et Isaure écoutent avec anxiété.. . 
Bientôt on entend des cris de victoire... Le 
comte entre suivi du légat et des chevaliers 
portant les étendards conquis sur les infidè- 
les. Un croisé parait le dernier, son épée à la 
main, sa visière baissée, t Noble guerrier, 
lui dit le comte, toi qui plantas le premier 
l'étendard de la croix sur la cité sainte, 
quel est ton nom? — Me reconnaissez- 
vous? dit-il, relevant sa visière. — Gaston! 
s'écrient les chevaliers. — Oui, reprend-il, 
pour vous, qui m'avez abreuvé d'infamie, 
j'ai combattu... mainlenant j'attends le 
martyre. — Ah! dit au légat Hélène sup- 
pliante , vous ne le ferez pas mourir ! » 

En ce moment, Roger arrive blessé mor- 
tellement; il se fait reconnaître de son frère, 
lui avoue que, dans sa jalousie et trompé par 
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le cliangeineiu de costume , il s*est rendu 
coupable du crime dont on accuse Gaston. 
Étonnement et horreur du légat etdu comte, 
mais Roger demande grâce d'une voix si 
suppliante, que le comte lui pardonne, et 
le presse dans ses bras. Prêt à rendre le 




dernier soupir, Roger exprime le désir 
de voir la cité sainte. Le fond de la tente 
s'ouvre , montre le panorama de Jérusa- 
lem, et tous les croisés, par un hymne d'ac- 
tions de grâces, bénissent le Seigneur. 

M'"' J. J. FOUQUEAU DE PUSSY. 



CORRESPONDANCE. 




Il parait que toutes nos amies se marient; 
et, ce dont je suis bien fière et bien tou- 
chée, c'est que toutes me font l'honneur de 
me consulter sur leurs toilettes de noce ; 
aussi, ce soir, assise devant le feu, les cou- 
des appuyés sur mes genoux, ma tête ap- 
puyée sur mes mains, je me suis mise à ré- 
fléchir profondément sur ce que la médio- 
crité, la richesse, les convenances, le res- 
pect humain pouvaient exiger et permettre. 
Je me suis placée moi-même dans ces dif- 
férentes situations, puis ayant tout pesé, 
tout calculé, le luxe, la mode, l'économie, 
j'ai pris une plume, et voici le résultat de 
mes réflexions : 

Si j'avais peu de fortune , j'aurais , 
pour aller à la mairie et ensuite h l'église, 
une robe de mérinos blanc , corsage à 
pointe, colleté et lacé derrière ; manches 
aniadis; manchettes et col de dentelle. Afin 
de n'avoir pas froid, une légère couche de 
ouate serait placée entre le dessus et la 
doublure desmanchrs etdu corsage. Pour 
>oiIe, j'aurais trois mètres de tulle de colon 
d'un mèlre de large, ourlé du bas, et placé 
tout simplement à plat sur ma tête, d où il 
retomberait également sur mes épaule^!. 
L^no guirlande de fleurs d'oranger , ornée 
de deux touffes de roses, retiendrait mon 
voile et viendrait s'attacher derrière , sous 
mes cheveux tournés en tresse. Devant, mes 
cheveux seraient en bandeaux plats , je 
trouve que c'est la coiffure la plus décente. 
Mes gants seraient blancs , mes bottines 
seraient blanches; j'aurais une poche à ma 
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robe pour y mettre mon mouchoir, et ne tien- 
drais à la main que mon livre de prières. 

Pour le dîner, j*ôteraismou voile. — Pour 
le bal, je mettrais une robe de mousseline, 
corsage froncé sur les épaules , manches 
courtes ou demi-longues; ceinture de satin 
blanc, nouée sur le côté. — Pour faire mes 
visites de noce, j'aurais une robe de gros 
d'Afrique noir; col et manchettes de den- 
telle; châle de cachemire français, noir, 
carré; chapeau de velours noir, orné des- 
sous de rubans de satin rose; gants noii's, 
bottines noires. 

Si j'étais riche , j'aurais une robe de 
damas de soie blanche , corsage à pointe, 
colleté et lacé deirière ; voile de tulle de 
soie illusion, ourlé du bas, guirlande en 
fleurs naturelles; bottines de satin Manc 

Pour le dîner, j'ôterais mon voile. — 
l'our le bal, j'aurais une robe de crêpe 
blanc, corsage h pointe, décolleté ; la jupe 
formée de deux jupes terminées du bas 
chacune par un ourlet de 12 centimètres, 
et espacées entre elles de 12 centimètres; 
deux manches courtes, taillées en biais, un 
peu larges du bas, terminées chacune par 
un ourlet de 2 centimètres , et esi>acécs 
enu-e elles de 2 centimètres; deux Berthes 
en crêpe, terminées chacune par un ourlet 
de 2 centimètres , et espacées entre elles 
de 2 centimètres ; j'aurais à la main un ri- 
ciie éventail. — Pour faire mes visites de 
noce : robe de velours noir , cachemire de 
l'Inde, noir, long; chapeau de satin rose. 

Si j'avais une grande fortune , j'aurais 
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une robe de satiu blanc, corsage à pointe, 
colleté ; ruche de tulle de dentelle, autour 
du cou , et au bas des manches; la jupe 
garnie de deux rangs de riche dentelle cou- 
sus à plat, et, à la place où ils sei*aicnt cou- 
sus, une |)eli(e passementerie de soie blan- 
che cacherait les poinis. Kcl}ar|)c de den- 
telle posée de même qu'un voile; fleurs 
naturelles; bottines de satin blanc. Broche, 
^*pingles, bracelets en diamants. 

Pour le dtner , j'ôterais mon voile. — 
Pour le bal , j'aurais une robe de gaze 
blanche sur une rol)e de gros-de-Naples 
blanc; corsage décolleté; la jupe serait 
ornée de trois rangs de haute frange de 
soie blanche, crêpée; les manches, courtes, 
seraient garnies aussi de trois rangs de 
plus petites franges ; autour du haut du 
corsage , la frauge de soie blanche, crêpée, 
pareille à celle du bas de la jupe. Je tien- 
drais à la main un bouquet blanc, de fleurs 
naturelles. — Pour faire mes visites de 
noce : robe de damas de soie couleur vio- 
let-évéque , cachemire de l'Inde , blanc, 
long ; chapeau de satin blanc orné d'un 
bouquet de têtes de plumes blanches. 

Puissent ces différentes toilettes être du 
goût de nos jeunes fjauc: es ! 

Mais, je me trompe, quand je dis que 
toutes nos amies se marient, il en est que 
des rcvei*s de fortune ont condamnées à 
rester filles ; d'autres, fidèles h un souvenir 
d'enfance, ont eu trop de franchise et de 
délicatesse pour épouser celui qu'elles ne 
pouvaient aimer ; d'autres encore sont 
douées d'une intelligence si élevée , d'une 
âme si rapprochée du ciel , que ne pou- 
vant trouver une intelligence, une âme qui 
leur soit sympathique, elles ont préféré vi- 
vre seules que de subir le joug d'une union 
mal assortie... mais, quand l'âge de l'exal- 
tation sera passé, quand elles verront qu'elles 
ont pris la vie d'une manière trop solen- 
nelle... que feront-elles? que deviendront- 
elles? Voilà ce que je me demandais encore 
devant mon feu , les coudes appuyés sur 
mes genoux, ma tête appuyée sur mes 




mains. . . et voilà ce que je me suis 

Si j'étais dans la position 
l'autre de ces demoiselles, ; après vingt- 
cinq ans, je ne consenerais pas moins 
l'espoir d'être mariée, et j'aurais plus de 
chances de l>onheur , car on ne m'épou- 
serait que pour ma conduite, mon esprit 
et mon caractèie. Je me mettrais comme 
une jeune femme , je danserais, tant que 
cela me plairait, et tant que l'on vou- 
drait bien m'engager; j'ai l'habitude de 
dire Madame à toutes les demoiselles qui 
ont plus de vingt-cinq ans; mes parents, 
mes amies , voudraient bien me donner 
ce titre. Madame Élisa, madame Clé- 
mence, madame Léonie, cela ne fait |)as 
mal. Si, dans un bal, un étranger m'adres- 
sait la parole, dans mes réponses, que j'au- 
rais soin de rendre gracieuses et |X)]ics, je 
glisserais toujours un mot qui ferait con- 
naître ma position. Par exemple, à celle 
phrase banale : « Le bal est très-animé 
ce soir, madame. — Oui, monsieur, il y a 
des jeunes personnes charmantes , cl je 
dois vous êti*e bien obligée de m'avoir 
choisie pour ce quadrille, moi, qui ne suis 
ni une jeune fille , ni une jeune femme , 
bien que mon âge me permette d'être ap- 
pelée Madame. — Vous êtes une personne 
d'esprit, madame, et je pense comme lord 
Byron. — Que disait ce grand poète ? — 
Que les petites filles sentent toujours la tar- 
tine de beurre. — Il faisait allusion aux 
petites filles anglaises, et je repousse cette 
critique, qui ne convient pas à mes jeunes 
compatriotes. — Je regrette, madame, que 
la contredanse soit finie... » Ramenée à 
ma place, je ferais, à cet étranger, une ré- 
vérence digne, et un gracieux remerclment. 

Si je n'avais pas un talent qui pût oc- 
cuper mes loisirs, j'irais trouver le curé de 
ma paroisse, je lui dirais : « Monsieur le 
curé, après les soins donnés à ma famille , 
et les exigences du monde, il me reste 
encore deux heures par jour ; je viens vous 
les offrir. Je ne suis épouse ni mère, et 
j'ai besoin d'aimer, d'employer mon éner- 
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gie, mon intelligence au service de mes 
semblables. » Alors monsieur le cure me 
chargerait de surveiller les crèches, les sal- 
les d'asile; je choisirais quelques pauvres 
familles que j'aiderais du prix de mon tra- 
vail. Kn hiver, une robe de mérinos noir; 
en été, une robe de taffetas noir ; un sim- 
ple châle, un chapeau et un voile noii-s 
compléteraient ma toilelte de sœur de cha- 
rité, que je quitterais en rentrant dans ma 
famille. Je me lierais avec ces nobles fem- 
mes qui consacrent leur vie à soulager, à 
consoler les pauvres. Je serais quelque 
chose enfin, car je serais utile ; et quand je 
quitterais cette vie, Dieu pourrait me dire : 
Je V(ni8 connais par votre no^n. 

Mais à présent que j'ai répondu à toutes 
les questions de celles qui se marient et de 
celles qui ne se marient pas encore, occu- 
pons-nous toutes les deux de notre plan- 
che I ; ces dames ne seront pas fâchées de 
revenir un jour à leurs travaux de jeunes 
filles. 

Le n*» 1 est la moitié du dos d'un ca- 
nezou qui se brode au plumetis , sur belle 
mousseline. Le milieu est indiqué par une 
ligne pointée. 

Le n** 2 est la moitié du devant. 

Les n** 3 repr .'sentent le col, dont le mi- 
lieu est indiqué par une ligne pointée. Ce 
dessin se termine par un feston à Texté- 
rieur. 

Le n** U est une corne de mouchoir qui 
se brode au plumetis et se continue tout 
autour. 

Le n* 5 peut aussi servir pour broder 
autour d'un mouchoir ; mais ce n'est pas 
sa principale destination. Cela te repré- 
sente une bande de linon-batiste qui se 
brode au plumetis, se festonne, et se coud 
autour de ce mouchoir, aussi en linon-ba- 
tiste. Je te ferai observer que ce n'est 
qu'une bande droite. Si le mouchoir a /i5 
centimètres de chaque côté, ce qui fait en 
tout 1 mètre 80 centimètres, la bande aura 
de long 2 mètres 75 centimètres ; la cou- 





sera placée à l'un des coins du mouchoir ; 
à ce mouchoir, on fait un point de feston 
tout autour; on partage la bande en qua- 
tre, et, à ce point de feston, on la coud à 
plat, h surjet , à l'envers , en la faux- 
ourlant entre les doigts de la main gau- 
che, 10 centimètres avant la corne du 
mouchoir, on fronce 1 1 bande, puis, quand 
on repasse ce mouchoir, on la plisse à pli» 
ronds. 

Le n° 6 est un riche dessin de Képy, qui 
se trouve au Métier parisien. 11 se fait eu 
velours ou en Casimir noir et se brode au 
métier. Mademoiselle Chanson conseille de 
le broder en points de cordonnet, ou point 
de tige. Tu achètes du gros cordonnet de 
soie vert pré, vert pâle , et du cordonnet 
d'or. La ligne intérieure de ce dessin, tu 
la couvres du cordonnet vert pâle ; au mi- 
lieu des deux raies de ce dessin , tu suis, 
en vert foncé, les contours de ce dessin ; la 
ligne extérieure, tu la couvres d'un cordon- 
net d'or, ainsi que la tige et les tortillons. 

Le n"* 7 est le fond, qui se brode de 
même. 

Le n<* 8 est un semé pour bonnet de 
mousseline. Au milieu, on fait cinq petits 
pois, formés de trois points chaque. 

Le n"" 9 est un dessin chinois pour se- 
mer sur un gilet d'homme ; ce dessin se 
brode au passé et au point de cordonnet, 
couleur sur couleur. 

Le n* 10 est une coiflure en velours. Tu 
achètes 2 mètres 68 centimètres de velours 
large de 5 centimètres, que tu partages 
ainsi : 19 boucles longues de 10 centimè- 
tres, 2 agrafes de chacune 9 centimètres, 
et 60 centimètres pour tourner autour du 
bandeau. Tu as de la toile gommée, noire, 
tu en tailles une bande large de 2 centi- 
mètres, longue de 37 centimètres; au mi- 
lieu , tu couds une canetille, tu couvres 
cette bande en tournant autour, en spirale, 
les 60 centimètres de velours ; tu couds 
sur ce bandeau 10 boucles du côté droit, 
9 du côté gauche, et tu recouvres les bou 



ture qui réunira les deux bouts de la bande ; clés du haut par les agrafes . Voilà pour toi. 
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Pour ta mère, sur cette coiffure, tu at- 
taches un rond de tulle de soie noire, garni 
d'une dentelle .noire cousue à plat, de ma- 
nière que rond et dentelle ne forment que 
30 centimètres de diamètre; devant tu ar- 
rêtes ce rond, aplat, sur le bandeau de ve- 
lours, et derrière tu formes à ce rond quatre 
ou cinq plis, que tu arrêtes par des points. 

Le n" 11 est un bonnet qui est encore 
pour ta mère; il se taille en tulle illusion, 
blanc ou noir, et se garnit de velours pon- 
ceau ou noir , large de un centimètre et 
demi; il en faut 3 mètres partagés ainsi : 
50 centimètres pour le tour du fond — 
2^ pour la passe — 12 boucles de 6 cen- 
timètres pour les joues — iU boucles de 
10 centimètres pour les grappes et deux 
bouts de 5 centimètres chacun pour former 
les agrafes qui recouvrent le haut des grap- 
pes. Il faut 2 mètres 50 centimètres de 
blonde de soie haute de 3 centimètres. Ce 
bonnet se met sous un chapeau , et se 
garde chez soi. 

Le n^ 12 est un bonnet qui se fait au 
crochet pour un enfant nouveau-né. 

Le n'» 13 est un entre-deux pour broder 
au plumetis, entre les plis du devant d'une 
chemise d'homme. 

Le n** 14 est la moitié du dos d'un man- 
teau oriental. 

Le n<» 15 est un des devants. 

Ce manteau se réunit étoile contre étoile. 
La raie, à partir des nombres 53, 30, 26, 
j usqu'au nombre 21 , se trouve détachée pour 
laisser passer le bras. Ce manteau se taille 
en velours, en drap, en gros-d'Afrique, et 
se garnit autour du cou, devant, dans le 
bas, et à partir des nombres 53, 30, 26, 
jusqu'au nombre 21, par un riche galon 
cousu à plat Ce manteau s'attache sur la 
l)oitrine, depuis k chiffre 7 jusqu'au nom- 
bre 36, t)ar deux fângs de boutons de soie 
sous lesquels on a cousu des boucles en la- 
cet de soie pareil AUk boutons. 

Le n^ 16 est la moitié du devant d'un 
capuchon qui doit se tailler sans couture 
au Hiilieu du front 




Le n^ 17 est la moitié du fond. Le si- 
gne qui est au bas de ce fond devrait être 
à la place de l'étoile. Le signe du haut in- 
dique où le fond et le devant doivent se 
réunir. 

Le n°18 est la moitié du bavolel; des 
étoiles indiquent où ce bavolet doit se réu- 
nir au fond et aux barbes. A partir de la 
raie pointée qui se trouve au nombre 36, 
jusqu'à l'autre côté , on fait, au milieu de 
ce capuchon , deux espèces de coulisses 
dans lesquelles on passe deux baleines. 

Ce capuchon se fait en satin noir, dou- 
blé de satin rose; il Si ouate et se pique à 
grands carreaux ; au devant, on forme des 
plis pour le réunir au fond; au bavolet, on 
forme de chaque côté deux plis pour le 
réunir au fond et aux barbes. 

Quand on pose ce capuchon sur sa tête 
ou sur son bonnet, on rabat, comme une 
espèce de revers de 5 centimètres, la dou- 
blure sur le dessus, à partir du zéro jus- 
qu'au nombre 36, où ce revers finit en mou- 
rant, puis on croise ces barbes sur sa poi- 
trine, où on les arrête avec une épingle. 

Ace numéro est jointe une bande de ta- 
pisserie. Quand on a uni ce dessin, le point 
jaune, qui se trouve au milieu de l'angle 
du bas, on le fait juste au dessus du point 
bleu qui se trouve former le milieu des 
cinq points bleus du haut, et l'on continue. 

A côté de ce dessin, que Ton peut broder 
en plein canevas, on peut faire une bande 
unie, couleur chocolat, noire ou blanche, 
de même largeur. 

J*espère que voilà bien des travaux de 
toutes sortes et je sais que tu ne t'en plain- 
dras pas... Seulement, tu auras trouvé ta 
pauvre amie bien ennuyeuse... elle t*cn 
demande pardon , encore que ce ne soit 
pasdesafaute,.. Mais vois -tu» ma chère, 
quand je tiens un mètre, que je mesure , 
et que j'écris le mot centimètre, mes joues 
pâlissent, mes yeux rougissent, je deviens 
stupide , et, vrai, tu ne me reconnaîtrais pas. 

Adieu ! Toute à toi. 

M"' J. J. FOUQUEAU DE PUSSY. 
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ÉPHÉHÉRIDES. 

2 JANVrER ift92. — PRISE DE GRENADE. 




Les Aiabes ne conservaient plus en Es- 
pagne que le royaume de Grenade, affaibli 
di^h par ses divisions intestines ; Moham- 
med et son neveu , Abu-Abdallah , s'en 
disputaient le irône, et ces querelles san- 
glantes des Zegris et des Abenccrrages 
avaient fait périr en peu de temps lï'lite de 
la nation. Izabel, reine de Castille, et son 
^'jwux Ferdinand d'Aragon, profitèrent du 
maliieur de leurs voisins et les attaquèrent 
avec toutes leurs forces. Malgré leur petit 
nombre et leur désunion , les guerriers 
maures se défendirent pendant dix ans, et 
l-erdinand pei'dit vingt mille hommes avant 



que Mohammed lui livrât la forteresse de 
Baïza. Maître des défilés de TAlpujarra, 
Ferdinand bâtit la ville de Santa-Fé, des- 
tinée à tenir Grenade dans un blocus con- 
tinuel. Celte cité magnifique ouvrit enfin 
fes portes aux chrétiens, le 2 janvier 1492; 
Izabel et Ferdinand pénétrèrent dans la 
ville maure , précédés par la croix. Ainsi 
finit la domination des Arabes, en Espagne, 
après avoir duré 779 ans. On sait que le 
dernier roi de Grenade , en quittant sa 
ville sans retour , s'arrêta sur une colline 
pour la voir encx)rc une fois et pleura. On 
appelle ce lieu le Dernier soupir du Maure, 



La haine devient juste quand on ne liayt 
que l'injustice et les crimes , sans hayr ny 
les justes ny les criminels. 

Christine, reine de Suède, 



Le musicien sait accorder sa lyre, et le 
sage sait mettre son esprit d'accord avec 
tous les esprits. 

HÉMOPHILE. 



mosaïque. 

Tu as joui du bien, supporte le mal avec 
courage. Le ciel t'a fait connaître l'une et 
l'autre fortune, apprends à te soumettre. 
De la prospérité tu es tombé dans le mal- 
heur, ne te défie pas des dieux ; du mal- 
heur peut-être ils vont t'élever à la pros- 
périté, mais épargne-toi surtout des plaintes 
vaines, tu trouverais tous les cœurs insen- 
sibles à ton infortune. 

Théognis. 



REBUS. 
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HISTOIRE DES HODES FRANÇAISES. 




OUATORZliMB ARTICLE. 



DIRECTOIRE. — 1795-1800. 

La terreur fut suivie d'une réaction en 
faveur du luxe. L'or, les diamants, les den- 
telles rehaussèrent de nouveau la beauté 
des femmes. On applaudissait avec trans- 
port ce couplet du Concert de la Rxœ Fey- 
deaUf vaudeville représenté le l*"' vendé- 
miaire an II i (22 septembre 179/i) : 

Naguère on voyait dans la France 
Un régiment de scélérats , 
Portant, pour babit d'ordonnance. 
Le pantalon, les cheveux plats. 
Trop longtemps l'affreux vandalisme 
Du luxe a proscrit les bienfails; 
Sur les débris du sanglant terrorisme, 
Qu'il renaisse chez les Français. 

Le parti vainqueur célébra son triomphe 
par un excès de dévergondage. Ce fut pen- 
dant plusieurs années une succession de 
fêtes et de plaisirs. Durant le rigoureux 
hiver de 1795, alors que le bœuf coûtait 
1 fr. 25 cent la livre, et l'eau 75 cent la 
voie, alors que le louis d'or valait jusqu'à 
dix-huit mille francs en assignats, vingt- 
trms théâtres et dix-huit cents bals étaient 
ouverts tous les jours. Il y avait insuffi- 
sance de violons, de grosses caisses et de 
clarinettes. On dansait dans les salons, on 
dansait aux barrières, on dansait dans les 
caveaux du Palais-Égalité, ci-devant Royal, 
on dansait dans les monastères , dans les 
églises abandonnées. Une guinguette s'é- 
tait installée dans l'ancien cimetière de 
Saint-Sulpice, et à côté de l'inscription fu- 
néraire du portail : lias ultra imtm, hea- 
tam S])em expectanies , requiescunt , on li- 
sait sur un joli transparent rose : Grami 
bal des zéphyrs. 

8BIZIÈMB ANNÉR, 4* S^RIB. — N*' H. 




En mémoire d'un passé sanglant , la 
jeunesse dorée institua les bals des rktimes^ 
auxquels assistaient ceux-là seulement qui 
avaient perdu des ascendants ou des fils 
sur l'échafaud ; les collatéraux ne comp- 
taient pas. Les muscadins s'aiïublèrent du 
costume à la victime : chapeau rond à 
larges bords, cheveux ras par derrière, cra- 
vate colossale , habit décolleté à basques 
quadrilatérales, gros bâton plombé, bas de 
soie chinés, souliers évasés, à bec pointu. 
Les royalistes se distinguaient par des che- 
veux cademttésy des collets noirs, et des 
cravates vertes ; ceux qui s'habillaient ainsi 
s'exposaient à être insultés par le peuple, 
et même aux coups de sabre des gardes du 
directoire. L'emploi des besicles fut mis à 
la mode par ceux qui appréhendaient le 
service militaire. Les iiicoiables ou imonce- 
tables, affectaient d'éviter toute articula- 
tion énergique, à l'instar des derniers mar- 
quis. Ils disaient : « Ma paole supêtne, ma 
paoletictiinéey c'est li/oibk, en veité; et, secsa 
pour qu'est-ce que c'est que ça? Le Journal 
de Paris du samedi 11 juillet 1795 , dit 
en signalant ces faits : '< Il se manifeste 
dans l'espèce humaine uii abâtardissement 
sensible. Les jeunes infortunés qui en sont 
atteints évitent les consonnes avec une at- 
tention extrême. Leurs lèvres paraissent à 
peine se mouvoir, et du frottement léger 
qu'elles exercent l'une contre l'autre, ré- 
sulte un bourdonnement confus, qui ne 
ressemble pas mal au pz-pz-pz, par lequel 
on appelle un petit chien de damo. Ce qui 
n'est pas moins affligeant , c'est que le 
même symptôme se manift sie dans les jeu- 
nes personnes , et il est triste de penser 

3 



$« 






'^^^ 




Digitized by 



Google 




.^^^^ 



— 54 — 



que ce sexe qui fait ordluairement un usage 
si aimable de la parole, soit à la veiUe de la 
perdre entièrement ■ 

Chose plus déplorable, et qui échappait 
aux observations des écrivains de cette épo- 
que d'immoralité ! les merf^eilkuses osaient 
seniontrer en public demi-nues. Leurs robes 
blanches à roi/imi^ne, en étoffe diaphane, 
étaient entr*ouvertes sur le côté. Madame 
Taliien parut aux bals de Frascatî avec une 
robe à l' athénienne ^ deux cercles d'or en 
guise de jarretières, et des bagues à cha- 
que doigt de ses pieds nus, posés sur des 
sandales. L'ajustement à la sauvage, con- 
sistait en un pantalon collant, de tricot de 
soie couleur de chair, et un justaucorps 
de gaze. Les dames moins élégantes por- 
taient des robes de linon, traînantes, dont 
on ramenait les plis sur le bras droit, des 
châles sang-de-bœuf, des corsets à rhurna- 



nitéy des chapeaux de paille à la Paméla, 
à lucarne , à fond de panier y des bonnets 
à lajusUcey ou â te fidle, VAlmanach des 
miises de 1797 contient sur ces derniers 
l'épigrarome suivante : 

De ces vilains bonnets, maman, qael estleprii? 
—Dii francs.—Lenom?~Desbonnetsàla folle. 
— Ah 1 c'est bien singulier, interrompit Nicole. 
Toutes nos dames en ont pris. 

De 1795 à 1800, la plupart des dames 
se coupèrent les cheveux pour se coiffer 
à la soùrifiée. Les cheveux d'un grand 
nombre de victimes de la révolution avaient 
été recueillis par des mains pieuses; on en 
fit des perruques frisottées à la Bérénicey 
ou nattées en anneau de Saturne, C'était 
assurément une singulière façon d'honorer 
les morts. 

EMILE DE LA BÊDOLLIËERB. 




BIBLIOGRAPHIE. 



Histoire de V Algérie ^ racontée à la jeu- 
nesse, par M"* la comtesse Drohojowska, 
faisant suite au cours d'histoire, par 
M. Lamé Fleury , et adapté aux cours 
d'éducation de M. Lévi Alvarès. Chez 
A. AUouard , libraire-éditeur , rue de 
Seine Saint-Germain, n"" 10. 

Deuxième et dernier article. 

Je ne suivrai pas Fauteur de cette his- 
toire dans les différentes phases qu*a su- 
bies l'Algérie, sous la domination romaine, 
vandale, gréco-byzantine , arabe, berbère 
et turque, pour en arriver à la domination 
française. 

La maison Bacri , d'Alger , avait fourni 
à la France, pendant la révolution , des 



grains qui n'avaient point été payés. Le 
gouvernement de Charles X reconnut la 
validité de cette réclamation; elle fut fixée 
à 700,000 fr. ; mais la maison Bacri avait 
des créanciers en France, ils réclamèrent 
cette somme, et d'après les lois françaises, 
elle fut déposée pour être, après la déci- 
sion des tribunaux, répartie 2i qui de droit • 
Hussein, dey d'Alger, était aussi créancier 
de la maison Bacri; il s'adressa dirocte- 
ment à Charles X, pour qu'il lui fît remet- 
tre cet aident, mais le roi ne trouva pas 
convenable de répondre personnellement 
à un dey d'Alger, au sujet de préten- 
tions si mal fondées. 

Sur ces entrefaites , arriva la fête du 
Beyram, le carême des musulmans; la 
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veille, M. Deval, notre consal à Alger, se 
rendit, selon Tusage, à Taudience du dey, 
pour le complimenter. Hussein demanda 
au consul s*il avait à lui remettre une let- 
tre de son roi ; sur sa réponse négative , 
le dey , irrité , le frappa plusieurs fois au 
visage avec un de ces éventails de plumes 
de paon, dont on se sert en Afrique pour 
chasser les mouches. 

M. Deval fit observer au dey que cette 
insulte, laite en public, ne s'adressait pas 
^ lui , mais à son souverain. Le dey ré- 
pondit qu'il ne craignait pas plus le roi de 
France que son représentant, et ordonna 
à M. Deval de quitter la salle d'audience. 

L'affaire de l'éventail s'était passée le 30 
avril 1829; le 15 juin M. Deval et nos 
compatriotes résidant à Alger s'embar- 
quaient pour la France. Bientôt une es- 
cadre de treize bâtiments s'approcha, appor- 
tant des conditions de paix, dures et humi- 
liantes, que le dey refusa. « Mon sort ne 
dépend de personne , répondit-il ; la main 
d'Allah n'a-t-elle pas écrit sur le front de 
chaque homme quelle sera sa destinée? >' 

Le vaisseau la Prorence fut envoyé au 
dey, apportant de nouvelles propositions; 
alors, sans respect pour son drapeau de par- 
lementaire, les batteries du port canonnè* 
rent le vaisseau au moment où il se retirait. 

A cette dernière insulte , que le dey 
prétendit n'avoir pas ordonnée, toute hési- 
Ution cessa. L'armée fut organisée. Elle 
était de 35,000 hommes, et Sidi-Ferruch 
fut choisi pour point de débarquement. 
C'était le chiffre des troupes et le lieu 
choisi, en cas de débarquement, par le ca- 
pitaine Boutin, lorsqu'en 1808 il avait ex- 
ploré les côtes d'Alger, par ordre de l'em- 
pereur Napoléon. 

Le 14 juin 1830, nos troupes, sous les 
ordres du maréchal Bourraont , la flotte , 
sous les ordres du contre-amiral Duperré, 
débarquèrent k la pointe de Sidi-Ferruch ; 
puis, après deux batailles et le siège d'un 
fort, le 5 juillet, cette ville, qui durant 
trois siècles avait mérité le titre dont elle 





était si vaine, d'Alger la pUUorieuse, A*Àl* 
gpT la bien gardée, appartenait à la France, 
grâce au courage de ses soldats et à la 
prudence de leurs chefs. 

Hussein, qui s'était montré insolent dans 
la prospérité , se montra résigné dans sa 
chute. Il partit, emmenant ses cinquante* 
cinq femmes; le personnel de sa maison se 
montait en tout à cent dix personnes, et sa 
fortune particulière ne s'élevait qu'à quatre 
millions de francs. Il finit par se fixer à 
Alexandrie, où il est mort en 1838. 

Ainsi tomba cette puissance barbaresquOt 
qui par son système de piraterie organisée, 
entravait le commerce dans la Méditer- 
ranée, et rendait tous les peuples chrétiens 
ses tributaires , avant que la France, par 
sa conquête, ne les eût déchargés de ce 
honteux impôt. 

les Deux^icilês payaient au dey d'Al- 
ger un tribut annuel de 2Zi,000 piastres 
fortes, et des présents à peu près de la 
même valeur. 

Ld Portugal avait accepté ces mêmes 
conditions. 

La Sardaigne donnait des sommes con- 
sidérables à chaque changement de constd. 

Les Etats du Pape , grâce à la protec- 
tion de la France, ne payaient rien. 

L Autriche avait obtenu la même faveur 
par la médiation de l'empereur des Turcs. 

L Espagne étzit assujettie à des présents 
à chaque renouvellement de consul. 

L'Angleterre devait 600 livres sterling 
dans les mêmes circonstances. 

Les ËtoJts-lJnis payaient comnie l'Angle- 
terre, ainsi que le Hanovre et Brème. 

La SiMe et le Danemark devaient un 
tribut annuel de /i,000 piastres fortes, et 
tous les dix ans un présent de 10,000 pias- 
tres fortes. 

En outre des conventions ci-dessus , 
chaque consul qui entrait en fonctions 
faisait des cadeaux dont la valeur était pro- 
portionnée à la puissance de la nation 
qu'il représentait et aux exigences du dey. 
Ainsi la France, qui d'après ces traités ne 
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devait rien payer, avait cependant été for- 
cée de maintenir Tusage des cadeaux. Du 
reste, le dey, par ses intrigues , prenait 
soin de forcer les gouvernements à changer 
souvent leurs consuls. 

Je ne vous ferai pas assister à nos com- 
bats, à nos sièges, à nos victoires, ces ré- 
cits, bien que glorieux pour nos armes , 
sont comme toujours tachés de sang... 
j'aime mieux vous dire que, grâce au ciel, 
la paix va bientôt régner en Algérie, car 
Abd-el-Kader, se trouvant sur le point 
d*étre pris par le fils d'Abd-er-Rhaman, a 
préféré se livrer aux Français. S. A. R. 
Monseigneur le doc d'Aumale vient de 
renvoyer à Toulon avec sa deîra, et notre 
gouvernement lui accordera, dit-on, une 
terre dans le Midi, où il vivra tranquille- 
ment avec sa famille. 

Si vous êtes curieuses de connaître ce 
nouveau Jugurtha , voici son histoire : 

Abd-el-Kader est né en 1808, dans une 
Kethna (réunion de tentes fixées au sol), 
située à dix milles à l'ouest de Mascara. Sa 
mère, Zora, est la troisième épouse de 
sidl Mahi-Eddin , marabout renomme, qui 
faisait remonter sa généalogie jusqu'aux 
califes fatimites et par eux jusqu'à Fatime, 
la fille du prophète. Cette origine, pour 
ceux à qui elle est prouvée, place Abd-el- 
Kader au rang de prince et de chef de la re- 
ligion mahométane. 

On dit que sidi Mahi-Eddin rêvait de- 
puis longtemps une restauration en faveur 
des Arabes, lorsque naquit Abd-el-Kadcr, 
Zora, sa mère, raconta qu'à la naissance de 
co fils, une auréole de flammrs bleues avait 
entouré sa tête ; elle s'écriait en le prt'sen- 
Unt aux Arabes de sa tribu : « Voilà celui 
que vous attendiez 1 » 

Zora était la seule femme lettrée qu'eût 
produite rArabie,iIs crurent à sa prédiction; 
Mahi-Eddin compta sur son fils,et l'annonça 
comme destiné à de grandes choses ; il ra- 
contait des visions surnaturelles, dos prodi- 
ges qui, vous le savez, exercent tant d'em- 
pire sur les Arabes. Dès que son fils eut huit 




ans, il lui fit faire le pèlerinage de la Mec- 
que; de retour à la Kethna, aidé de son 
frère, Achmiet-Bilher, célèbre marabout, il 
l'initia à toutes les connaissances arabes, et à 
peine au sortir de l'enfance , Abd-el-Kader 
passait déjà pour un savant et un lettré. 

Le bruit de la mission à laquelle il se pré- 
tendait appelé arriva jusqu'aux Turcs, qui 
s'en effrayèrent, et firent arrêter le père et 
le fils. Échappés à la mort, grâce à des amis 
puissants, ils furent obligés de fuir l'Al- 
gérie , et en profitèrent pour accomplir un 
second, puis un troisième pèlerinage à la 
Mecque. De retour en 1828, ils semblaient 
avoir oublié leurs projets, et borner leur 
ambition à se fonder une réputation de 
vertu, de science et de sainteté, lorsque, 
en 1830 , les Français firent la conquête 
de l'Algérie. Aussitôt Abd-el-Kader se pose 
en futur sultan : un vieux marabout pro- 
clame que l'ange Gabriel lui est apparu, et 
lui a ordonné de proclamer qu'Abd-el- 
Kader était choisi par Allah pour rétablir la 
nationalité arabe ; — un autre annonce que 
le grand Muley-Abd-el-Kader, celui qui fut 
enlevé au ciel tout vivant, est venu lui faire 
entendre les mêmes paroles. — Mahi-Ed- 
din raconte une vision à peu près sembla- 
ble... et Abd-el-Kader, salué émir el-mou- 
menin (prince des croyants), est revêtu du 
bournous violet , insigne de sa haute di- 
gnité ; il avait vingt-cinq ans. Aussitôt 
l'émir proclame la guerre sainte (le Djehad). 
La guerre sainte est prescrite par Mahomet 
comme obligatoire à tous les musulmans, 
excepté aux femmes, aux enfants, aux in- 
firmes et aux esclaves , et le fanatisme 
réunit alors contre nous les Arabes, les Ka- 
byles etles Turcs. Cependant Abd-el-Kader, 
souvent vaincu, mais nous échappant sans 
cesse, avait vu depuis longtemps diminuer 
le nombre de ses cavaliers, les tribus se dé • 
tachaient de lui pour se réunir à nous... 

Enfin cette longue guerre vient de 
finir. Le 23 décembre dernier , Abd-el- 
Kader s'est rendu à M. le général de La- 
moricière, qui Ta amené à Nemours , où 
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venait d'arrÎTer S. A. R. le duc d'Âumaie, 
gouverneur de l'Algérie. Se conformant à sa 
fortune présente, Abd-el-Kader, lorsqu'il se 
présenta sous la tente de S. A. R., déposa 
humblement ses sandales sur le seuil , et 
attendit un signe du prince pour s'asseoir; 
puis après un moment de silence, il dit : 
« J'aurais voulu faire plus tôt ce que je fais 
aujourd'hui. J'ai attendu l'heure marquée 
par Dieu. Le général m'a donné une pa- 
role sur laquelle je me suis fié. Je ne crains 
pas qu'elle soit violée par le fils d'un grand 
roi comme celui des Français. Je demande 
son aman pour ma famille et pour moi. » 

Le prince confirma par quelques paroles 
simples et précises les promesses de son 
lieutenant, et congédia avec dignité l'émir. 

Des tentes avaient été dressées pour Abd- 
cI-Kader et sa famille; il passa la journée 
du 24 à s'occuper des affaires qu'il délaissait 
sans retour. Au moment où S. A.R. rentrait 
do la revue , Abd-el-Kader se présenta à 
cheval, entouré de ses principaux chefs, mit 
pied à terre , et dit au prince : « Je vous 
oi!re ce cheval, le dernier que j'ai monté; 
c'est un témoignage de ma gratitude. Je 
désire que ce cheval vous porte bonheur. 




— Je l'accepte, a répondu le prince, 
comme un hommage rendu à la France , 
dont la protection vous couvrira désormais, 
et comme un signe de l'oubli du passé. » 

L'émir a salué d'un air digne et est re- 
tourné à pied dans l'enceinte de son cam- 
pement. 

Abd-el-Kader a le front élevé ; ses grands 
yeux gris foncé sont doux et sereins ; son 
teint est jaune, sa physionomie est amai- 
grie. Sans être longue, sa barbe, noire, est 
abondante et se termine en pointe ; l'ensem- 
ble de sa personne est austère, c'est à la fois 
la majesté du patriarche et le courage du 
guerrier; sa voix est grave et sonore^ sa taille, 
au-dessous de la moyenne, paraît robuste et 
bien prise. Son costume se compose d'un 
bournous noir sur deux bournous blancs. 

Abd-el-Kader est maintenant dans le 
fort Lamalgue , près de Toulon ; sa vieille 
mère, Zora, est avec lui, ainsi que ses deux 
fils, dont l'aîné a huit ans, et dont la phy- 
sionomie témoigne une vive intelligence , 
quelques membres de sa famille, des fem- 
mes et des serviteurs. Il attend que le roi 
décide de sa destinée. 

M"» J. J. FOOQUEAU DE POSSY. 



^^ÎH) 



LITTERATURE ETRANGERE. 



PRIMO OMAGGIO 

Dl CANTO D'uNA PANCIOIXA. 

Perché tremar degg^ io? Son le mie voci 
Inesperte, lo se : ma il primo omaggio 

D'accelUme i miei cari 
Percid non sdegneranno : anzl ai sal meglio 

Quanta lor grata io sono 
L'umii dira semplicilà del dono. 

Cantando in selva amena 
Va l'augelletto ardito, 
Benchè veslito appena, 
Benché inesperlo aocor. 

Qaanto ha men d'arte U canto, 
Tanto più chiaro ei dice 
A chi di si bel vanto 
Già nacque debitor. 

PlBTRO MrTASTASIO. 




PREMIER HOMMAGE 

DO CHANT d'une JEUNB FILLE. 

Pourquoi tremblerais-je? Les accents de ma 
vois, je le sais, ne sont pas bien modulés ; mais 
mes chera parents ne dédaigneront pas pour cela 
mon premier hommage, et la pauvreté même 
du don leur dira combien je leur suis recon- 
naissante. 

L'oiseau, à peine revêtu de ses plumes, mal- 
gré son ineipérience, chante hardiment dans la 
verte forêt. 

Moins il y a d'art dans le chant, et plus sin- 
cèrement il célèbre les louanges de ses bien- 
faiteurs. 

NAPOiioN Savons. 
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LES DEUX SOEURS. 




M. de Mirmont vivait depuis son veu- 
vage dans un fort joli château de la Nor- 
mandie ; voyant peu de monde et concen- 
trant toutes ses affections sur deux enfants 
qui lui rappelaient une épouse bien chère 
et trop tôt perdue. 

Edith et Caroline étaient jumelles. Rien 
de plus joli que ces deux sœurs, qui n'en 
faisaient qu'une ; rien de plus gracieux que 
de les voir, comme une image charmante 
deux fois réfléchie, toujours ensemble, s'ai- 
mer et se protéger, telles que deux jeunes 
arbustes qui grandissent en môlant leurs 
branches pour se soutenir mutuellement. 
Mais si leurs traits, leur taille et leur dé- 
marche, leur voix étaient en tout sembla- 
bles, il y avait dans leur caractère des 
nuances marquées et distinctes. Caroline 
était vive, pétulante, étourdie. Edith était 
douce, rêveuse, et même un pou grave. 
Caroline cherchait ardemment les joies de 
son âge, et en jouissait sans que rien pût 
l'en distraire. Edith ne prenait de plaisirs 
qu'autant qu'elle pouvait les partager avec 
ceux qui l'e&toiiraient, et se montrait tou- 
jours prête à leur sacrifier ses goûts et ses 
déairs. On ne s'étonnait pas de voir Caro- 
line s'exposer à mille dangers; m»J9 on 
s'étonnait de voir Edith, bien que phis dé- 
licate, les braver avec elle... c'est qu'en 
même temps Edith protégeait sa sœur et la 
surveillait avec la sollicitude d'une mèi^ 

Durant leur enfance » ks deux sœivs 
partageaient leurs jeux avec Olivier, jense 
orphelin, neveu de M. de Mirmont Caro- 
line et Olivier couraient et jouaient avec 
une joyeuse insoadanee, et cette autre 
enfant , cette douce Edith, les suivait alors 
d'un regard tendre et inquiet , les rap- 




pelait près d'elle, les grondait doucement 
et les dominait à force d'affection el de 
bonté. On la nommait au château la petite 
maman. 

Les années s'écoulèrent; Olivier dut 
partir pour Paris, afin d'achever ses études. 
Il fit son droit, passa ses examens, et fut 
reçu avocat , titre qui ouvre à un jeune 
homme une noble et belle carrière, et lui 
permet, s'il est riche, de ne rien faire, tout 
en étant quelque chose. Sa position ainsi 
fixée, Olivier reprit le chemin du château de 
son oncle. Mais un affreux malheur avait 
frappé cette famille autrefois si heureuse... 
M. de Mirmont était devenu aveugle. 

De ce moment Edith , compagne fidèle 
de son père, ne le quittait pas un seul in- 
stant. Assise près de lui , elle cherchait h 
varier ses distractions, à lui faire oublier 
son infirmité. EUe lui lisait les ouvrages 
qu'il aimait, lui chantait ses plus jolies ro- 
mances, ou jouait de brillantes études sur 
son piano. Ou bien encore, nouvelle An- 
tigone, le soutenant et le guidant, elle le 
conduisait dans la campagne, et lui décri- 
vait les divers points de vue avec un tel 
charme , un choix d'expi^essions si heu- 
reux, une émotion si bien sentie, que M. de 
Mirmont oubliait sa triste situation , el 
voyait avec les yeux de sa fille. 

Quelquefois ie fronfdu vieillard s'assom- 
brissait , quand il pensait à ce dévouement 
d'une jeune fille qui renonçait à tous les 
plaiârs de son âge; mais s'il voulait expri- 
mer cette pensée, Edith lui mettait vive- 
ment sa main sur la bouche, en disant : 

H Tais-toi, père, et ne va pas gâter mon 

bonheur. Sais-tu que je suis plus heureuse 

i. qu'autrefois? Quand j'avais bonne envie 
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dé rester près de toi, dans ton cabinet, ta 
me renvoyais en disant : Va-t'en , Edith, 
j'ai à travailler. 

— Sans doute , je prenais ce prétexte 
pour que tu allasses t'amuser et courir. Je 
craignais que cette réclusion de tous les 
instants ne nui^t à U santé. 

— Tu m'attristais, rien de plus; et 
maintenant, tu es bien obligé de me garder 
avec toi... toujours! Si tu savais comme 
j'en suis fière I C'est île l'égobme, vois-tu, 
tu es à moi tonte seule, et je ne crains plus 
que tu me renvoies» ni que tu t'éloignes ; 
et si tu ne 8oa£frais pas , père, je bénirais 
un malheur qui me permet de te rendre 
tous les soins que tu m'as prodigués. 

— Chère enfant ! murmurait M. de Mi- 
remont en pressant Edith sur son cœur, 
tandis qu'une larme de tendresse et de re- 
connaissance s'échappait de ses yeui sans 
regard. Je ne puis me plaindre. Dieu m'a 
béni en me donnant une fille telle que loi! » 

Caroline essayait à aider sa sœur dans 
les soins qu'elle prodiguait au cher aveu- 
lie. Elle arrivait avec joie près de M. de 
Mirmont; mais une heure ne s'était point 
écoulée, que l'ennui s'emparait d'elle. Un 
rayon de soleil qui glissait dans la chambre 
semblait l'Inviter à sortir. Elle s'approchait 
de la fenêtre, et un soupir s'échappait de 
son sein. Ce soupir, M. de Mhmont l'en- 
tendait 

« Va , ma Caroline , disait-il , va faire 
une course dans le parc, l'air te fera du 
bien. 

— Oui, père... mais je reviens tout de 
saite. » 

Et le panvre aveugle laissait errer sur 
ses lèvres un triste sourire, car il savait 
que Caroline ne reviendrait pas. 

Lorsque Olivier fut de retour au châ- 
teau , il trouva ses cousines belles et char- 
mantes. Au fond de son cœur, il nourrissait 
la pensée qu'une des deux devait être la 
compagne de sa vie. Tel avait été le der- 
nier vœu de sa mère ; mais il lui fallait 
et il était irrésolu. Il les avait ai- 





mées également étant petites, elles étaient 
devenues également bdles; c'était la même 
démarche , les mêmes airs de tête , la 
même voix franche et douce... Comment 
choisir? 

Cependant le caractère de Caroline se 
rapprochait davantage de celui d'Olivier. 
Il aimait le monde, les plaisirs ; Caroline 
partageait ses goûts. Mais il admirait la 
douce raison d'Edith ; il la voyait si admi- 
rablement dévouée ^ son père, qu'il se dit : 
« Le bonheur est là; la fille dévouée sera 
une bonne épouse et une noble mère. » 

Or, un matin il se rendit près de son 
oncle, et lui demanda la main d'Edith. 

Le pauvre aveugle tressaillit et garda un 
moment le silence. Puis il prit assex d'em* 
pire sur lui-même pour cacher son émo- 
tion et répondre d'une voix calme : 

« Mon cher Olivier, je pensais bien que 
tu deviendrais un jour mon fils.. . » 

Edith entra en ce moment M. de Mir- 
mont lui apprit la demande que venait 
de lui faire Olivier. 

« Mon père» je ne veux pas te quitter ! 
répondit Edith toute tremblante. 

— Aussi, ma cousine, reprit Olivier, je 
promets à mon oncle que nous resterons 
avec \w toujours, et que nous n'irons à 
Paris qu'autant qu'il consentirait à venir 
l'habiter lui-même. 

— S'il en est ainsi , Olivier, dit Edith 
tendant la main à son cousin, je con- 
sens à cette union» et ma vie vous sera 
consacrée à tous les deux. Rien ne sera 
changé, père» » ajouta-t-elle en le baisant 
au front 

Olivier, pour hâter l'accomplissement 
de son bonheur, pressait les préparatifs du 
mariage. Pendant ce temps , Edith mar- 
chait radieuse. Mais, au milieu de sa joie, 
il lui sembla qu'il régnait autour d'elle un 
triste silence ; elle jeta un regard sur ceux 
qui l'enlouraient, et son cœur se serra. 

Caroline , toujours si rieuse , restait des 
heures entières plongée dans une rêverie 
qui appelait au bord de ses paupières une 
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larme brillante, qu*eUe se hâtait d*essuyer. 
Olivier la contemplait par moments, puis il 
se montrait embarrassé et contraint avec 
elle comme s'il eût deviné la pensée de la 
jeune fille. M. de Mirmont était le plus 
tri)»te de tous, bien qu'il essayât de se 
vaincre et de sourire chaque fois qu'Éditb 
s'approchait de lui. 

« iMou Dieu, se dit-elle, suis-je donc 
seule heureuse, et mon bonheur détrui- 
rait-il celui de mon père et celui de ma 
sœur? Je veux savoir la vérité. » 

Elle observa Caroline, et bientôt elle ne 
put douter que sa sœur avait conçu l'espoir 
d'épouser Olivier. Quant à son père , elle 
eut recours à une innocente supercherie 
pour connaître sa pensée. 

La voix des deux sœurs , vous le savez, 
avait un timbre parfaitement semblable. 
Un matin, Edith entra dans la chambre de 
l'aveugle, qui jamais ne se trompait à son 
approche : 

« C'est toi, mon Edith, dit M. de Mir- 
mont eu lui tendant la main. 

— Mon père, dit la jeune fdle tout émue 
de son mensonge, je suis Caroline. » 

I^ visage de l'aveugle s'assombrit , et il 
reprit avec amertume : 

« Ah ! sans doute Éditli commence à 
ni'oubUer ; eUe a maintenant d'auties soins, 
d'autres joies. Allons, pourvu qu'elle soit 
heureuse! Désormais, mon enfant, je n'au- 
rai plus que toi. 

— Père... Edith ne vous quittera pas. 

— Tu crois cela, toi... mais je connais 
le caractère d'Olivier, jamais il ne se rési- 
gnera à passer sa vie dans ce vieux châ- 
teau ; il voudra aller jouir de sa fortune à 
Paris... Il s'ennuierait trop auprès d'un 
vieillard triste et infirme... C'est bien na- 
turel.. Edith le suivra... c'est son devoir, 
et je resterai seul ! 

— Je serai près de vous , mou père I 

— Pardonne-moi, ma Caroline; mais 
ce n'est pas la même chose. Edith savait 
me distraire et me faire oublier que je ne 
voyais plus. Quand elle était là, je voyais ! 
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Pardonne-moi, mon enfant, je ne t'aime pas 
moins qu'elle ; mais le caractère et les goûts 
d'Edith étaient mieux en rapport avec les 
miens ; elle se vieillissait pour se rappro- 
cher de mol Toi, ma Caroline, tu ne soup- 
çonnes pas quel lourd fardeau tu acceptes. 
Qui saitsi tu nesuccomberaspassousle poids? 

— Mon père I 

— Oui, tu es bonne ; tu feras tout pour 
que je sois heureux, mais tu souffriras. Il 
te faudra combattre incessamment tes goûts 
et ton joyeux naturel; je le devinerai, et 
j'en serai malheureux. Edith» au contraire, 
paraissait ne me faire aucun sacrifice. Je 
m'étais persuadé... j'avais tort, je le vois... 
que son amour filial lui tiendrait lieu de 
tout au monde ; j'avais rêvé qu'elle ne me 
quitterait jamais, et j'en bénissais Dieu... 
J'étais égoïste, et Dieu m'a puni. Pardonne- 
moi, ma fiUe ; je t'aime.. . mais me séparer 
d'Edith est une immense douleur qui abré- 
gera mes jours 1 v 

La pauvre Edith, à genoux devant son 
père , les yeux brûlants de larmes qu'elle 
cherchait à retenir, lisait ainsi dans le cœur 
blessé de l'aveugle. Elle ne tarda pas à s'é- 
loigner, et pâle, tremblante, elle se dirigea 
vers l'extrémitôdu parc, où s'élevait une pe- 
tite chapelle. Elle y entra, s'^ genouilladevant 
l'image de la Vierge, joignit les mains, ei 
levant sur Marie un r^ard désespéré : 

« Inspirez-moi, Vierge sainte, dit-elle. 
Si j'écoute mon cœur , ce mariage s'ac- 
complira; ce sera mon bonheur 'et celui 
d'Olivier, car il m'aime... Mais ma sœur... 
mais mon père... ils seront malheureux ! » 

A dix-neuf ans on est faible contre les 
souffi'ances du cœur. Edith laissa couler 
ses larmes , éclater ses sanglots , puis elle 
cacha son visage dans ses mains , et resta 
longtemps en prières. 

Quand elle se releva, elle était pâle, 
mais calme , et reprit lentement le chemin 
du château. 

En arrivant, un domestique lui dit que 
deux fois déjà son père l'avait demandée. 

— Allez dire à mon père que je le prie 
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de vouloir bien m'attendre un instant en- ^ 
corc ; je me rends près de lui. • 

Olivier était au salon, elle entra. 

« Mon cousin, lui dit-elle en s'asseyant 
près de lui , depuis plusieurs jours j'hési* 
tais à vous parler , mais il le faut J'ai fait 
de sérieuses réflexions, et je crois que vous 
vous êtes trompé sur votre bonheur à venir 
en me choisissant pour compagne. 

— Que voulez-vous dire , ma cousine ? 
s'écria le jeune homme, étonné. 

— Vous aimez le monde, moi il me fait 
peur. Vous recherchez les plaisirs , moi la 
solitude m'est chère. Ce bonheur que vous 
attendiez de moi, vous le trouverez près de 
ma sœur. Caroline vous aime , vos goûts 
sont les siens, avec elle vous serez heureux. 

— Caroline... elle m'aime? dit Olivier 
un peu troublé. 

— J'en suis sûre. £t moi, s'il faut vous 
l'avouer, j'ai Interrogé mon cœur, et je n'y 
ai trouvé pour vous qu'une amitié de sœur. 
Enfin, j'ai senti que ma tendresse pour 
mon père nuirait à celle que l'on doit avoir 
pour sou époux... Je renonce à me ma- 
rier. • 

Ce n'était pas sans un douloureux effort 
qu'Edith prononçait ces paroles; mais elle 
s'était rendue si bien maîtresse d'elle- 
même que rien sur ses traits ne vint tra- 
hir la souffrance de sou cœur. Olivier, sur- 
pris, blessé même de cette froide raison 
dont sa cousine faisait preuve, crut de sa 
dignité de ne point essayer de la faire chan- 
ger de résolution. D'ailleurs, en apprenant 
que Caroline l'aimait, il sentit se réveiller 
les sympathies qui l'avaient toujours attiré 
vers elle. 

« Viens, ma sœur, dit Edith avec un 
doux sourire en allant au devant de Caro- 
line qui entrait ; nous nous sommes expli- 
qués, mon cousin et moi. Je lui ai dit mon 
désir de ne point me marier ; il m'a avoué 
de son côté que ton caractère convenait 
mieux au sien, et qu'il se consolerait de ma 
nouvelle détermination .si lu consentais à 
prendre ma place. » 




Caroline, dans 'son trouble, ne put ca- 
cher la joie qu'elle éprouvait. Edith en la 
voyant si heureuse comprit déjà que le 
sacrifice qu'elle s'était imposé serait moins 
douloureux. 

« Mais mon père? dit timidement Ca- 
roline. 

— Je me charge de l'y faire consentir, 
reprit Edith, et vais à l'instant môme ar- 
ranger tout cela. » 

En effet, la courageuse enfant se rendit 
chez son père. Pendant le trajet, elle essuya 
furtivement une larme, la dernière. . . etcom- 
posa son visage comme si l'aveugle avait dû 
la voir. 

« Qui donc est là? demanda M. de Mir- 
mont avec impatience ; ne peut-on me lais- 
ser seul un instant ? 

— C'est moi , père ; c'est Edith , dit la 
jeune fille en prenant une voix rieuse. 

— Ah ! c'est toil... murmura le pauvre 
aveugle, dont le front cette fois ne s éclair- 
cit pas. 

— Oui, » dit la jeune fille en s'asseyant 
sur un tabouret; puis elle prit la main de 
son père, et la |)orta à ses lèvres ; mais elle 
sentit qu'il essayait de la retirer. « Ah ! 
fit-elle, tu m'ôles ta main!... Tu m'en 
veux, n'est-ce pas? de t'avoir laissé si long- 
temps seul?... C'est que toute cette mati- 
née j'ai été sérieusement occupée. 

— Je ne t'en fais pas de reproche , dit 
tristement M. de Mirmont; tu vas avoir 
d'autres devoirs... il faut que je m'ha- 
bitue... 

— A la solitude , à l'ennui , au chagrin ? 
Non , père, non. Tant qu'Edith vivra et 
qu'elle te sera chère, tu ne connaîtras pas 
la douleur. Si j'ai été si occupée, c'est que 
depuis ce matin j'ai d^'fait un mari.ige ot 
j'en ai fait uu autre. 

— Que dis-tu? 

— Que je ne me suis pas senti le cou- 
rage de te quitter; qu'une voix intérieure 
m'a crié que ma mission sur la terre était 
de vivre pour toi, mon bon père ; que j'ai 
assuré le bonheur de ma sœur en l'unissant 
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à Olivier, elle mien en ihe consacrant uni- 
quement à toi I 

— Edith ! mon enfant 1 murmura le vieil- 
lard, dont les mains tremblantes prirent la 
jolie tête de la jeune fille pour la baiser au 
fron t ; mais c'est impossible ! ... tu me trom- 
pes!... lu te sacrifies pour moi!... ce ma- 
riage te rendait heureuse! 

— Il m'aurait rendue malheureuse s'il 
m'avait fallu me séparer de toi ! » 

Rien ne saurait peindre la joie du pauvre 
aveugle, qui avait cru perdre son ange tuté- 
laire. Quinze jours après, on célébrait le 
mariage de Caroline et d'Olivier... Jamais 
personne ne sut quel sacrifice Edith avait 




fait au bonheur de sa sœur et de son père. 
Les jeunes époux ne tardèrent point à 
partir pour Paris, où leurs goûts les appe- 
laient Edith demeura seule au chftteau« 
Elle dut souffirir d'abord , mais les soins 
dont elle entourait son père, les efforts 
qu'elle fit pour qu'il ne soupçonnât rien 
de ce qui s'était passé dans son âme, l'ai-* 
dèrcnt à se vaincre elle-même. La tendresse 
profonde, la tendre reconnaissance du vieil- 
lard la consolèrent. Bientôt elle n'eut pas 
un regret, et maintenant que deux années 
se sont écoulées, elle trouve le bonheur 
dans l'accomplissement de son pieux devoir. 
M"^ Clémence Laube. 



LE COURSIER DE CONRAD- 




La nuit approche , le sifflement aigu du 
vent se mêle au grondement lointain du 
tonnerre. Vite, fends l'air ! vole, mon brave, 
mon beau coursier ! 

Tous les objets insensiblement s'efTacent 
ou prennent autour de nous des formes 
bizarres et fantastiques, des masses de nua- 
ges sombres dessinent leurs contours d'une 
couleur sanglante sur un ciel pâle et bla- 
fard ; des tourbillons d'un vent impétueux 
semblent vouloirnous emporter. Vile, vite! 
fends l'air, vole I mon brave , mon beau 
coursier ! 

Les bois, les montagnes, les torrents, les 
prairies, des arbres que la foudre semble 
avoir frappés , des rochers semblables à 
d'affreux fantômes, se succèdent autour de 
nous sans interruption ; tout semble courir, 
voler près di» nous; tu fais ton devoir, lu 
fends l'air comme un ti-ait , mon brave, 
mon beau coursier. 
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Il faut arriver avant la nuit, avant la 
nuit elle m'attend, la charmante fille du 
plus noble châtelain de la Provence ; déjà 
sa couronne de fleurs d'oranger brille sur 
sou front virginal, la robe de soie blanche 
aux reflets argentés, les riches pierreries, 
le voile long et transparent comme la brume 
du matin, parent ma jeune fiancée; elle 
est inquiète, elle écoute; le bruit du vent 
la fait tressaillir. vite, vite! fends l'air, 
vole, mon brave, mon beau coursier! 

Si Je n'arrive pas aujourd'hui, elle est 
perdue pour moi, cette jeune et charmante 
Agnès tant aimée, tant enviée, qui m'a 
valu tant de rivaux !. .. Et les nuages s'a- 
moncellent, et la foudre gronde, et le vent 
est semblable aux rugissements des lions 
du dé.vert, et la nuit bientôt nous envi- 
ronne. vile, vile ! fehds l'air, vole, mon 
brave, mon beau coursier ! 

Quel bruit étrange frappe mon oreille? 
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€e n'est point la voix de Forage, encore 
moins celle des hommes. . . j'aimerais mienx 
entendre le cliquetis des armes, le gronde- 
ment du tonnerre, les hurlements des loups 
affamés. O vite, vite I fends l'air, Tole, mon 
brave coursier I 

Eh quoi , tous mes efforts sont inutiles, 
tu n'entends plus ma voix , tu ne veux plus 
avancer d'un seul pas.. . Pour la première 
fois l'éperon aigu déchire tes flancs, et tu 
restes immobile? ta crinière se hérisse, tu 
frémis... Vierge sainte, venez à mon aide ! 
Quels fantftmes affreux de toutes parts se 
dressent autour de moi? 11 faut succomber, 
il faut tomber ici, mon brave, mon beau 
coursier. 

Mais n'ai-je pas sur moi ce signe redouté 
qui peut mettre en fuite les démons et les 
esprits malfaisants? Fuyez, évanouissez- 
vous, horribles fantômes! La garde de 
l'épée d'un chevalier croisé doit être con- 
tre vous plus forte et plus invincible que 
sa lame tranchante. Fuyez, fuyez I voici la 
croix!... £n avant! quelques pas encore, 
mon brave, mon beau coursier I 

Qu'ai-je entendu?... Ce ne sont point 
là des esprits aériens , de légers fantômes, 
il y a des cœurs, des voix, des figures hu- 
maines sous ces lugubres linceuls. Mort , 
mort aux traîtres 1 tombons sur eux comme 
la foudre, mon brave, mon beau coursier. 

il dit , le hardi chevalier , et son cour* 
sier a compris la voix de son maître, il a 
vaincu sa terreur, comme l'éclair» il s'é- 
lance «ir la foule de specti'es qui l'envi- 
i-onnent; déjà la flamboyante épée du brave, 
de l'invincible Conrad , s'agite dans l'air, 
elle frappe, frappe à coups redoublés sur 
les fantômes immobiles. 

Mais, ô surprise ! ô douleur 1 c'est sur 
des corps aussi durs que la pierre , aussi 
retentissants que l'airain, aussi impénétra- 
bles que l'acier , que tombent et retom- 
bent mille fois ces coups rapides comme la 
pensée. 

Cependant le cercle horrible qui entoure 
le chevalier se resserre à chaque instant; 




bientôt il devient si étroit , que son brave 
coursier ne saurait faire un mouvement. 
Conrad s'agite, il frappe, il frappe encore, 
elle étincelle sa brûlante épée, comme le fer 
rougi étincelle sous le marteau. Mais, hélas! 
efibrts inutiles, courage malheureux! elle 
se brise, et vole au loin comme un verre 
fragile, sa flamboyante et redoutable épée. 

Il est désarmé, le noble Conrad, et un 
acier perfide vient de percer son beau 
coursier, ils tombent tout les deux..... et 
soudain sortant de leurs linceuls, de lâches 
assassins se précipiteht sur le noble preux. 

Déjà leurs bras sacrilèges ont, malgré ses 
efforts plus qu'humains, saisi , enchaîné le 
jeune chevalier ; son casque , sur lequel 
d'élégantspanaches flottaient, lui est enlevé, 
et sa chevelure ondoyante, son large front, 
ses traits beaux et doux, doux comme ceux 
d'une jeune fille, sont livrés aux regards 
farouches de ses meurtriers. 

Un colosse, à la démarche fière, à la voix 
impérieuse, le visage couvert d'une sombre 
visière, s'approche de Conrad, et souriant 
de ce sourire infernal qui fait frissonner, 
adresse au jeune preux avec une sanglante 
ironie, ces cruelles paroles : 

«Beau fiancé! ce ne sont point les pures 
étreintes des bras de ta bien-aimée que tu 
sens autour de ton corps ; ce ne sont point 
les chaînes de fleurs du plus chaste hymé* 
née qui viennent de t'entourer, mais des 
chaînes d'un fer pesant, et telles que celui 
qui enleva les portes de Gaza n'eût pu s'en 
dégager ni les rompre. 

Réjouis-toi ! ta couche nuptiale est prête. 
Vois. .. des parfums , des rideaux de soie 
ne l'entourent point , ce n'est point sur 
le duvet que tu vas reposer; nous avons 
craint que cette mollesse orientale ne cor- 
rompît un croisé (cl que toi, bel enfant du 
Nord, si jeune et si novice encore. Vois, 
quelques planches de sapin la composent, 
cette couche nuptiale préparée par nos 
soins ; elle sera silencieuse et tranquille. Ta 
jeune épouse n'y sera point , mais tu pour- 
ras, sans crainte d'élre éveillé, y rêver 
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doucement à elle , et si le froid lézard ou 
d*humides ûltratious viennent y glacer 
ton corps, le souvenir de la bien-aimée 
saura sans doute ranimer et réchauffer ton 
cœur. 

Allons ! s*écria-t-il en se tournant vers 

ceux qui Tenvironnaient, à Touvrage ! 

point de pitié ! » 

Il dit, et la troupe féroce dépose en si- 
lence dans le cercueil funèbre le cheva- 
lier enchaîné. Conrad connaît son ennemi, 
mais son noble cœur dédaigne de s'abaisser 
à d'humiliantes et inutiles prières. 

Cependant les coups du lourd marteau 
retentissent sourdement sur l'étroite cou- 
che de la noble victime, qui bientôt est 
ensevelie vivante. Saisis de terreur, les 
barbares s'enfuient. Ils espèrent que quel- 
ques heures suffiront pour mettre fin aux 
jours du beau Conrad, et que ses gémis- 
sements et ses plaintes ne seront entendues, 
dans ce lieu désert, que par la chouette et 
le hibou solitaires. 

Ah ! fuyons nous-mêmes ce lieu que le 
crime des hommes vient de profaner. Cher- 
chons un asile moins lugubre et moins 
sombre dans cet antique et beau manoir 
qu'entoure l'ombre mystérieuse de vieux 
chênes, qui semblent vouloir disputer de 
hauteur avec ses élégantes et nombreuses 
tourelles. Traversons sans les décrire ces 
longues salles ornées de faisceaux d'armes, 
et qui semblent préparées pour recevoir 
de nombreux convives , pénétrons jusqu'à 
cette chambre ou règne un luxe inouï pour 
ce temps. 

Qu'elle est belle, la jeune châtelaine qui, 
le front appuyé sur une de ses mains, sem- 
ble plongée dans une profonde et doulou- 
reuse rêverie l la couronne de fleurs d'o- 
rangers ne brille point sur son front vir- 
ginal, elle n'a point revêtu sa parure bril- 
lante de soie et de pierreries, elle l'a jetée 
en désordre sur un lit que des fleurs et de 
doux parfums environnent. 

Quelle noble indignation, quelle ardente 
colère éclate dans les regards et les gestes 




du noble chevalier qui se promène à grands 
pas auprès d'elle ; l'âge a blanchi son épaisse 
chevelure sans rien ôter à ses traits de 
leur mâle beauté. « Ne pleure pas, Agnès, 
dit-il enfin en s'arrêtant près de la jeune 
fille, ce ne sont point des pleurs, mais de 
la colère que mérite le chevalier ingrat et 
déloyal qui manque à ses serments. Il avait 
juré que le vingtième jour après son dé- 
part, il serait de retour près de nous, il de- 
vait aujourd'hui y devancer l'aurore, et le 
soleil s'est couché, et la nuit a succédé au 
jour, et tu attends encore le perfide Conrad ! 

Dans trois jours, tu lésais, il devait partir 
avec moi ; nos vaisseaux sont tout prêts, et 
la guerre sainte nous appelle! J'ai juré 
qu'avant de partir pour ces contrées loin- 
taines, je te laisserais le titre d'épouse du 
plus vaillant et du plus noble des cheva- 
liers qui aspirent à ta main. Quoique en- 
fant du Nord, Conrad méritait la préférence 
que tu lui avais accordée, il adoptait notre 
patrie, il devait se fixer près de nous; mais 
Conrad a faussé sa promesse, la parole d'un 
chevalier croisé doit être sacrée comme 
l'auguste caractère dont il est revêtu; mal- 
heur et mépris au félon qui l'a violée I 

Trois jours, était-ce trop pour célébrer 
les noces d'une des plus riches et des plus 
nobles héritières de toute la Provence?... 
Était-ce trop pour un jeune époux, de 
passer trois jours près de l'épouse que sou 
cœur avait choisie ? Je comptais sur sa pa- 
role comme sur la mienne même. Et les 
apprêts des festins et des fêtes, et les nobles 
et joyeux convives , j'avais songé à tout, 
rien ne nous a manqué... si ce n'est l'in- 
grat et déloyal Conrad. Affront sanglant et 
inouï ! Ce ne sont point des larmes, c'est 
du sang qu'il faut pour le venger! 

— O mon père! mon père! Conrad n'est 
point ingrat, il n'est point déloyal. Un 
pressentiment funeste, dans ce moment sai- 
sit mon cœur, il me semble qu'uu poids 
insup])ortable l'oppresse , jamais je n'ai 
éprouvé une semblable émotion ; je fris- 
sonne, je tremble I... Oh! Conrad est 
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mort, il est perdu, perdu à jamais pour 
moi! 

— Il vaudrait mieux qu'il fût mort, que 
perfide et sans foi. Mais calme-toi, calme- 
toi, mon enfaut » 

Longtemps après ces mots on n'entendit 
plus dans la chambre nuptiale que le sourd 
mugissement du vent, les soupirs de la 
jeune filie, les pas lents et mesurés du vieux 
guerrier, et le tintement argentin d'une 
horloge. 

Minuit venait de sonner, et le noble ba- 
ron s'arrêlatt pour dire adieu à sa fille. 
Mais celle-ci, immobile comme une statue 
de marbre, semblait prêter une oreiile at- 
tentive à un bruit faible et lointain... tout 
à coup, eUe selève et s'élance dans les bras 
de son père. « O mon père ! mon père! fé- 
licitez-moi, il arrive, mon fiancé I. . . Je l'en- 
tends, le beau Conrad. Écoutez I... N'en- 
tendez-vous point les pas d'un coursier? 

— Oui , j'entends en effet, ma fille, 
un bruit faible et régulier qui ressemble 
aux pas d'un cheval; mais détrompe- toi, 
ce n'est point de ce pas que marcherait le 
fougueux coursier de Conrad , si ce che- 
valier arrivait à minuit pour surprendre sa 
fiancée ! 

— L'obscurité est profonde, mon père ; 
je vous en supplie, faites baisser le pont- 
levis, faites allumer des flambeaux, faites 
sortir vos serviteurs, il est tout près d'ici. 
Écoutez! il s'arrête, le pauvre coursier 
frappe du pied... un affreux soupçon saisit 
mon cœur. . . Conrad est peut être blessé ?. . . 
volons à sa rencontre. 

— Où coures-tu , imprudente? Laisse- 
moi donner les ordres nécessaires pour 
ouvrir à cette heure les portes du châ- 
teau. » 

£n un instant, écuyers, varlets et pages, 
armés de piques et de flambeaux, baissent 
lepont-levis, et arrivent de l'autre côté du 
fossé qui entoure l'antique manoir. 

Le baron et sa fille les suivent de près. 
Mais quel spectacle inattendu les frappe de 
crainte et de douleur ! C'est bien le beau 





coursier de Conrad qui est devant eux , 
mais ses flancs sont déchirés , son sang 
coule de plusieurs larges blessures, et il 
est seul. aO mon père I mon père! Conrad 
est mort, je le savais! 

— Du courage, ma fille ! nous pourrons 
peut-être encore le sauver. Mais où le 
trouver ? Qui nous guidera ? 

— Son ami, son serviteur fidèle, s'écrie 
Agnès; son brave, son beau coursier! » 

En effet, le noble animal pousse quel- 
ques hennissements douloureux ; et , loin 
de traverser le pont-levis, il reprend tris- 
tement la route de la forêt. On s'empresse 
de profiter de cet instinct admirable, Agnès 
elle-même, montée sur son gracieux pale- 
froi, marche à côté de ce fidèle guide, et 
l'espérance lui donne le courage de surmon- 
ter sa douleur et son effroi. 

Longtemps ce nombreux et triste cor- 
tège, semblable à une procession de spec- 
tres échappés à la froide poussière des 
tombeaux, marcha à la lueur des torches, 
qui jetaient une clarté rougeâtre ; la nuit 
était calme et obscure , il traversa d'abord 
une sombre forêt et de profonds ravins, 
puis une colline dépouillée de toute ver- 
dure, et arriva enfin dans un lieu du plus 
solitaire et du plus sinistre aspect que l'œil 
de l'homme ait jamais rencontré. 

Cependant le coursier, mortellement 
blessé, ne se soutenait plus qu'avec peine; 
bientôt il pousse de longs hennissements, 
et tombe près d'un endroit où la terre fraî- 
chement remuée, était couverte de feuilles 
sèches et de broussailles. « Conrad est ici! 
s'écrie Agnès en s'élançant à bas de son 
palefroi; cherchons-le, cherchons-le! 

— Mais, ma fille, je ne vois nul indice 
qui annonce qu'un meurtre ait été com- 
mis ici; nulle trace de sang... Cependant 
l'herbe est foulée, écrasée en plusieurs en- 
droits. .. 

— Silence ! ô mon père , n'entendez- 
vous pas de sourds gémissements ? Creusez, 
creusez la terre à cet endroit , » ordonnc- 
t-elle aux serviteurs ; puis , s'agenouillant 
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près de la fosse, elle dit : « Conrad, mon 
époux bien-aimé , si je ne puis te rendre à 
la vie, nous reposerons du moins ensemble 
dans le même tombeau. » 

On creuse, on fouille la terre, le fer des 
lances, les épées, les boucliers servent à 
cet usage, faute de meilleurs instruments. 
^Bientôt un objet résiste... on parvient 
non sans effort, à le découvrir tout en- 
tier... une horreur soudaine saisit tous les 
cœurs... C'est un cercueil qu'on enlève à 
la terre ; c'est un être vivant qu'on retire 
de ta sombre demeure des morts. 

Le crime a ses moments d'imprudence 
et d'aveuglement. Un jaloux et impitoyable 
rival a voulu faire subir au beau Conrad 
une mort lente et douloureuse. Mais les 
mains des assassins qu'il avait à ses ordres 
ont mal servi sa vengeance ; et les planches 
mal jointes, et les racines, et les pierres 
mêlées à la terre qui la recouvrait, ont 
laissé pénétrer jusques à la victime assez 
d'air pour conserver sa vie, jusqu'à ce que 
rinstinct admirable de son beau coursier 
lui amenât des libérateurs. Hélas I sa mis- 
sion ainsi remplie, ce rare modèle d'intel- 
ligence et de fidélité, expira sur la terre 
d'où son maître venait d'être enlevé ! 

Cependant on avait découvert le cer-* 
cueil, et Conrad, qui respirait encore, mais 
semblait plongé dans un léthargique som- 
meil, fut exposé aux regards de la belle 
châtelaine. Après avoir résisté à toutes 
les émotions d'espérance et de crainte qui 
l'avaient si violemment agitée, la jeune 
fille succomba quand elle vit les chaînes 
ignominieuses dont on avait entouré son 
fiancé. En contemplant ce visage pâle et 
ces traits sur lesquels la mort semblait 
avoir imprimé son horrible sceau , ses 
yeux se fermèrent , elle tomba évanouie. 
Aussitôt on forma un brancard de lH*an- 
ches entrelacées , sur lequel les jeunes 
époux furent portés à l'antique manoir. 

Là des soins empressés les rendirent 
bientôt à la vie, et lorsqu'il les vit hors du 
danger, le noble baron exprima toute son in- 





dignation contre les lâches assassins du 
brave Conrad. « Les connais-tu , mun fils, 
s'écria-t-il, ces monstres, ces infâmes? 

— Oui, mon père , oui, je les connais ; 
mais un seul doit porter la peine de ce 
crime; le-s autres n'étaient que ses vils in- 
struments. 

— Grâces en soient rendues an ciel l toi 
qui méritas ma fille en triomphant dans les 
tournois de nos plus braves chevaliers , tu 
te vengeras noblement , je le jure , et un 
combat à outrance, un duel à morL.. 

— ^Non , mon père, je suis lié par un vœu, 
par un vœu sacré. Jamais je ne briserai ni 
lance ni épée, dans un duel en champ 
clos, dans un combat à mort, pour venger 
mes injures. 

— O ciel ! qu'ai-je entendu ? est-ce 
Conrad, est-ce mon gendre qui vient de 
parler? 

— Calmez-vous, mon père, et de grâce 
écoutez-le I s'écria la belle Agnès. 

— Nul mortel, reprit Conrad, n'a peut- 
être subi une épreuve pareille à celle que 
je viens d'endurer : plongé vivant dans un 
affreux tombeau, il m'a semblé bientôt 
partager le sort des morts, comme je par- 
tageais leur demeure. Je me suis senti dé* 
faillir, et j'ai cru être appelé devant le juge 
suprême qui pèse toutes nos actions. Les 
miennes m'ont semblé alors si criminelles, 
que je n'ai pu que demander merci. Les 
actions dont je me glorifiais le plus pen- 
dant ma vie, alors me paraissaient injustes 
et cruelles; les combats singuliers, les 
duels à mort, m'ont fait surtout frémir 
d'horreur. Cet inique tribunal où i'épée 
prononce la sentence et l'exécute, où la 
force et l'adresse triomphent souvent de la 
vertu et violent la justice; cet usage ab- 
surde que je trouvais autrefois noble et glo- 
rieux, m'a paru un crime abominable, et 
j'ai fait vœu si, contre toute vraisemblance, 
je revenais à la vie, de ne jamais projXMier 
ni accepter de duel. 

— Crois-tu , mon fils, pouvoir l'accom- 
plir ce vœu imprudent, téméraire? Te lais- 
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seras-tu impunément traiter de lâche , de 
déloyal? 

— Ceux qui me traiteront de lâche, je 
les défierai , mon père , non en champ 
clos, en combat singulier, mais sur un plus 
vaste et plus noble théâtre. C'est en com- 
battant non pour me venger d'une injure 
personnelle , mais pour la noble et sainte 
conquête des lieux saints ou pour la dé- 
fense de notre patrie et de notre souverain, 
que je prétends prouver à quiconque osera 
m'accuser de lâcheté que ce reproche est 
une calomnie ; toutes les actions de ma vie 
démentiront, je Tespère, celui qui ne crain- 
drait pas de m*accuser de déloyauté. 

— Mon fils, garde si tu le peux ton vœu 
téméraire ; mais dis-moi le nom de ton en- 
nemi. Moi, Conrad, je n'ai point fait de 
vœu, et j'ai pour toi la tendresse d'un père. 

— Tous désigner mon ennemi serait 
manquer à mon vœu d'une manière lâche 
et coupable. 

— Je n'insiste plus, dit le baron décou- 
ragé ; mais pourquoi, reprit-il , Conrad se 
rendant près de nous pour célébrer un 
joyeux et noble hyménée, y venait-il sans 
suite, sans écuyers? 

— Nul n'aurait pu suivre mon beau, 
mon rapide coursier. Je devançais d'un 
jour mes hommes d'armes et mes pages, 
ils viennent chargés des présents que je 
destine à ma bien-aimée. 

— l'aurore se lève, dit le baron, votre 
suite, Conrad, arrivera-t-e!le avant la nuit? 

— Elle arrivera si nul obstacle ne l'arrête. 

— Eh bien, mon fils, je ne vous demande 
plus qu'une grâce : c'est de ne vous mon- 
trer à personne de tout le jour , et de ne 
paraître au château qu'entouré de votre 
suite. Nous distinguerons de loin vos ban- 
nières, et aussitôt, ce jeune page que je 
vais laisser près de vous , par une route 
souterraine connue denousseuls, vous con- 
duira secrètement jusqu'à vos hommes 
d'armes; ayez l'air d'arriver avec eux ; ne 
pouvant la venger, je veux prendre tous 
les moyens possibles afin que cette malheu- 





reuse aventure puisse demeurer secrète. » 

Conrad rougit ; mais un sourire de sa 
bîen-aimée obtint son consentement. 

Le baron donna promptement les ordres 
nécessaires pour que tous les chevaliers , 
les seigneurs et les dames des environs, 
fussent invités à se rendre le soir même au 
château, où les attendait une brillante fête. 
Et afin que nul n'y manquât , il fit annon- 
cer à tous ceux qui aspiraient à la main de 
sa fille que, si Conrad n'arrivait point ce 
soir même, la belle Agnès, pour obéir aux 
ordres de son père , choisirait un autre 
époux parmi les chevaliers présents à cette 
fête. 

Nul ne manqua â l'invitation du noble 
et puissant baron, la route du superbe et 
anti€(ue manoir fut tout le jour couverte 
de chevaliers et de nobles dames parés de 
leurs plus somptueux vêtements, chevau- 
chant sur des coursiers richement capara- 
çonnés ; et le soir, dans une salle immense, 
où se mêlait aux sévères ornements de la 
pompe un peu barbare des seigneurs de 
l'Occident, ce luxe oriental qui convenait 
si bien au doux climat de la Provence, un 
cercle nombreux de chevaliers entourait de 
belles et majestueuses dames. 

Agnès, la plus belle et la plus parée de 
toutes, était au milieu d'elles et faisait avec 
une grâce infinie les honneurs de la fête. 
Sûre de l'arrivée de son beau fiancé, elle 
avait placé la couronne de fleurs d'oranger 
sur son front virginal. La robe Manche 
aux brillants reflets sur laquelle étincelalt 
une ceinture de pierres précieuses, ceignait 
sa taille délicate et dessinait gracieusement 
sa forme ravissante, tandis qu'un voile lé- 
ger et transparent s'élevait autour de sa 
tête comme une divine auréole. 

Cependant le soleil était prêt à dispa- 
raître derrière les collines, et Conrad n'ar- 
rivait point. Quelques dames en avaient 
déjà fait l'observation avec un malin sou- 
rire. Un chevalier nommé Engelran, guer- 
rier au front soucieux, à la taifle haute, à 
l'œil faux et méchant , s'approche de la 
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jeune fille et lui dit d'un ton où perçait 
une cruelle ironie : « Il n'est pas arrivé 
hier soir , belle Agnès , celui que vous at- 
tendiez ; il pourrait bien ne pas arriver ce 
soir encore. .. les plus beaux chevaliers ne 
sont pas toujours les plus fidèles. » 

A la voix de cet homme , la jeune fille 
pâlit ; une secrète horreur saisit son cœur 
et la fait frissonner. xMais le baron a en- 
tendu ces paroles, elles Tout frappé comme 
un trait de lumière. . . un éclair de joie passe 

sur son front jusque-là rêveur il est 

sûr désormais que Conrad sera vengé ! 

Tout à coup, on entend le son lointain 
d'une musique guerrière, un silence pro- 
fond règne aussitôt dans cette nombreuse 
assemblée. Immobile et attentif, chacun 
écoute. . . « C'est Conrad qui arrive ! s'écrie 
enfin un chevalier. 

— Vous vous trompez ! dit le farouche 
Engelran en fronçant ses épais sourcils ; 
non, ce n'est point, ce ne peut être Conrad. 

— Voyez plutôt, voyez d'ici, reprit le 
chevalier ; déjà ses écuyers font flotter son 
gonfanon sur le pont-levls, et le voilà lui- 
même, brillant d'adresse et de grâce, sur 
son beau coursier. 

— Je ne reconnais là ni Conrad ni 
son coursier, dit le guerrier farouche. 

— Chevaliers , félicitez-moi I » s'écria 
le baron, qui entrait rayonnant de joie et 
tenant par la main un chevalier couvert 
d'une brillante armure. « Félicitez-moi! 
voici le fiancé d'Agnès, voici Conrad. Al- 
lons, que ses rivaux, que ses amis pren- 
nent part à sa joie, et que le baiser de paix 
scelle à la fois et l'oubli du passé et 
l'espoir d'un heureux avenir. » 

Plusieurs chevaliers se précipitent à la 
fois vers Conrad , qui les embrasse tour à 
tour. Mais Engelran jette sur lui des re- 
gards de plus en plus égarés. 

« Approchez, chevalier, lui dit enfin le 
baron; refuseriez-vous ce baiser de récon- 
ciliation et de paix à l'époux d'Agnès , au 
loyal, au brave Conrad? Approchez, mon 
fils; et vous, approchez, Engelran I 





— Arrête ! s*écria le farouche guerrier 
avec une expression d'effroi et de ter- 
reur qui glaça d'horreur l'assemblée. Ar- 
rête! ne me touche point; terrible fan- 
tôme, ombre menaçante . . que me veux-tu? 
Viens-tu me reprocher mon crime ? viens- 
tu poursuivre , saisir ta victime?... Au 
nom du ciel , cache-moi ces traits livide», 
ces traits affreux ? Comment as-tu brisé tes 
chaînes? Quel démon t'a airaché à ma ven- 
geance?... 

— Calmez-vous, Engelran, dit Conrad, 
dont la vue de cet affreux délire commen- 
çait à émouvoir de pitié l'âme généreuse. 

— Ah 1 je succombe ! s'écria le cheva- 
lier félon ; c'est sa voix, c'est lui-même... 
je meurs !» Et il tomba sans connaissance 
au milieu de la foule épouvantée. 

On le transporta dans son riche manoir, 
où les soins de ses parents le rendirent à la 
vie ; mais la plus noble partie de lui-même 
porta la peine due à son crime. Sa raison 
fut à jamais perdue, et pendant ses accès 
de furieuse démence on fut contraint plus 
d'une fois de le lier avec les mêmes chaînes 
dont il avait chargé le généreux Conrad. 

Ainsi, rarement le ciel laisse , même en 
ce monde, les forfaits impunis, et la vertu 
sans récompense. 

Les festins somptueux et les brillantes 
fêtes durèrent pendant trois jours au châ- 
teau du baron. La terre sainte fut ensuite 
le théâtre des glorieux exploits du noble 
chevalier, son gendre, et au bout de deux 
ans ils revinrent près d'Agnès, qu'ils ren- 
dirent fière de leur gloire , heureuse de 
leur amour. 

Elle n'avait pas oublié, la jeune et tendre 
épouse, le généreux coursier auquel elle 
devait les jours de son (poux. Et sur le 
tertre sous lequel reposait ce modèle d'In- 
telligente fidélité, elle fit sculpter merveil- 
leusement pour ce temps les formes élé- 
gantes d'un beau coursier, et sur la pierre 
qui lui servait de piédestal on lisait l'aven- 
ture que nous venons de raconter. 

SIBYLLA. 
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MADAME EUGÈNE-ADÉLAÏDE D'ORLÉANS. 




Madame Adélaïde naquit à Paris, le 23 
août 1777, de Louis-Philippe d'Orléans, 
et de Louise-Marie-Adélaîde de Bourbon- 
Penthièvrc. 

Madame la marquise de Geiilis eut la di- 
rection des premières années de la prin- 
cesse Adélaïde et de sa sœur jumelle , 
morte en bas âge. Pour ne pas être dis- 
traite de SCS fonctions auprès de ses deux 
élèves, madame de Genlis s'était retirée au 
couvent de Belle-Chasse. On avait fait bâtir 
|X)ur elle, dans le jardin, un élégant pavil- 
lon qui communiquait avec le couvent. Sa 
chambre à coucher était contigué à celte 
des enfants; et, grâce à une poinc formée 
d'une glace sans tain , placée dans son al- 
côve, elle pouvait, même la nuit, exercer sa 
sui^eillance sur ses jeunes élèves. 

Dans ce pavillon, tout avait été disposé 
pour une vie d'étude. La upisserie de la 
chambre des princesses était un véritable 
cours d'histoire. On y voyait rangés par 
ordre chronologique les portraits des sept 
rois de Rome, des empereurs et des impé- 
ratrices, jusqu'à Constantin. Deux grands 
paravents avaient pour spécialité l'histoire 
de France ; chaque meuble avait son utilité 
instructive , jusqu'aux écrans qui jouaient 
aussi leur rôle dans cette réunion de scien- 
ces. Les uns racontaient la mythologie , 
d'autres la géographie. Les arts d'agrément 
ne furent pas plus négligés que Tinsiruc- 
tion^.car à quatorze ans la jeune princesse 
possédait un remarquable talent sur la 
harpe. 

Pendant que madame de Genlis faisait 
un voyage en Angleterre avec la jeune prin- 
cesse, la révolution arriva, et madame Adé- 
laïde fut mise sur la liste des émigrés ; le 
duc d'Orléans, son père, fit révoquer celte 
mesure, mais la princesse était à peine 

SBIZitHB ANNÉE, 4« SÉRIE. ~ N<> H. 




rentrée dans sou pays , que la commune 
de Paris la somma de sortir de la capitale 
dans les vingt-quatre heures, et de la France 
dans trois jours. Le duc de Chartres, son 
frère, maintenant Louis-Philippe, ayant élé 
averti de la pénible position à laquelle sa 
sœur chérie se trouvait réduite , accourut 
de l'armée, et la conduisit à Tournay, ainsi 
que sa gouvernante. 

Quelque temps après, la jeune exilée se 
trouvait à Schaffhouse; le duc de Char- 
tres, exilé à son tour, vint l'y joindre. Ce 
séjour ne leur présentant pas de sûreté , 
ils se réfugièrent à Zurich , qu'ils furent 
obligés d'abandonner |)our Zug, où , sous 
le nom d'une famille irlandaise, ils purent 
se fixer pendant un mois. Leur vie, aussi 
modeste, aussi cachée que possible , sem- 
blait devoir échapper à l'attention publi- 
que; mais des émigrés les reconnurent, et il 
leur fallut songer à un nouvel asile. Le duc 
de Chartres ayant compris que sa présence 
auprès de sa sœur attirait sur elle la sévé- 
rité des gouvernements et de leur police, 
se résignait à une doidoureuse séparation, 
lorsqu'une circonstance heureuse vint les 
tirer d'embarras. Le générai Montesquiou, 
établi alors en Suisse, avait rendu des ser- 
vices au gouvernement de Genève ; par son 
intervention, madame Adélaïde et sa gou- 
vernante obtinrent d'être reçues dans le 
couvent de Sainte-Claire , près de Baum- 
garten. La jeune princesse ne le quitta 
que le 11 mai 1791, pour se retirer en 
Hongrie, auprès de madame la comtesse 
de Conti, sa tante ; plus tard elle se rendit 
auprès de madame la duchesse d'Orléans, 
sa mère, à Figuières, en Catalogne, où elle 
resta jnsqu'en 1808. A cette époque, la 
guerre entre la France et l'Espagne ayant 
forcé la princesse à fuir, elle recommença 
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ses courses errantes , mais cette fois elle 
les dirigea à la recherche de son frère. 
Enfin, après de cruelles vicissitudes, elle le 
rencontra à Portsmouth, au moment où il 
allait s'embarquer. « Dieu soit loué ! s'é- 
cria le prince, il me rend un de mes bons 
anges! » On peut juger du bonheur que le 
frère et la sœur curent à se retrouver après 
une si longue séparation, et dans des cir- 
constances si douloureuses. Ils se promi- 
rent dès lors de ne jamais se quitter, et 
ils ont tenu cette promesse. En janvier 
1809, madame Adélaïde et le duc de Char- 
tres partirent pour Malte ; quelque temps 
après, elle eut la joie d'assister au mariage 
de son frère , qui épousait à Palerme la 
princesse Marie-Amélie. Enfin, en 1814, 
à la restauration, madame Adélaïde rentra 
en France , ainsi que son frère et sa fa- 
mille. 

Depuis plusieurs années la princesse 
languissait en proie à un mal sérieux qui 
épuisait lentement le peu de forces que lui 
avaient laissé les vicissitudes, les fatigues et 




les chagrins de sa longue carrière, lorsque 
arriva l'attentat de Lecomte contre la vie 
du roi. Elle dit à Tune de ses dames : « Je 
peux vivre encore quelque temps , mais 
croyez bien que j'ai reçu aujourd'hui le 
coup de la mort. » 

Madame Adélaïde étail douée d*un ca- 
ractère ferme, d*une intelligence élevée et 
d'un profond amour pour la France; sa \ie 
entière fut consacrée à l'amitié qu'elle uvait 
vouée au roi. 

Le 30 décembre 1847, S. A. B. reçut 
les derniers secours de la religion, entouf 
rée de sa nombreuse famille, agenouillée, 
fondant eu larmes, et le lendenuûn, à trois 
heures du matin, la princesse s*est éteinte 
dans les bras de son frète, sans souffrance, 
presque sans agonie , souriant à la mort 
qu'elle avait pu piévoir, mais doqt e|]e n'a 
pas senti les approches. 

S. A. H. madame Adélaïde a été enter^ 
rée dans les caveaux de la chapelle de 
Dreux, qui est le lieu de sépulture de la 
nouvelle dynastie de nos rois, *** 



LA VEILLÉE DE NOËL- 



û Maman, tu nous as dit : EnfanU, soyez bien sagei; 
Quand viendra la Nool, le soir, au coin du feu. 
De mon grand missel d'or vous verrez les iwages, 
El nous ferons ensemble une prière à Dieu. 
Maman, c'est la Noël, nous avons été saj,'cs; 
Prends Ion beau livre d'or, veux-tu? prions un pou.» 

La mère caressa d'un regard ses trois anges, 
Et dit : « A l'heure sainte où Jésus dans ses lan^jes 
Descendit pour souffrir, il faut, ô mes amours, 
11 faut prier pour ceux qui souffrent, sans secours. 

Vous avez quand il neige un grand feu qui pétille, 
Des vêtements bien chauds, des fruits et de bon paiu, 
Mais les pauvres n'ont pas de gai foyer qui brille, 
Ils sont nus, et souvent ils souffrent de la faim ! 




Vous avez près do vous une maman mignonne 
Dont la main tous les sojrs vous berce dens sça )iU i 
Mais bien des orphelins délaissés n'ont personpf 
Qui réchauffe h son sein leurs pieds froids et meurtriSt 

il est encore, enfants, bien des pauvres sur terre. 
Prions à deux genoux pour tous ces malheureux ! » 
Et les petits enfants dirent : « Prions pour eux ! 
Longtemps, jusqu'à demain! — Non, répondit la mère; 
L'étoile de minuit rayonne dans les cieux... 
Vous prirez en dormant ! dans U chapelle blanche 
Les bons anges viendront rire à votre sommeil ; 
Je vous mettrai demain vos habits du dimanche. 
Et vous aurez chacun dix baisers au réveil ! » 

Georges Olivier. 




Digitized by 



Google 




t^-Z^>^ 



i\ 






-«! 



-8i- 



HEVUE DES THÉA.TRES. 




Ijps ArùUicruHeê, comédie en cinq actes, 
en vers, par M. Etienne Arago. 

La scène se passe à Paris ^ pendant les deux 
premiers actes, et pendant les trois derniers, 
au château de Franville^ près Paris. 

Un talon d'attente, dont Tameublement est du 
plus grand luie. 

M. Verdicr, riche banquier , était resté 
veuf et j>t»re d'une jeune fille nommée Lau- 
rence. Il avait une soeur qui donnait des 
leçons do musique et chantait dans les con- 
certs, ce qui compromettait la vanité du 
parvenu ; il calcula que si sa sœur venait 
demeurer avec lui, elle ferait l'éducation 
de Laurence, que cela devenait alois pour 
lui une bonne alTaire, et lui donnerait en 
outre un air de gém'rosité. 

Le banquier venait d'acheter depuis 
peu de jours le château de Franville. Ma- 
demoiselle Vcrdierel sa nièce parcouraient 
les environs, lorsque étant enti'ées pour vi- 
siter une manufacture, 

Ces machine^;, bras forts qu*animc la vapeur, 
Ce mouvement, ce bruit 

effrayent Laurence ; les robes de ces dames 
sont prises par une chaîne , elles se sen- 
tent entraîner... A leurs cris, les ouvriers 
restent saisis d'effroi, ou prient Dieu pour 
elles... elles sont perdues! Un jeune 
homme , contre-maître dans la fabrique , 
accourt, voit le danj^cr, essaie de résister ^ 
la vapeur en retenant la roue qui tient la 
chaîne; cette roue l'enlève... on croit qu'il 
va périr! mais lui, sans se troubler, ^e 
voyant arrivé au sommet de la roue , dé- 
tache le câble qui la faisait mouvoir et atti- 
rait les deux pauvres dames pour les li- 
vrer à l'instrument de mort dont l'acier 
déjà les touchait... elles sont sauvées! De- 
puis ce jour, M. Valentin, c'est le nom du 




jeune honmie, a été reçu chez M. Verdier, 
qui le traite avec estime* Valentin est mo- 
deste , intelligent , distingué ; Laurence 
l'aime, il aime Laurence , mais il ne s*est 
pas encore déclaré, par il est s^ns fortune. 
Cependant, il a inventé une fabrication 
pour laquelle il lui fiiut des capitaux, e( 
sa fortune sera faite, il n'a pas osé s'ouvrir 
à M. Verdier, dans la crainte qu'il ne se 
crût engagé par la reconnaissance, mais il 
lui a fait renjettre son projet par un inter- 
médiaire. 

Une espèce d'intrigant, pupré, l'ordon^ 
nateur des fêtes du banquier, rencontre 
Valentin dans le salon d'attente. « Expli-* 
quez-moi, monsieur, lui dit-il. 

Comment monsieur Verdier, qui fous nos ycui 

[acquit 
Avec tant de sagesse une fortune immense, 
Avec tant de folie aujourd'hui la dépense? 
— Rien déplus naturel pourtsntque ce contraste, 

répond Valentin. 

L'avarice, monsieur, peut s'allier au faste; 
Car de l'amour du gain tous deux sont l'aliment, 
Toujours une fortune acquise promptement 
Accoutume l'esprit aui choses déplacées, 
Une fortune immense aux choses insensées. 

—La fête que l'on donne demain à Fran- 
ville, continue Dupré, a pour but de choi- 
sir un époux à mademoiselle Laurence. 
Deux prétendants se présentent : le comte 
de Tercy, le baron de Larrieul. Mais qnci 
qu'il soit, il ne pourra que rentrer dans 
son bien. — Gomment cela T » demande 
Valentin, que h nouvelle de ces projets de 
mariage inquiète. • Je connais cette his* 
loire, voulez-vous m'écouterî 

C'était un beau manoir que celui de Franville ! 
Pour quoique grand service à la patrie utili*. 
Charles VU en dota le premier des Tercj, 
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Qui jamais aux Anglais n'y demanda merci... 
Maischez ses descendants, par un triste contraste, 
A la gloire bientôt vint succéder le faste. .. 
Et quand par leurs vassaui soulevés à grands cris, 
i.es maîtres des châteaux un jour furent proscrits. 
Un comte de Tercy vit la terre étrangère; 
H porta noblement une noble misère... 
Et Franville, ses prés» ses bois et ses créneaux, 
Tout fut inscrit parmi les biens natiunaui. 
La République alors fut notre souveraine! .. 
Mais l'Égalité sainte eut peu de temps la velue! 
Du comte de Tercy quand la maison baissait , 
Du baron de Larricul la maison commençait. 
Simpleenfantde Paris, fils du faubourg Antoine, 
Comme on disait alors, pour fonds, pour patri- 

[moine, 
Pierre Larrieul n'avait qu'un établi banal. 
Un beau jour, en chantant l'hymne national, 
Dont le puissant refrain arrivait de Marseille, 
Le fusil k la main, la cocarde à l'oreille, 
Il partit, et bientôt de hauts faits en hauts faits. 
Des gra .'«, qu'il obtint, il ployait sous le faix .. 
Si bien qu'après vingt ans, en un jour de victoire, 
Le général Larrieul, pour reposer sa gloire. 
Reçut de l'empereur , généreux souverain. 

Une dotation avec un noble titre. 
De Franville il devint et le maître et l'arbitre ; 
Et bientôt oubliant sa noblesse d'un jour, 
Il fît rentrer le faste en ce brillant séjour. 
Mais avec le héros qui nous l'avait donuée, 
La nouvelle noblesse alors fut détrônée .. 
Le brave général, en mourant, ne laissa 
Qu'un titre de baron... à son fils il passa. 
Le château fut criblé de dettes usuraires; 

Enfin, après quinze ans le banquier l'acheta. 
Vous voyez poindre ici l'autre aristocratie, 

L'or aujourd'hui remplace et gloire et parchc- 

[mins! » 

Uupr ; court à Franville pour les apprêts 
de la lèle. Valentin reste ; le banquier re- 
çoit courtiers , agents de change , leur 
donne l'ordre de jouer à la hausse ; parmi 
les visiteurs, se trouve Tintermédiaire que 
Valentin a chargé de son projet; mais sans 
y avoir jeté les yeux , préoccupé de ses 
idées d'ambition, le banquier refuse de s* y 
associer , et le jeune liomme, désolé, s*en 
va ofli ir ù un autre capitaliste le fruit de 
son génie inventif. 




Le comte de Tercy et le baron de Lar- 
rieul, en venant faire une visite à M. Ver- 
dier, sont tout étonnés de se rencontrer ; 
devinant le motif qui chacun les amLne, 
ils s'avouent que jusqu'à présent leur ri- 
valité aux courses, auprès des belles , ne 
leur a jamais été que nuisible, un troi- 
sième venait qui l'emportait toujours sur 
eux. « Changeons de tactique, dit le comlc, 

Servons-nous, proclamons... nos belles qualités; 
Qu'à l'usage commun chacun de nous déroge. 
Moi, de toi ; toi, de moi, faisons ici l'éloge. 
Alors l'un de nous deui est sûr de l'emporter. 

— Mais l'autre? dit le baron. — Il pa- 
tientera, répond le comte. 

Verdier n'est pas, je crois, le seul banquier en 

[France 
Dont la vanité brigue une noble alliance. 

Nous aimons tous les deux la cantatrice 
Gandlle, eh bien, celui qui réussira ici lais- 
sera à l'autre le champ libre.. . 

Avec un peu d'esprit ici-bas tout s'arrange. » 

Et nos deux rivaux se retirent bras des- 
sus bras dessous. 

Si M. Verdier a caché aux jeunes gens 
qu'ils étaient rivaux, c'est qu'il a besoin de 
tous les deux. L'un lui a promis de le faire 
nommer à la place du député royaliste de 
Versailles ; l'autre lui a promis de le faire 
nommer conseiller municipal par le fau- 
bourg Saint-Antoine; mais l'ambition du 
banquier est insatiable, car, en faveur de 
son crédit sur la hausse ou la baisse, il 
sollicite le titre de baron ; le ministre le lui 
a promis; s'il l'oubliait, IVl. Verdier s'est lait 
adjudicataire d'un emprunt étranger qui le 
créera baron de Rurkthal ou d'Asporth, 
il n'importe... Cependant il donnera son 
choix à la France. 

Un petit saloD très-élégant , communiquant à 
d'autres salons. Les fenêtres donnent sur le 
parc et les jardins de Franville. 

M. Verdier arrive de Paris, tenant sous 
son bras un énorme portefeuille contenant 
trente-trois millions de valeurs; il va soi- 
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gneusement renfermer dans son cabinet 
L'ambassadeur étranger qui fait pour son 
souverain un emprunt de trente millions 
va venir au bal, il les lui remettra. Les trois 
autres millions payeront la terre de Fran- 
ville. 

Dupré présente à M. Verdler la liste des 
personnes invitées à sa fêle. 
« Quoi ! 
s*écrie-t-il, 

Les dames Bourdois, qui tiennent le 
[comploir? 

— Sans doute, répond Dupré, 

Marchandes le matin, élégantes le soir. 

Sous les plumes et l'or, qui peut les reconnaître ? 

— Des marchands! tous verrez... ça va me com- 

[promettre I 

— De vous contrarier je n'eus jamais dessein. 

Fuis , pendant que M. Verdier parcourt la 
liste, Dupré se dit : 

Aujourd'hui le bureau fait fi du magasin, 
Le magasin, déjà fier, aristocratique, 
A son corps défendant fraie avec la boutique; 
A la boutique aussi l'établi fait horreur. 
L'établi, de l'échoppe à son tour a grand'peur. 
Et je crois que l'échoppe, en son humeur altière. 
Commencée mépriser le modeste éventaire!... 
D'orgueil , de vanité, tout n'est que ricochet. 

— Le comte de Soreuil I le marquis de Vareille! 
Voilà des noms connus qui restent dans l'oreille! 

dit en souriant M. Verdier. 

—Tous grands que soient ces noms, vous leur 
[faites honneur. 

— Il m'en coûtera cher, pour autant de bonheur, 

dit l'avare. 

— Quand un ordonnateur, intelligent, habile, 
Dirige de valets un personnel docile. 

De restreindre les frais il est mille moyens. 

— Sans que cela paraisse? demande 
l'oi^eilleux. — En rien! répond Dupré. 

Au jardin j'ai fait dresser des ifs 

Et des feux d'artifice... A ces préparatifs, 
D'une fête en plein air on se promet la joie ; 

Mais 

Des apprêts qu'en ces lieux chacun admirera. 





Une part doit servir... l'autre nous restera. 
Les fêtes sont chez nous sujettes aux orages ; 
Et si nous remettons, par nos calculs fort sages, 
Bombes, gerbes, soleils, à l'ombrer sous l'auvent. 
Nous en accuserons ou la pluie ou le vent. 
Ainsi l'ordonnateur qui connaît son affaire. 
Sait profiter de tout... même de ratmosphère. 

— Bravo 1 ce qui sera cette nuit respecU' 
Pourra très-bien servir pour nos fètcs d'été. 
—Voilà ce que j'appelle un faste... économique! 
— Ehî oui; mais essayez, mon cher, votre lactique 
Sur le buffet d'abord, sur le souper enfin... 
Tentez donc d'apaiser et la soif et la faim? 
~Nc pouvant les calmer, du moins je les amuse: 
Où la force succombé , on pratique la ruse. 
On a l'art de grouper les chiffres, Dieu merci ! 
L'art de grouper les mets est découvert aussi. 
Le souper est servi... quelle sublime eitasc! 
C'est un coup d'œil charmant! d'éloges on écrase 
L'amphitryon qui rit et se laisse louer. 
Desdiefs, toujours au fait du jeu qu'on va jouer 
Comme pour découper par de grands coups de 

[maître, 
Enlèvent tout de table et font tout disparaître ; 
Puis revient la livrée offrant de toutes parts, 
Sur de grands plats d'argent, quelques morceaux 

[épars. 
Chaque servant s'agite, accourt, va, se démène; 
Un cri l'appelle au loin, un autre le ramène. 
Sans s'en être servi l'on change de couvert. 
Et sans avoir mangé l'on arrive au dessert. 
Nul ne peut soupçonner un pareil artifice; 
Tous avaient admiré le luie du service... 
Et chaque bout de table accuse l'autre bout 
D'accaparer les plats, grâce au riche surtout 
Dont les fleurs, s' élevant en montagnes perfides, 
Arrêtent les regards loin des assiettes vides. 

— Ah ! ah 1 ah I c'est parfait I... quel homme! en 
Je ris de ce festin si bien escamoté. » [vérité, 

En ce moment le comte et le baron se 
présentent. « Â nos rôles I » se disent-ils. 

En effet , ils ne paraissent point surpris 
que le banquier ait youIu choisir entre eux. 

«Un père de famille 

Doit connaître l'époux qu'il destine à sa fille, 

dit le baron. 

— > Quant à moi, je suis fier du rival qu'on me 

[donne, 

dit le comte. 

—Qui fera le bonheur d'une femme mieux que toi? 
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dit le Mfoh. 

— Toi» moD cher ! 

dit le cottltt.' 

— Ah f s*écrie l6 bahquler , voilà de là 
noblesse ! 
Trou vei ces senlitnenU dans notre bourgeoise I » 



il 



Par malheur pour nos deux épouseurs , 
arrive Camille; cette cantatrice célèbre est 
ancienne élève de mademoiselle Verdien 
C'est une honnête personne, à qui lous les 
deux font la coul; elle est étonnéfe de les 
voir amis, eux qui, pbès d'elle, étaient 
ennemis... Tandis qu'elle va essayer sa 
voix au salon, que le comte et le baron 
vont se promenei* dans le parc , mademoi- 
selle Verdier, qui connaît l'amour de Lau- 
rence pour Valehtin , Vfeiît dissuader sbn 
ft-ère dte tes deux nobles mariages: 

» Elieaura titre, argefit... que lui feui-il de plus? 

dit le banquier. 

~ Un hiarî cohiprenant ses vertus. 

— Savcz-Yous où se tient ce phénix, ce prodige? 

— Peut-être! » répond mademoiselle 
Verditr. Elle allait ttditimfer Valenlin ; tiiais 
le banquier s'éloigne eh disant : 

« Tout prodige qu'il efcti il arrive trop tard, y» 

Quand Laurence vient savoir quelle est 
la volonté de son père, mademoiselle Ver- 
dier lui lient un hutre langage. Elle lui 
prêche robélSsanc^ô aux oi-dres pSternbls ; 
Laul'ènce se révolte. « Vous cjui nie don- 
nez le doux nom de mère ! on m'accu- 
sera de vos refus, dit mademoiselle Verdier, 
cruelle enfant! — Oui, vous avez raison, 
répond la pabvre jeune fille, mon cœur sera 
brisé ; mais il obéira. » En ce moment Va- 
lentin s'avance ; k voyant pâle, agitée » il 
va M exprimer le plus tendre intérOt. 

« Le devoir m'interdit, monsieur^ de roui en- 

[tendre, 
lui dit-elle avec contrainte; 

Df^sormais de vous fuir tout me fait une loi, 
Puissiez-vous être un jour moins à plaindre 

[que moi ! » 
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Puis ellb sdrl du salon, et mademoiselle 
Vél-dier fait jurfer ï Vâlcntin que si le jour 
ttiême il n*â {)as tbouVé à réaliser ses pro 
jets par ùtle afeociatiotl de capitaux 
partira. 

Le boudoir et les salons, éclairés par de nom- 
breuses bougies. Ali lever du rideau on en- 
tend une légère musiqUe. 

Tous les invités sont arrivés. Camille 
vient à passer, le banquier l'arrête, lui fait 
(les compliments sur son chant, sur sa 
danse;.. « Oui, répond-elle, j'ai dans vos 
salons de nombreux adorateurs : le comte 
de ïercy, le baron de i arrieul. — Autre- 
fois, répond le banquier, maistiôn aujour- 
d'hui. — Chacun d'eux m'a doilné rendez- 
vous ici. — C*est étrange 1 — Et , ajoute 
Camille, qui , comme vous le pensez , agit 
dans l'intérêt de Laurence, il faut que j'é- 
Vite quelque malheur. 

Leur amour se trahit par une inimitié.,. 





— Ah 1 répond en riant le banquier , 
votre ûiéprise est bonne; 

Leur penchant mutuel au cofttbaire m'étonne, 
Leur Commun dévouement... 

— Il est grandi... c'est au |iolnt 
Qu'ils ont mis par deux fois le pistolet au poing. 
— Ehl voici le baron; — Je voudrais bien l'en- 

[tendro, 

dit M. Verdier. Il se cache. 

Le baron ne se gène |)as. Il ap|H'lle le 
comte un fat, uil imbécile , qui se fait son 
Sosie. « Je le hais, dit-il à Camille, autan l 
que je vous aime. Mais le jeu me réclame ; 
à bientôt, dans le bal. — Oh 1 là bonne 
leçon!... s'écrie M. Verdier sortant de sa 
cachette. Cei)eildant le comte ne mérilfî 
encol-e aucun rel)lochB. — Rdhtrez ! s'é- 
crie Camille ; le voici ! — La vabe est ter- 
minée, dit le conite s'éventant avec son 
mouchoir. Je suis furieux contre vous , 
Camille ; ce Larrieul ne vous perd pas des 
yeux, donnez-moi des rivaux plus digues 
d'un Tercy ; mais un Larrieul, cela m'hu- 
milie... ïi prend son esprit chez le gantier 
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ton goût thez le tailleur, il doit tout cela, 
et ne s'acquittera jamais , car il est insol- 
vable. »— Ce portrait est charmant ! Lar- 
rieul dirait que vous le lui avez emprunté. 
-^ n prétend que je prends son esprit, 
mais avant je le passe au crible. (On entend 
une valse.) Ma danseuse m'attend, s'écrie- 
t-il , nous nous reverrotts au bal. — Je 
ûe serai plus leur dupe! s'écrie M. Ver- 
dier sortant de sa cachette. Que de grSces 
je vous dois, madame I — A présent que 
vt>us y voyez clair , lui dit gaîment Ca- 
mille, je retourne au salon. » 

M. Verdier était furieux d'avoir été joué 
par ses deux nobles gendres, lorsque Dupré 
vient lui dire : « Cet industriel qui vous a 
remis un mémoire, prêtait son entremise 
à Valentin, c'est Laversin» le banquier, qui 
lui fournit des fonds pour acheter la manu- 
facture voisine de ce château, afin d'y ex- 
ploiter celte invention qui va doubler ses 
capitaux et répandre l'aisance dans ce pays. 
— Allez dire à Valentin que je l'attends 
ici, s'écrie M. Verdier au désespoir d'avoir 
refusé cette affaire. » 

Resté seul, il se dit : « Ce jeune homme 
timide, modeste, est l'époux que ma sœur 
destinait à Laurence, j'en suis sûr; s'il ne 
s'est pas adressé à moi plutôt qu'à Lavei-sin, 
c'est qu'il craignait que je ne fusse décidé 
par la reconnaissance que je lui dois. C'est 
noble, c'est généreux. Tu viens de danser, 
dit-il à sa fille, est-ce avec Valentin? — 
Non, mon père, il ne m'a pas priée. — 
C'est très-mal 1 ajoute-t-il en s'adressant 
au jeune homme; allez donc réparer 
votre tort » Il le fait passer près de Lau- 
rence, et tous deux fort surpris sortent en 
se donnant ki main. « Vous reviendrez en- 
suite, Valentin , lui crie le banquier, vous 
avez à m'expliquer votre conduite; mais 
obtenez votre pardon de ma fille, et je ne 
serai pas plus inflexible qu'elle. » Puis s'a- 
dressant à mademoiseUe Verdier : 
Qu'en dites-Yous, ma sœur, ils sont charmants 

[tous deui, 
Un tel hymen, je crois, serait moins hasardeux 




Que ceui dont vous avez critiqué la pensée. 

— Et madame en cela me parait fort sensée, 

ajoute Camille. Dupré accourt apporter 
deux lettres au banquier. L'une est d'un 
duc, l'oncle du comte de Tercy. « J'ai vu 
dans vos salons trop de gens du peuple, je 
vous retire la voix de mes amis. Soyez le 
candidat de la démocratie. » L'autre est de 
l'électeur amené par le baron de Larrieul. 
« J'ai vu chez vous des nobles, et vos par- 
quets sont trop glissants pour nous. Soyez 
le candidat de l'aristocratie. » Verdier 
froisse les lettres et les rejette avec colère. 
« Ma tante , dit Laurence, venez-vous? 
c'est le feu d'artifice. » (Plusieiurs personnes 
passent dans le boudoir et disparaissent) 

Même décor, seulement les portes sont fermées. 

\ Le comte et le baron voulant tous deux 
reconduire Camille , arrivent en se que- 
rellant A la vue de M. Verdier, ils se re- 
mettent à jouer leur rôle ; mais celui-ci se 
moque d'eux à son tour. « Vous m'avez 
dit, messieurs, qu'un bon père devait étu- 
dier son gendre, j'ai résolu de ne pas me 
presser. » Les épouseurs voyant dans ce re- 
tard un refus, deviennent railleurs, imper- 
tinents; le banquier leur riposte. Valentin, 
s'avance , les écoute, et prenant la parole : 
w Chacun de vous , 
dit-il, 

résume une aristocratie 
Qui tour à tonr en France eut la suprématie; 
Mais toutes ont ser?! leur pays.», et je crois 
Qu'au respect elles ont de légitimes droits. 

Chacun paya sa dette en son temps, en sou lieu : 
Bayard, Montmorency, Turennc, Richelieu; 
D'oppresseurs insolents balayant nos campagnes, 
Refoulant TEspagnol au delà des montagnes, 
L'Allemand jusqu'au Rhiu, l'Anglais jusqu'à la 

[mer, 
Veillant sur le pays dans leurs habits de fer. 

— Oui, reprend Verdier, cette noblesse 
fut glorieuse , mais plus tard elle s'acheta. 

— Ce fut sa mort , dit Valentin. — Vous 
avez raison, ajoute le comte, un de nos 
rois l'a dit : « Il faut cent ans pour faire 
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un gentilhomme. » — Mais , répond Va- 
lentin : 

Il en fallut bien moins au glorieux soldat 

Placé par la vicloire au faite de l'état. 

Il fonde avec Tépée une aristocratie 

De géants, de héros, auxquels il associe 

Les hommes qu'illustraient la science et les arls.» 

Et comme le comte et le baron ne vou- 
laient pas reconnaître Taristocratie de l'or, 
Valentin continue : 
« Cette aristocratie, à vos yeux sans mérite, 

Elle marche, et féconde une terre appauvrie, 
Elle parle, et sa voix ranime l'industrie, 
Elle enrichit les arts, écrase le trafic. 
Et base son crédit sur le crédit public. » 

M. Verdier triomphe. Dans sa joie il 
dit à Valentin : « Pourquoi, mon cher , 
avez- vous douté de moi? Disposez de ma 
caisse pour votre commandite; associons- 
nous de compte à demi , vous mettrez Ti- 
di'e, moi les fonds, et s'il faut qu'une 
prime vous soit accordée , je vous la don- 
nerai si belle,y » ajoute-t-il avec intention en 
pensant à sa fille. 

Valentin refuse; il a donné sa parole à 
M. Laversin. Le banquier est d'autant plus 
malheureux, que le comte et le baron sont 
témoins de sa déception. En ce moment 
Dupré, mademoiselle Verdier, Laurence et 
Camille, accourent effrayés... une fusée, 
|)oussée par un coup de vent, a pénétré par 
la fenêtre du cabinet M. Verdier, suivi de 
Valentin, se précipite vers la porte, il Tou- 
vre. . . le feu en sort. 

Le comte et le baron vont le suivre... 
11 revient la figure décomposée ; Valentin le 
conduit jusque sur un fauteuil, mademoi- 
selle Verdier et Laurence l'entourent de 
leurs soins. 

« Ruiné! s'écrie-t-il , ruiné! 

Tronto ans de travaux, honneurs, titres... 




je perds tout en un moment , et par une 
étinc(îlie!... Je ferai face à mes affaires, 
dit-il en se levant; mais il faudra tout 
vendre... et Franville, que je devais payer 
aujourd'hui ! — Il tombe ainsi que nos 
aïeux sont tombés, dit le comte. — C'est 
son tour , répond le baron. — Ma sœur, 
ma fille, parlons de ce château 1 s'écrie 
M. Verdier. — Vous pouvez y rester , re- 
prend Valentin, je l'achète. — Mon père! 
dit Laurence, vous aurez encore d'heureux 
jours! — Oui , ajoute mademoiselle Ver- 
dier, un ami vous prête son appui. {Elle 
lui montre Valentin.) — Noire vie main- 
tenant ne peut être commune, répond 
M. Verdier. .. je suis pauvre. .. 
— Riche, vous refusiez d'unir mon sort au sien, 
répond Laurence ; 

El moi, je vais à lui, lorsque je n'ai plus rien. » 
Elle s'approche de Valeulin, et lui offre 
avec joie sa main, qu'il presse dans la 
sienne. « Renonçons a Franville, s'écrie le 
banquier, je craindrais pour l'avenir le re- 
tour de son fasie. — Oh ! je veux l'en ban- 
nir h jamais, reprend Valentin ; j'en fais une 
manufacture. — J'entends déjà les mar- 
teaux retentir dans ces' salons, dit le comte 
avec ironie. — C'est donc guerre aux châ- 
teaux? ajoute le baron. — Non, répond 
Valentin. 

Non. Que tout vieux manoir, toute antique dc- 

[mcure» 

Solide sur sa base, attende e ncor son heure ; 

Mais ce pays est pauvre... et Franville aujour- 

[d'hui 

Par un travail actif en deviendra Tappui. 

Chacun doit ici-bas mettre la main à l'œuvre , 

Commedansunnavireoùtouthommemanœuvre, 

A la proue, à la poupe, aux roàts , au gouver- 

[nail... 

La loi de Tunivers, n'est-ce pas le travail ? 

M'"* J.-J. FOUQUEAU DE PCSSY. 
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MANIÈRE DE RELEVER LES PATRONS. 




Vous prenez une grande feuille de pa- 
pier , un mètre et un crayon. 

Supposons, par exemple, que tous vou- 
liez taiUer une pèlerine. Vous commencez 
par le n° 19 de la planche II. Vous placez 
perpendiculairement, à partir du haut du 
papier , le haut de voire mètre , avec 
voire crayon vous écrivez zéro au-des- 
sus de votre mètre, et vous tirez une 
ligne perpendiculaire jusqu'à ce que votre 
mèlrc marque 3 centimètres et demi ; vous 
les écrivez — vous continuez la ligne per- 
pendiculaire jusqu*à ce que votre mètre 
marque 7 centimètres, vous les écrivez — 
vous continuez cette même ligne jusqu'à 
ce que voire mètre marque 15 centimètres, 
vous les écrivez — puis jusqu'à ce qu'il 
en nianjuc 25 , vous les écrivez — puis 
enfin jusqu'à ce qu'il en marque 31, vous 
les écrivez. 

Vous retournez votre mètre et le placez 
horizon Uilcment sous le zéro que vous avez 
écrit — vous tirez sur votre droite une li- 
gne horizontale, à partir de la ligne per- 
pendiculaire, jusqu'à ce que votre mètre 
marque 8 centimètres et demi , vous les 
écrivez — vous descendez votre mètre et 
le placez sous le chiffre 7 que vous avez 
écrit, vous tirez une hgnc horizontale jus- 
qu'à ce que votre mètre marque 22 centi- 
mètres et demi , vous les écrivez — vous 



descendez encore votre mètre, et le placez 
sous les chiffres 15 que vous avez écrits, 
vous tirez une ligne horizontale jusqu'à ce 
que votre mètre marque 31 centimètres et 
demi, vous les écrivez — vous placez votre 
mètre sous le chiffre 25 que vous avez 
écrit, vous tirez une ligne horizontale jus- 
qu'à ce que votre mètre marque 20 centi- 
mètres, vous les écrivez. — Vous n'avez plus 
besoin du mètre. 

A présent, avec votre crayon, vous tirez, 
sur votre droite, une ligne à partir des 
chiffres 3 et demi, en remontant jusqu'aux 
chiffres 8 et demi — vous tirez une autre 
ligne à partir des chiffres 3 1 , et vous la con- 
tinuez en remontant jusqu'aux chiffres 20, 
puis en remontant encore jusqu'.mx chiffres 
31 et demi — vous recommencez dans le 
haut à tirer une ligne à partir des chiffres 8 
et demi en descendant jusqu'aux chiffres 22 
et demi, puis jusqu'aux chiffres 31 et demi. 

Avec des ciseaux vous suivez, en li*s 
coupant, ces lignes pleines que vous venez 
de tracer, puis vous pliez ce papier sur la 
ligne pointée, à partir de zéro jusqu'aux 
chiffres 31, et, sur celte moiùé, vous taillez 
pareille l'autre moitié de ce patron. 

La ligne perpendiculaire, à partir du 
zéro, indique la hauteur; la ligne horizon- 
tale indique la largeur. 

On ne découi>e que les lignes pleines. 



CORRESPONDAINCE. 




Si lu pouvais me voir, pensive, ma plume 
en l'air.. . tu croirais que je n'ai rien à te 
dire... tu te tromperais... c'est que j'ai au 
contraire tant de choses à te dire, que je 
ne sais par où commencer... Vojons... au 



hasard... à la première venue!... Eh bien, 
ma chère, la première venue, et j'en serais 
honteuse si nous n'éiions pas en carnaval, 
la première venue, c'est une i;lée de bal, 
de déguisement Tu m'as écrit : L'ime de 
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nos amies est petite et brune — Tautreest 
grande et blonde — sa sœur cadette lui 
ressemble — sa plus jeune sœur est toute 
rondelette — son frère a neuf ans ; com- 
ment leur conseillerais-tu de se déguiser 
en di^t^ensant peu d'argent et peu de temps, 
deux choses si précieuses ? 

D'abord, à Tamic petite et brune, jfe ré- 
pondrai : Lisset vos cheveux en bandeaux, 
ti*essei-les derrière, tournez-leii sur eux- 
mêmes et altachez'les avec un peigne dont 
le cinii-e soit extrêmement élevé. — Placez 
une rose ou une grenade à gauche, I la 
hauteur de l*œil, et jetez sur votre tête utt 
j^rand voile carré, en dentelle nOlre. Cfe voihô 
tombera derrière, de manière à couvrir les 
épaules ; devant , il ne fera qu'entourer 
gracieusement votre figure s et vous le ra- 
ïnènerez sur votre poitrine. — Vous avez une 
robe de gros-de-Naples noir , au corsage à 
|K)inte; raccourciSvSez la jupe de 45 centi- 
mètres, en y faisant un gi-and ourlet; — au- 
tour du bas du corsage, placez dix nœuds 
faits chacun avec 50 centimètres de ruban 
de satin rose ou rouget !at^ de 6 centi- 
mètres ; ces nœuds formant deux boucles 
et deux bouts, lesquels bouts vous aurez eu 
!e soin de faire ferrer chez la mercière , 
comme on ferre les lacets— autour du haut 
du corsage vous coudrez une haute den- 
telle noire— autour des emmanchures vous 
mettrez trois nœuds ferrés, espacés sur les 
épaules — vous pouvez avoir des manches 
courtes ou amadis — à 30 centimèti es au- 
dessus du bas de la jupe, vous pouvez cou* 
di^ tout autour quinze nœuds ferrés 
comme ceux du corsage. — Si vous avez 
des manches amadis, un nœud ferré ferait 
bien , cousu sur le boulon le plus près du 
poignet — des bas de soie blanche : un ru- 
ban de satin rose ou rouge, large d'un cen- 
timètie, formerait les coins, en faisant des 
zîg-zag larges du bas, et diminuant jusqu'au 
haut — des souliers de satin noir, et eu 
guLse de boucle un nœud ferré -^ pour 
bouquet, une rose rose, ou une grenade 
placée au milieu du haut du corsage — un , 




grand éventail à la main — et votre mou- 
choir dans votre poche. 

Si vous avez une robe de taffetas rose, 
corsage à pointe, et que madame votre mère 
veuille bien vous prêter ses dentelles noi- 
res , vo«B pouvez en coudre h plat deux et 
trois rangs, h partir du bas de votre jupe 
— vos nœuds ferrés seraient noirs — ou 
bien formés de 25 centimètres de rnban 
noir, et de 25 centimètres de ruban rose. 

Lorsque votre costume espagnol aura 
produit son elDôt, vous pourrez ne pas gar- 
der votre voile en dansant, et le laisser sur 
votre batiquette , pour le rejeter sur votre 
tête lorsque vous revenez à votre place. 

Je vous conseillerais alors de placer au- 
tour de votre tresse quatre nœuds ferrés , 
deitx h droite, déut h gauche. 

Vous pouvez , à un corsage de velours 
noir, ajouter une jupe de satin rose ou 
bleue, recouverte de dentelle noire... mais 
j'oublie que cela est trop dame. 

A l'amie grande et blonde, je répondrai : 
Séparez, devant, vos cheveux en bandeaux ; 
derrière, formez-en deux tresses, ayant 
chacune un ruban de velours noir qui se 
terminera bu bas par une boucle et un long 
bout pendant -^ taillez un rond de velours 
noir de 20 centimètres de diamètre, bor- 
dez-le, ornez-le d'un galon d'or (faux bien 
entendu) — formez à ce rond quatre larges 
plis ronds que \x>us arrêtez par un point, 
ti % centimètres du bord — placez ce rond 
det*rière votre tête, et un peu incliné du 
côté gauche ; Mi, arrêtez-le par de longues 
épingles d'or (faux bien entendu), placées 
sur chaque pli rond —mettez une robe de 
mousseline blanche, corsage guimpe, man- 
ches à la Jardinière^ dont vous avez rac- 
courci la jupe. Sur cette robe vous ajoutez 
une jupe de gros-de-Naples vert, gris, rose 
on bleu, que vous avez aussi raccourcie — 
10 centimètt^ au-dessus du bas de cette 
jn|io, xDus cousez un , deux, trois rubans 
de velours noir, larges de 6 centimètres , 
que vous espacez entre eux <'e 10 centi- 
mètres, et, en cousant ces rubans vous cou- 
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sez au milieu un galon d'or — pour cein- 
ture, un velours orné d*un galon pareil-^ 
pour retenir la jupe, deolt bretelles de ve- 
lours, et du milieu urt galon pareil — sou- 
liers de satin noir^ sur lesquels un galon 
d*or figurerait des boucles — bas de soie 
blanche, le coin formé par le galon d'Or — 
sur le poignet de la manche, un bracelet de 
velours , et au milieu le gdloa d'or — une 
écharpe de gaze , de soie ou de i:achemire 
d'une couleur tranchante , roulée légèiy- 
ment sur elle-même, posée derrière d'a- 
bord, et de manière qu'elle tombe an bas 
des épaules, les deux bouts venant ensuite 
croiser sur la poitrine, puis s'en allant re- 
tomber derrière, chaque bout sur chaque 
épaule. 

Quand vous avez produit l'effet de ce cos- 
tume alsacien, et dansé un quadrille. Vous 
pouvez ôter votre écharpe. Tu compi^ends 
qu'une dame sait embellir, enrichir ce cos- 
tume par de beaux fornoelets , de belles 
épingles, et de plus riches tiloffes. 

Un déguisement qui ne serait pas diffi- 
cile à exécuter , ce serait, jwr exem{>le, le 
costume de bal de la figurine que tu reçois 
avec ce numéro, excepté que l'on fltiralt 
les cheveux crêpés, pommadés, pr)udrés ^ 
relevés en chignon, et deux tirebouchons 
frist'^s, tombant derrière l'oreille, de chaciue 
côlé (lu cou. — Sur le côté gaUche de la 
lôte serait une petite couronne liu feuillage, 
an-Ctée par un mètre de ruban dé salin 
vert, (ormantdeux boucles et deux longs 
bouîs pendants — on aurait de longues 
boucles d'oreilles— un collier posé en guir- 
l;:n(iesur le haut de celle coiffure^ et atta- 
ché derrière par un fil blanc— le cou cerné 
par un large velours noir sur lequel on 
aurait piqué une riche broche — au bas 
des manches courtes , des manchettr^s de 
dentelle — des mitaines de soie noire — 
beaucoup de rouge sur les joues — line 
mouche au coin de l'œil et une au coin de 
la bouche... Mon Dieu! voilà que je m'ou- 
blie! les bijoux ne conviennent qu'à des 
dames! 




Encore un déguisement facile : on a bien 
une robe de toile de Tussot* (étoffe de Chine 
en soie couleur nankin), corsage à pdnte, 
manches amadis, jupe ouverte du devant, 
et ornée de boutons de Mtre ; derrière, on 
y ajoute, en étotfe pareille, le petit pierrot 
d'un habit de ehâsse, et au bas du dos on 
place deux boulons -^ manchettes de den- 
telle plissée et rettioniant le long d^ ln)U- 
tons qui ferment la manche — jàbOt de 
dentelle pareille, plissée, et cousUe du tôté 
droit de la poitrine — cravate de satin 
noir, inise comme une cravate d'homme — 
cheveux ciépés, pomtnadés, poudrés, aliUii 
que pour la marquise -^ chapeau de castor 
gris à forme hante et pointue^ à bords re- 
troussés (emprantc à un iietit garçon), — 
une plume blanche couchée sur le bord, et 
tournant autour de la forme — un voile 
de gaze blanche » serré pai* une coulisse , 
noué autour de cette forme et retombant 
droit du côté gauche— gants blancs^ à la 
main une élégante cravache — des iwt- 
tines de satin noir. — Toujours du litige 
et des mouches. -*-Dn peut se servir d'une 
robe de gros-de-NôpIes gris» puce ou vert, 
faite comme la précédente. 

Pour la sosuk* cadette , voilà ce que je 
conseillerais t Devant» les cheveux en ban- 
deaux; derrière, relevés on c'ïignon— une 
rose posfe près de l'œil gauche — une 
cornette d'oi%aridy garnie d'une dentelte 
et arrêtée sur la tête par deux épingles d'or 
-^ une robe de tafletas décolletée — man- 
ches courtes — mitaines noires — fichu 
simple , en tulle , la corne d« derrière ar- 
rondie ; ce fichu , garni des deux côtés 
d'une dentelle cousue à plat et fix)ncée à la 
corne, les deux pointes, croisées devant ^ 
arrêtées au bas de la taille, et ce fichu, retiré 
derrière le cou , \r\t des plis, comme un fichu 
à la paysanne. Elle aurait au cou un étroit 
velours noir noué derrièi-e, qui soutiendt^ait 
une croix en or toml)ant sur la poitrine — 
une rose placée au milieu du cottage — pour 
ceinture, un mètre et demi de ruban de ve- 
lours noir , large de 6 centimètres, arrêté, 
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sur le côté gaache, par une boucle en mé- 
tal — - au bas des mancbcs courtes , une 
dentelle posée à plat, la broderie en haut. — 
Le bas de la jupe , relevé des deux côtés 
du devant, et laissant voir une jupe de soie 
d'une couleur qui tranche avec celle du 
dessus — des bas de colon blanc à coins roses 

— des souliers noirs sur lesquels on imite 
des boucles en se servant d'un galon d'ar- 
gent Voilà une jolie fermière. 

Pour la plus jeune sœur : les cheveux 
seraient relevés , à la chinoise et poudrés ; 
elle aurait une rose rose placée près de Tœil 
gauche — du rouge et des mouches — une 
robe de mousseline blanche, corsage à 
pointe, décolleté — manchettes de dentelle 
relevées par une rose , — la jupe serait 
relevée du bas, à droite et à gauche, par une 
rose — souliers noii*s — mitaines de soie 
noire — éventail. Voilà une jolie marquise. 

Quant au petit garçon : il aurait un 
pantalon de toile grise, relevé en dessous, 
jusqu'aux genoux — bas couleur de chair 

— chemise de percale à laides raies bleues 
et à larges raies blanches — ceinture for- 
mée d'une écharpe de laine rouge — cra- 
vate noire, nouée à la colin — col rabattu 

— sur la tête un bonnet phrygien en laine 
rouge — souliers noirs — il tiendrait dans 
sa main gauche et appuierait sur son épaule 
une petite rame en bois léger. Ce Maza- 
niello, ce pêcheur napolitain, aurait les 
cheveux courts et frisés. 

Si ce déguisement ne lui plaisait pas, on 
pourrait encore lui proposer celul-d : des 
bas de soie blanche à coins rouges— des sou- 
liers ornes de grosses rosettes de ruban de 
satin rouge — une culotte de taffetas vert, 
taillée sur un de ses pantalons courts jus- 
qu'aux genoux ; cette culotte garnie du bas 
de deux rangs de dentelle — une veste de 
taffetas rouge, droite, sans col et ne bou- 
tonnant que du haut, garnie du devant et 
du bas avec des nœuds ferrés •— un caroail 
de velours serait attaché autour de son cou 
et placé de manière à découvrir le côté 
droit du corps — une chemise de percale 
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blanche ressortirait entre la veste et la 
culotte — cette chemise serait garnie de 
dentelle au bas des manches, et le col aussi 
garni de dentelle, rabattrait sur les épaules 

— des cheveux longs et frisés — un cha- 
peau de feutre gris à forme haute et à larges 
bords, orné d'une longue plume, compléte- 
rait le costume d'un brave et gentil mous- 
queuire. 

Mais s*il ne voulait pas donner tant de 
peine à sa petite maman , au costume du 
jeune frère représenté sur la gravure de ce 
numéro , on ajouterait une écharpe écos- 
saise qu'on lui passerait en sautoir — à une 
toque de velours noir , on ajouterait un 
bandeau d'une étoffe écossaise pareille à 
l'écharpe — deux rubans de taffetas noir , 
larges de 3 centimètres , et longs chacun 
de /iO, noueraient cette toque sur le côté 
gauche, derrière l'oreille, et retomberaient 
sur l'épaule après avoir formé chacun deux 
boucles — puis, sur le front, s'élèverait un 
bouquet de plumes noires, frisées, ou une 
longue plume de pintade. 

Mais, après avoir bien cherché dans les 
garderobes de ces dames pour en former 
des costumes économiques et de bon goût, 
ce qui m'a beaucoup amusée, il me faut re- 
venir à notre planche U. 

Le n"" 1 est un dessin de col qui se brode 
au plumetis, sur belle mousseline. (Tu sais 
que la lisière de l'étoffe doit être au bas du 
col.) Les deux lignes extérieures se cou- 
vrent d'un feston — la troisième ligne se 
fait au point de cordonnet — des trois li- 
gnes qui suivent, les deux premières se 
couvrent d'un large point de cordonnet — 
la troisième, d'un étroit point de cordonnet 

— las larges ronds sont àt^ pois — les pe- 
tits sont des œillets. Ce qui se. fait au point 
de cordonnet se trace d'abord en y pas- 
sant un fil — les ronds aussi se tracent 
d'abord avec un fd. Ce col se coud ensuite 
à un petit collet. 

Le n** 2 est une manchelle qui se brode 
de même. Elle s'onlourc d'un point do 
feston. 
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Le n' 3 est an petit alphabet renais- 
sance qui se brode au plumetis , au point 
de cordonnet lai^e et étroit , ainsi que je 
te l'ai indiqué plus haut 

Le n'* ft est un encadrement de mou- 
choir. La ligne extérieure »e festonne — 
la ligne intérieure se fait au point de cor- 
donnet. Ce mouchoir peut se broder et se 
festonner en coton de couleur. 

On ne taille les mouchoirs que sur /i5 
centimètres carrés. 

Ce dessin peut servûr pour jupon, pour 
peignoir, ])oor camisoUe de nuit. Le col se 
trouve tout fait, on n'a qu'à broder cette 
corne et la dent qui la siut. La manchette 
se trouve toute faite en s'arrétant après la 
dent qui forme la corne. 

Le n*" 5 est encore un encadrement de 
mouchoir qui se brode au plumeMs sur 
linon-batiste. Les deux lignes extérieures 
se couvrent d'un feston — la ligne inté- 
rieure se fait au point de cordonnet; cette 
ligne devient double lorsqu'elle approche 
du dessin dont elle fait l'extérieur — celle 
de l'intérieur se couvre par un étroit point 
de cordonnet — au milieu de ce dessin, ce 
sont des œillets — entre les dessins, c'est 
un rond entouré d'oeillets. 

Cet encadrement peut servir pour robe 
de baptême. 

Le n*^ 6 est un dessin de pantoufle qui 
se brode sur canevas n° 20. 

Le n<* 7, ce sont les signes qui repré- 
sentent les couleurs. Au lieu de laine jaune 
d'or , tu peux employer du gros fil d'or. 

Ce dessin peut servir pour cabas sur ca- 
nevas n^ 16 «- pour tabouret sur canevas 
n»12. 

Le n" 8 est un tricot que j'espère l'ex- 
pliquer clairement, car je ne prends pas mes 
tricots dans ces livres que l'on vend chez les 
mercières, ce sont des dames bien bonnes 
qui me les apprennent pour que je te les 
apprenne à mon tour. 

TBICOT A COLONNES. 

Monte 18 mailles pour avoir six co- 




lonnes, 21 pour en avoir sept, ainsi de 
suite en augmentent de 3 en 3. 

Tu as donc monté 18 mailles ( il y en a 
une de moins sur le dessin) comme si tu 
montais une jarretière. 

1" TOUR. A l'endroit, Avec ton aiguille 
de droite , prends une maille sur ton ai- 
guille de gauche , ne la tricote pas — tri- 
cote séparément les deux mailles qui sui- 
vent — avec ton aiguille de gauche, 
reprends sur ton aiguille de droite la maille 
que tu n'as pas tricotée, rabats-la par-des- 
sus les deux mailles que tu viens de tricoter 

— avec ton aiguille de droite , prends une 
maille sur ton aiguille de gauche, ne la tri- 
cote pas — tricote séparément les deux 
mailles qui suivent — avec ton aiguille de 
gauche, reprends sur ton aiguille de droite 
la maille que tu n'as pas tricotée, rabats-la 
par-dessus les deux mailles que tu viens de 
tricoter — ainsi de suite jusqu'à la fin de 
l'aiguille. Maintenant tu n'as plus que 12 
mailles placées deux par deux. 

2"' TOUR. A Venten, Avec ton ai- 
guille de droite , lève une maille le long 
de la colonne mate, ne tricote pas 
cette maille — tricote à l'envers les deux 
mailles qui suivent — avec ton aiguille de 
droite , lève , en la prenant comme si tu 
voulais la tricoter à l'envers, la bride qui 
se trouve entre les deux colonnes mates , 
ne la tricote pas — tricote à l'envers les 
deux mailles qui suivent — avec ton aiguille 
de droite, lève encore, en la prenant 
comme si tu voulais la tricoter à l'envers, 
la bride qui se trouve entre les deux co- 
lonnes mates, ne la tricote pas — et tri- 
cote à l'envers les deux mailles qui suivent, 

— ainsi de suite jusqu'à la fin de l'aiguille. 
Maintenant, tu as 18 mailles. Recommence 
le 1" tour. 

Ce tricot, fait en cordonnet de soie, peut 
servir pour bourse — en laine, il peut re- 
couvrir un tabouret fané — en coton blanc, 
il peut couvrir des coussins de divan — 

— des bras et des dos de fauteuil. Avec 
de grosses aiguilles et de belle laine, on en 
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peut f»ire des «iche-p^a — 4a petites 
écharpes pour se nouer en inannotte — 
auiour(la cou. Cache-nez, échairpes et mar- 
mottes se terminent pfir un gland de laine. 
N° 9. Après avoir tricoté, nous allons 
faire des fleuri».., On dirîiit que m^ lettre 
se souvient de noire premier r-l>"s : pûvr- 
siU, cent OUI devise» 

GRENADE. 

Prends un petit pot dans lequel il y a eu 
de la poD)pi9de , mets dedans quelques 
boules de gomme arabique, jette dessus de 
Teiiu chaude ; quand la gomme est fondue, 
délayes-y un peu de farine. 

Un autre pot pareil dans lequel tu verses 
de l'amidon irès-liquide. 

Une bobine de soie plate, vert pâle. 

De la Quate en carde. 

Achète rue M^iuconseil : un petit pin* 
ceau, 50 c. 

Une petite pince à faire dos fleurs, 50 c. 

Du fd d'archal de deux grosseurs , que 
nous désignerons ainsi : le très-Gn, n° 1 , 
long de 10 centimètres; le gros, n° 2, long 
de 15 centimètres. 

Une grosse de feuilles de grenade^ assor- 
ties, 40 c. 

Une douzaine de boutons fermés, SO c. 

Une douzaine de calices fins, 40 c. 

Du papier vert bois, 5 c la feuille. 

Du papier rouge, 25 c. la feuille. 

Coupe ton papier vert bois en bandes 
larges de ^, 6 et 10 millimètres, que nous 
désignerons ainsi , n"" 1, 2, 3. 

Taille, en papier rouge, huit ronds sur 
lé modèle n*" 9; plie en deux un de ces 
ronds : une fois, deux fois, trois fois, quatre 
fois; arrondis-le des deux côtés, coupes-eu 
la pointe, roule ce modèle bien serré sur 
lui-même, déroule-le pour le rouler de 
Tautre côté; lorsque ces huit modèles sont 
ainsi comme gauiïrés, déplie-les; prends 
un brin de ûl d'archal u° 1, recourbe 
une de ses extrémités, passe l'autre au 
milieu d'un des huit modèles u° 9, que tu 
laisses retomber les pétales en bas; attache, 
avec de la soie, ce modèle au«dessousde l'ex- 




trémité recourbé^ du fil d'archal; eutrcsuc- 
cessivementy mais sans les atucher, les sept 
autres modèles; coupe le QI d'archal, re- 
courbe-le ; prends un calice ; avec ton pin- 
ceau, enduis-en de gomme l'intérieur; avec 
ta pince, introduis les pétales de la grenade 
dansée palice, et eufouce-les-y fortement; 
recourbe le iil d'archal du calice, et suspends 
la fleur la tête en bas, afin de laisser sécher 
la gomme. 

Pour monter les feuilles. Prends un brin 
de fd d'archal n*» 1, eutome-lc légère- 
ment de ouate ; prends une bande de pa- 
pier n° 1 , entoures-eu ce brin de fil d'ar- 
chal, en le tournant fortement entre le pouce 
et l'index de u main droite, tandis que de 
la main gauche tu guides la bande de pa- 
pier. Lorsque tu as fini, casse ton papier, 
colle-le avec ton pinceau trempé dans l'ami- 
don, enduis de gomme le haut de ce brin de 
fil d'archal, appuie-le fortement sur l'envers 
de la feuille, au milieu et dans sa longueur. 

Pour moiUer le bouton. Attache-le à un 
fil d'archal n"* 2 , entoure de ouate ce fil 
d'archal, couvre-le d'une bande de papier 
n° 2 ; places-y deux de^ plus petites feuilles. 

Pour monter la branche de grenade. 
Attache la fleur à un fil d'archal n° 2^ 
entoure-le de ouate, couvre-le d'une bande 
de papier n" 2, et imite le n"" 10, c'est la 
grenade toute montée. 

Voici l'usage de l'amidon. Lorsque tu 
entoures un brin de fil d'archal d'une bande 
de papier vert bois, si elle se casse, avec ton 
pincenu tu mets un peu d'amidon sur la 
bande de papier qui reste afin d'y pouvoir 
coller celle que tu ajoutes. Puis lorsque la 
branche de gren.ide eslinonlée,tula prends 
par le bas, et la tenant de la main gauche, 
de ta main droite tu promènes sur touiesles 
branches , sur toutes les tiges, ce pinceau 
trempé dans l'amidon, i^ela fait que le pa- 
pier ne se fane pas, et acquiert un brillat)t 
qui iu)ite celui dos branches et des ti^es. 

Le n*» 11 est la moitié d'une guêtre de 
petit garçon ou de petite fille de six ans. Cette 
guêtre couvre les genoux. 
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Le n^" 12 est la bande qui se coud à l'au- 
tre moitié et où se trouvent les bootoiio 
nières. C'est par erreur que le graveur y a 
placé des boutons. 

Ces guêtres se font en drap noir, gris 
ou écru. — A présent, à nos Qgurines. 

Le n** 13 est la moitié du dos de la robe 
de crêpe rose et sa pièce de côlé. 

Le n° 1 ^ est la moitié du devant et sa pièce 
de côté. Elle doit être taillé^ en biais de 
façon que, près des chiffres 27, se trouve 
le droit-fil. 

Lorsque tu tailleras le dos, place ?a pièce 
de côlé telle que tu la vois plqcéc, n'enlève 
que ce que tu vois d'enlevo, et rapproche- 
la sur le dos; elle s'y réunira toujours de 
bon accord, sans grimace. 

Lorsque tu couds le passe-poil du haut 
du devant, qu'il soutienne l'étoffe ; lorsque 
tu couds le passe-poil du bas du devant, 
tire l'étoffe et lâche le passe-poil. Ce cor- 
sage se lace derrière. 

Le n"" 15 représente les deux manches ; 
l'une finit aux chiffres 21 , l'autre au:( 
chiffres 26 ; elles se terminent chacune par 
un ourlet haut de 2 centimètres, au-dessus 
de la saignée (quel triste motl et ne pou- 
voir pas en trouver un autre!), elles se 
relèvent par une petite branche de feuillage. 

Le n*" 16 représente les deux bertbes 
ayant au bas un ourlet haut de 2 centi- 
mètres; derrière, elles doivent être espa- 
cées entre elles de 5 centimètres ; mais en 
approchant des chiffres 37, elles seront 
d'égale hauteur jusqu'au devant, là, tu 
formeras en dedans, par un point , ces 
deux plis qui se trouvent de chaque côté 
sur la poitrine, et tu couperas l'étoffe, si tu 
trouves que ces plis sont trop épais. 

Tu sais que les ourlets , les remplis ne 
sont pas compris dans ces patrons. 

Le n"" 13 est aussi la moitié du dos de la 
r€i)e de ville, en ajoutant les lignes pointées. 

Le nM 7 est la moitié du devant. Ce cor- 
sage s'agrafe sur la poitrine. 

Le n"* 18 est la manche. 

Le n** 19 est le dos de la pèlerine. 




/ Le n"" 20 est la moitié'du devant, 

G«ttfi pèlerine se réunit sur les épaules 
par un passe-poil. Elle se ferme devant par 
des agrafes que dissimulent des boutons de 
velours noir. 

Grâce au ciel, nous en avons fini, avec 
nos points de cordonnet, nos mètres et nos 
passe-poils!... Il faut avouer, ma chère 
amie , que notre correspondance est bien 
peu artistique, bien po^ littéraire ! . ,. Toutes 
les jeunes personnes que je connais sont 
bien autrement occupées ! De midi à quatre 
heures, on ne rencontre que des petites 
mamans tenant leur fille sous le bras , leur 
fille tenant un carton vert qui contient 
plus de talents... plus de sciences... 
que je n'en aurai jamais. Pans le faubourg 
Saint-Germain, elles se rendent au cours 
de peinture de mesdemoiselles Martin ; rue 
Saint-Honoré, elles se rendent au cours de 
mesdames Clair, qui ont eu l'heureuse 
idée d*employer la méthode mnémonique 
polonaise à l'enseignement de l'histoire, 
de la géographie, de la grammaire, et 
même des langues étrangères... L'es- 
pace me manque pour te dire avec quelle 
clarté, quelle présence d'esprit ces demoi- 
selles répondent à toutes les questions qui 
leur sont adressées sur toutes ces sciences. . . 
Si j'ai un regret, c'est de n'avoir asuisiù 
à ce cours qu'en simple spectatrice. 

Et maintenant, adieu! bien que j'aie 
encpre tant de choses à te dire!... mais 
rien de nouveau pour nos modes. 

J'allais oublier de t'expliquer notre ré- 
bus, que peut-être tu : s déjà deviné. 

Une laie (roule étroite dans un bois) — 
des sceaux de puits — Adam — un son — 
le temps — un major de régiment — un I 
— et un têt i porc (petite cabane). Ce qui 
veut dire : 

Les sots depuis Adam sont en majorité. 

Adieu encore, et pour la dernière fois. . . 
j'ai bien de la peine à te quitter ! 
Ta toute dévouée, 

J. J. FOUQUEAU DE PUSSY. 
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ÉPHÉIHÉHIDES. 

LE 25 FÉVRIER 1761. — MORT DE DESMAUIS. 



Joscpli-François-Édoiiard Desmahis de 
Corsenibleu, naquit à Sully-sur-Loire en 
il22; il avait infinimenl dVspril, et son 
cœur était excellent. 

<( Lorsque mon ami rit, disait-il, c'est à 
lui de m'apprendre le sujet de sa joie ; lors- 
qu'il pleure, c'est à moi à découvrir la cause 
de son chagrin. • Jamais il ne sollicita ni 
grâces ni récompenses, et répétait souvent : 

A peu de frais, en vérité, 
Les dieui peuvent me satisfaire; 
Qu'ils me laissent le nécessaire 
Et qu'ils m'accordent la santé, 
Je fais du reste mon affaire. 

« Si Tunion et l'harmonie régnaient 
parmi les gens de lettres, disait-il, ils se- 
raient, malgré leur petit nombre, les maîtres 
du monde. » lu de ses amis lui ayant lu un 



jour une satire , il s'écria : « Abandonnez 
pour jamais ce mauvais genre, si vous vou- 
lez conserver avec moi quelque liaison. 
Encore une satire , et nous rompons en- 
semble. « Modeste au milieu des succès, il 
dit plusieurs fois à ses amis : « Content de 
vivre avec les grands hommes de mon siècle 
dans le cercle de l'amitié, je n'ambitionne 
l)oint d'être placé auprès d'eux dans le 
temple de Mémoire. » On u de lui la 
comédie de Vlmperlhient, qui fut applau- 
die. On y trouve de jolis portraits, des 
saillies heureuses, des pensées fines, et le 
caractère principal est assez bien peint 

Desmaliis a fait des œuvres diverses qui 
se font remarquer par une [wésie douce et 
légère, un coloris frais el des pensées déli- 
cates. 




mosaïque. 



La personne qui a été vertueuse jusqu'à 
dix-huit ans, a de grandes facilités pour 
l'être toute sa vie. 

Celui qui craint de descendre dans sa 
conscience, craint de visiter le meilleur de 
ses amis. 



Nous ne devons réfléchir sur les défauts 
des autres, qu'autant qu'il faut pour nous 
en préserver nous-mêmes. 

De tous les genres de prodigalités, la 
plus redoutable est cell;^ du temps. 
Marie Leckzinska. 



REBUS. 
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HISTOIRE DES MODES FRANÇAISES. 



QUINUàME ARTICLE. 




CONSULAT. 



1800-1804. 




Les perruques et la tUus firent de tels 
ravages, qu'au commencement du consu- 
lat, on ne voyait pas dix femmes sur mille 
qui eussent conservé leurs cheveux ; elles 
avaient recours au tour ou cache-folie, 
aux postiches en tortillons, et aux perru- 
ques à raies de chair, inventées à propos 
par Tellier, coiffeur. On conserva quelque 
temps l'usage des robes transparentes , 
qu'un écrivain de l'an x (1801) , Grasset 
de Saint-Sauveur, compare à Vonde qui 
voile les baigneuses. En l'an xi (1802), on 
mettait, par-dessus les robes d'organdy, des 
tuniques juives^ de soie bleu-de-ciel , ou 
gros bleu, rayées en couleur de chair. Les 
capotes d'organdy, les chapeaux de paille, 
bordés de chicorées y ensevelissaient la tête 
au fond de leurs cônes tronqués. Les ca- 
chemires, apportés d'Egypte, commen- 
çaient à remplacer les fichus de tulle, ou 
de gaze. 

Les élégants de 1803 se chargeaient de 
deux, trois et même quatre gilets , et de 
redingotes d'alpaga à trente-six collets-, ils 
mettaient tantôt des bas de soie, tantôt des 
guêtres de nankin ou des bottes à revers 
jaunes, dites à la Sowaroff. Pour habits, 
ils introduisirent dans les salons la panne, 
étoffe proverbialement connue, jusqu'alors 
réservée aux chaudronniers et aux por- 
teurs d'eau ; mais ils avaient soin de la 
doubler de taffetas blanc (1). « Il est reçu, 
dit le Journal de Paris, que les petits- 



(1) Journal d9$ Dames et det Modes, par la 
MétaDgère. 

sbisiAmb ANNii, 4* séRii. ~N° in. 



maîtres de l'an xii auront le pied long, les 
bras courts, la tête penchée en avant, ne' 
mettront qu'un gant, porteront des bottes' 
dans le temps le plus sec, et des bas do soie 
blancs par la crotte, parla pluie. Il est reçu' 
qu'un jeune homme ne se présentera plus' 
nulle part sans avoir une main dans la 
poche de sa culotte, sans relever la touffe 
de ses cheveux qui lui tombe sur le front. 
Il est reçu que les bas ne seront point tirés, 
que le gilet sera mal boutonné, que le bout 
du mouchoir sortira de la poche , que le 
costume noir sera le plus gai, que le cha- 
peau aura un plumet noir, que la chemise 
sera de percale , qu'on portera un jabot, 
que les hommes ne doivent plus prendre 
de tabac, mais que tout petit-maître peut 
fumer et boire de l'eau-de-vie. » 

EMPIRE. — 180&-1815. 

L'empire revit l'habit français, le clor- 
que, les culottes courtes, les collets montés 
à la Médids, les toques de velours et les 
chapeaux à la Henri IV. 

Rien de plus attristant, pour un honune 
de goût, que la contemplation du journal 
des modes de 18U à 1815 : des hommes 
en spencer par-dessus l'habit , des carriks, 
des pantalons, semi^u^lottes ; des femmes 
en redingote de drap, de mérinos ou de ve- 
lours; des tailles déplorablement courtes, des 
robeB montantes ou décolletées outre me- 
sure ; les jupes, sans largeur, avec plusieurs 
étages de volants ou falbalas ; des chevelures 
factices, mêlées de torsades; des toques de 
tulle brodé; des chapeaux à la polonaise, 
dont le fond formait un carré; des colliers 
de corail ; des turbans de mousseline clairet 
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brochée d'or; des châles dont les palmes se 
composaient d'une combinaison de figures 
géométriques. 

Ce fut à cette époque que les fleurs arti- 
ûciellcs furent décidément adoptées. Un 
nommé Séguin, de Mende, en avait fabri- 
qué dès Tannée 1738, mais elles ne furent 
perfectionnées qu'en l'an X (1802) , par 
Yenzel, qui obtint une récompense natio- 
nale à l'exposition des produits de l'in- 
dustrie. 

Fendant les cent jours, la violette était 
en grande fureur. Les soldats de la garde 
impériale avaient donné le nom de père la 
Violette à Napoléon, dont ils attendaient le 
retour au printemps de 1815. Il parut, le 




30 mars , une gravure représentant un 
bouquet de violettes dont les contours re- 
traçaient les traits de l'empereur. « De- 
puis le 20 mars, dit le journal le Nain 
Jaune dans son numéro du 5 avril , les 
femmes ne paraissent plus à la promenade 
sans avoir à leur corsage un gros bouquet 
de violettes, dont la couleur foncée donne 
un nouvel éclat aux roses de leur teint. 
Quelques modistes ont fort ingénieusement 
marié , sur de jolis bonnets du matin, la 
violette et l'immortelle. Les joailliers se 
sont hâtés aussi de donner à leurs bijoux 
la forme de la fleur à la mode. » 

ÉMUE DE hk BÉDOLLIÈRRE. 



BIBLIOGRAPHIE. 



Histoire des mœurs et de la vie privée des 
Françaviy usages, coutumes , institu- 
tions , physionoinie de chaque époque, 
depuis l'origine de la monarchie jusqu'à 
nos jours. Ouvrage complétant toutes les 
histoires de France, par Emile de la 
Bédollièrre. Tomedeuxième. Chez Victor 
Lecou, libraire-éditeur. Prix 6 fr. 

Troisième article. 

Au dixième siècle on se battait en France 
de tous côtés, l'agriculture était négligée, 
les faux et les socs de charrue se chan- 
geaient en glaives; certaines parties du ter- 
ritoire étaient tellement dévastées, que des 
milliers d'hommes y mouraient de faim. 

Le motif des guerres privées était pres- 
que toujours de s'approprier le bien d'au- 
trui. La cupidité, source de tous les maux, 
régnait dans tous les ordres de l'état Ha- 
litgaire, de Cambrai, un des princes spi- 
rituels, s'en accuse en même temps que 




ses collègues : « Occupés à jouir du pré- 
sent, nous cherchons dans cette vie les 
dignités et notre avantage ; nous nous agi- 
tons, non pour devenir meilleurs , mais 
pour nous enrichir; non pour être plus 
saints, mais pour être plus honorés. Nous 
voulons avoir le titre de pasteurs sans en 
remplir les fonctions, sans éloigner les es- 
prits immondes qui rôdent autour de nos 
ouailles pour les déchirer. Nous consom- 
mons la perte de notre troupeau en accor- 
dant nos respects aux pécheurs riches et 
puissants. » 

Non-seulement tout seigneur était au- 
torisé à batailler, mais encore il entraînait 
dans sa querelle ses infortunés voisins, for- 
cés de lui prêter main forte ou de perdre 
sa protection. Chaque héritage était un sujet 
de discussion, de querelles, de meurtres, 
de parricides. On lit dans les Capitulaires: 
« Quiconque par cupidité aura tué son 
père, sa mère, son frère, sa sœur, son ne- 
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teu ou tout autre de ses parents , ne par- 
tagera point la succession du mort airec les 
autres héritiers légitimes; quant à la' sienne 
propre, elle sera dévolue au fisc. Si quel- 
qu'un, craignant de tomber en esclatage» 
tue son père, sa mère, sa tante, son oncle, 
son beau-père ou tel autre de ses parents, 
par lequel il soupçonnera pouvoir être ré- 
duit à Tesclavage, qu'il meure, et que ses 
enfants et sa famille soient esclaves. S'il 
iiie le fait, qu'il soit soumis au jugement 
de Dieu par le fer chaud. » 

L'amour de l'or multipliait les parjures, 
les prêts usnraires; on demandait plus 
qu'on n'avait donné, et la fréquence des 
accaparements nécessitait déjà l'établisse- 
ment d'un maximum. 

Les seigneurs , aidés de leurs hommes 
d'armes, dévalisaient les voyageurs. En 8/i3 
des brigands, guidés par Lambert , ancien 
comte de Nantes, ravageaient les bords de 
la Loire et de la Mayenne , et y vivaient 
dans l'abondance , tandis que les paysans 
étaient forcés de mêler de la terre avec un 
peu de farine pour s'en faire un pain gros- 
sier. Rénier au long col , comte de Mons , 
confisquait arbitrairement les biens de ses 
vassaux , enlevait leurs femmes et leurs 
filles, et envoyait ses bandes à la maraude, 
jusque sur le territoire de Cologne. Angil- 
bert et Gerbert avaient fait construire en 
950 le château de Brienne , d'où ils sor- 
taient pour rançonner leurs voisins. Les 
petits pillaient à l'imitation des grands. Les 
colons royaux, se croyant inviolables sous 
la protection du souverain, s'enrichissaient 
en dévastant les bois et les champs voisins, 
en tuant, en dépouillant lés colons des 
églises, les francs pauvres et les esclaves 
d'autrui. Les esclaves eux-mêmes, autorisés 
ou tolérés par leurs maîtres, s'attroupaient 
pour assassiner , incendier ou voler à l'a- 
venture. 

Les admonitions et lettres circulaires des 
évêques étaient une digue impuissante pour 
arrêter le pillage et les rapines, a Personne 
n'était à l'abri de la violence des ravis- 





seurs, à moins d'être le plus fort, ou de 
s'associer avec eux. » 

« Autrefois, dit l'historien Nithard, dans 
le temps du grand Gharlemagne, d'heu- 
reuse mémoire , qui mourut il y a bien 
près de trente ans, le peuple marchait de 
commun accord dans la voie droite, dans 
la voie du Seigneur; mais à présent, au 
contraire, comme chacun marche dans le 
sentier qui lui plaît, d'une part, éclatent les 
dissensions et les crimes ; de l'autre, l'in- 
tempérie de l'air détruit l'espoir de tous 
les biens de la terre. » Un théologien de la 
même époque, Paschase Ratbert, religieux 
de Corbie, s'écriait, à propos des invasions 
normandes : « L'épée des barbares est tirée 
du fourreau , c'est Dieu qui l'a mise en 
leurs mains pour nous punir. Et cependant, 
misérables que nous sommes , excités par 
des citoyens sans humanité, nous nous por- 
tons encore tous les jours à de plus grands 
excès. » Les comtes avaient ordre de mettre 
les voleurs hors la loi, en les déclarant for- 
bam; mais les riches seigneurs trouvaient 
les auxiliaires qui les avaient aidés dans le 
crime prêts à les soutenir contre le châti- 
ment. C'étaient les volereaux seulement qui 
étaient frappés de mort civile par cette ter- 
'rible sentence du forbannissement .« Nous 
déclarons ta femme veuve et tes enfants 
orphelins ; nous adjugeons ton fief au sei- 
gneur de qui tu relèves ; ton héritage et tes 
aïeux à tes enfents; ton corps et ta chair 
aux bêtes des forêts, aux oiseaux du ciel et 
aux poissons qui vivent dans les eaux; 
nous permettons à toute personne d'at- 
tenter à ton repos et à ta sûreté , partout 
où l'on doit en faire jouir les autres ci- 
toyens, et nous t'envoyons aux quatre an- 
gles de la terre, au nom du diable. » 

Pour atteindre les grands coupables , 
Charles le Chauve, par un édit de 86Zi, or- 
donna la démolition des citadelles où ils 
bravaient la justice et le ressentiment des 
opprimés. En même temps, ses envoyés 
parcoururent les provinces et firent jurer 
à tous les Francs, sur l'Évangile et les re- 
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liques : « Je m'engage à rie commettre ni 
attaques à main armée, niçois, ni rapines, 
et à ne point souffrir que d'autres en com- 
mettent ; je TOUS dévoilerai , envoyés 
royaux, tous les voleurs dont je connaîtrai 
les méfaits, avec Taidc de Dieu et de ces 
reliques. » 

L'Église condamnait le pécheur à réciter 
des psaumes, à s'administrer des coups de 
fouet^ à implorei* à toute heure son pardon, 
à se mettre souvent à genoux, à se tenir les 
bras en croix, à donner de l'argeut aux 
pauvres, la liberté à des captifs. Celui qui 
s'était parjuré devait faire de nombreuses 
aumônes et aiîranchir uu esclave. Si la cu- 
pidité lui avait dicté un faux serment, il 
devait vendre tous ses biens, en distribuer 
le prix aux pauvres et entrer dans un mo- 
nastère. 

I^ pénitence publique était réservée aux 
plus grands coupables : les enchanteurs, les 
devins, les empoisonneurs, ceux qui répu- 
diaient ou tuaient leurs femmes sansmotik 

Le jour des Cendres, le pénitent se pré- 
sentait à l'église, couvert d'un cilice (gros- 
sière chemise en tissu de crin) ; il dépo- 
sait auprès de l'autel son épée , son bau- 
drier , son bouclier et sa spathe. Le prêtre, 
après avoir prononcé des oraisons appro-< 
priées, lui voilait la tête et la face avec un 
des pans du cilice, le prenait par la main, 
et le mettait dehors. Alors il rôdait autour 
de la porte, invitant à prier pour lui les fi- 
dèles qui entraient h l'église ; ou bien, sous 
le porche, il écoutait les exhortations du 
prêtrcy ou bien encore la messe qu'il lui 
disait sur un autel portatif. D'autres, après 
leur expulsion de l'église, étaient renfer- 
més dans une cellule, sous la surveillance 
d'un gardien qui appréciait leurs remords, 
et le jour de Pâques, tous les pénitents 
exclus ou incarcérés rentraient dans le 
chœur; là prosternés, la face contre terre, 
ils recevaient des mains de l'évêque l'alv 
solution solennelle. 

L'homicide s'expiait par des pèlerinages. 
L'assassin repentant se faisait ramier ou 




paumier^ c'est-à-dire qu'il allait chercher 
des rameaux à Rome ou des palmes à Jé- 
rusalem. Après avoir confessé son crime 
à son évêque, il en recevait un passeport. 
Lindebrog nous a transmis la formule de 
celui qu'on accordait à l'homme qui avait 
tué son fils ou son petit-fils. Ce crime au- 
jourd'hui nous semble étrange, mais au 
neuvième siècle, dans un besoin d'argent, 
un père avait encore le droit de vendre 
son fils pour sept années. Voici ce pas- 
seport ; « A vous, seigneurs, évêques, 
abbés ou abbesses; à vous tous, mes pè- 
res en Jésus-Christ ; à vous , ducs , com- 
tes, viguiers, centeniers, dizainiers; à vous 
tous qui croyez en Jésus-Christ et qui 
craignez Dieu; moi, évêque de la cité 
de «pécheur indigne, le dernier servi- 
teur de tous les serviteurs de Dieu, je sou- 
haite le salut éternel Sachez que le pèlerin 
porteur de ces lettres est venu nous avouer 
que, dans un accès de colère et à l'insti- 
gation du démon , il avait tué son propre 
(ils. Nous l'avons jugé suivant l'usage et 
d'après les canons , et l'avons condamné à 
rester un certain nombre d'années en pè- 
lerinage. C'est uniquement pour le rachat 
de ses péchés qu'il voyage. Daignez en 
conséquence lui accorder le logement, le 
feu, le pain et l'eau, et laissez-le se diriger 
vers les lieux saints. Agissez ainsi pour 
l'amour de Dieu et en considération de 
?aint Pierre, afin que le Seigneur vous ré- 
compense dans la vie immortelle ; car c'est 
Jésus-Christ lui-même que vous accueillez 
dans la personne de ce pèlerin. Il serait 
inutile d'en dire da\antage : le sage en- 
tend à demi-mot. » 

Les clercs , les évêques accusés de vol 
ou d'homicide, se soumettaient à la purga- 
tion canonique et s'approchaient de la 
sainte table en disant : Corpus Domini sil 
mihi ad probationem hodie (i ) . S'ils s'y re- 
fusaient, ils étaient réputés coupables et ex- 
clus de l'Église j:our cinq ans. 

(I) Que le corps du Seigneur me loit aujour- 
d'hui à jujtificalion. 
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Les laïques communiaient aussi avant de 
subir le jugement de l'eau froide. L'accusé 
jeûnait pendant trois jours, et se rendait 
à l'église; là le prêtre lui disait, en lui pré- 
sentant le pain consacré : « Homme, je te 
conjure par la Trinité sainte, par ton état 
de chrétien, par le saint Évangile , par les 
reliques qui sont dans celte église, det'abs- 
tenir de communier ]si tu es auteur ou 
complice du crime qu'on l'impute. » Si 
l'accusé persistait à se dire innocent, l'offi- 
ciant lui administrait l'eucharistie en ces 
termes : « Que le corps et le sang de N. S. 
J.-C. te serve aujourd'hui d'épreuve. » 
Arrivé auprès de la cuve ou du fleuve que 
les juges avaient désigné, le patient buvait 
de l'eau bénite, se déshabillait, baisait l'É- 
vangile et la croix; alors le prêtre l'admo- 
nestait en exorcisant Teau dans les termes 
les plus solennels. « toi qui vas subir le 
jugement de l'eau froide , je t'adjure par 
N. S. J.-C. , par le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit, par la Trinité inséparable, par tous 
les anges , archanges , principautés, puis- 
sances, dominations, vertus, trônes , ché- 
rubins, séraphins , si tu es coupable, que 
la présente eau te rejette , sans qu'aucun 
maléfice puisse l'en empêcher! Que la 
toute-puissance de Dieu se manifeste. Et 
toi, Seigneur Jésus-Christ, montre-nous 
de ton pouvoir un signe tel, que, si cet 
homme a commis un crime, il soit repoussé 
par cette eau, à la louange et à la gloire de 
ton saint nom, pour que tous reconnaissent 
que tu es le vrai Dieu. Et toi , eau créée 
par le Tout-Puissant pour les besoins de 
l'homme, je t'adjure, par l'Esprit saint qui 
est descendu sur le Seigneur baptisé dans 
les flots ; je l'adjure au nom de l'indivisible 
Trinité , qui a permis an peuple d'Israël 
de te traverser à pied sec, et qu'invoquait 
Elisée quand il fit nager à ta surface le fer 
d'une cognée I Ne reçois pas cet homme 
s'il a participé au crime, mais laisse-le na- 
ger h ta surface, comme la cognée du pro- 
phète ; ne reçois pas ce corps s'il s'est al- 
légé du fardeau des bonnes œuvres, et que 







celui qui manque du poids de la vertu , 
manque en ton sein du poids de sa sub- 
stance propre. Je te donne des ordres, con- 
fiant dans la seule vertu de Dieu, au nom 
duquel tu me dois obéissance. » 

On aspergeait l'accusé d'eau bénite, on 
lui liait les mains, et on le jetait à l'eau, où 
il enfonçait tout naturellement... innocent 
ou coupable ; mais d'où on le relirait tou- 
jours absous de son crime. 

Louis le Débonnaire sentit l'inanité de 
cette épreuve, et la défendit dans tout l'em- 
pire. Mais l'épreuve de l'eau bouillante , 
du feu, du duel , furent plus que jamais 
en crédit, le comte et les juges y recou- 
raient toutes les fois que leiu* conscience 
n'était pas suffisamment éclairée. Agobard, 
l'un des plus grands hommes de son temps, 
et l'un des plus ignorés du nôtre, écrivit 
deux élocfuents traités contre les épreuves ; 
il insista surtout sur la barbarie du duel. 
« Plût à Dieu , s'écrie-t-il , que sous un 
seul roi chrétien tous fussent gouvernés 
par une seule loi, ce serait certes avanta- 
geux pour la bonne harmonie et la moralité 
des peuples ; mais puisque tant de perfec- 
tion semble au-dessus des forces humaines, 
qu'on abolisse au moins les lois inutiles et 
pernicieuses comme celle du combat Si les 
innocents triomphaient toujours, Hérode 
n'aurait pas fait périr saint Jean ; quand 
la vérité de la religion se discutait publi- 
quement, les vainqueurs forent ceux qu'on 
tua et non pas ceux qui tuèrent Nous ne 
prétendons pas que la Providence divine 
ne condamne quelquefois le crime en ab- 
solvant l'innocence; mais l'arrêt décisif 
ne sera connu qu'au jugement ^dernier. 
D'où vient que l'on qualifie Jugement de 
Dieu ce que Dieu n'a jamais commandé, 
ce dont les saints n'ont jamais donné 
l'exemple, conune si après nous avoir com- 
mandé d'aimer notre prochain comme 
nous-même , il allait se mêler à nos que- 
relles, à nos haines, et nous animer à nous 
égorger les uns les autres. » 

L'influence d'Agobanl apiiela sans doute 
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la décision du concile de Valence, qui en 
855 condamna le serment judiciaire et le 
combat. « Puisque en cas de conflit de deux 
serments, ou plutôt de deux parjures, on 
a recours aux armes et que Ton offre au 
milieu de la paix un cruel spectacle de Tef- 
fusion du sang, nous décidons que celui 
qui, dans un de ces combats iniques et 
contraires à la paix chrétienne , tuera ou 
blessera son adversaire, sera traité comme 
un scélérat, un infâme homicide, un larron 
iiouilié de sang. Quant à la victime, on la 
considérera comme suicide, comme ayant 
cherché la mort ; son nom ne sera point 
rappelé dans Toblation dominicale, son ca- 
davre sera enseveli sans psaumes et sans 
prières. Les combats singuliers ont perdu 
tant d'âmes et de corps, que nous sup- 
plions Tempereur très-chrétien Lothaire I'^' 
de sanctionner nos décrets et de 8*unir à 
nous pour détruire un mal aussi funeste.» 

Les guerres , les mauvaises mœurs , les 
ravages des barbares, la famine, les désor- 
dres de toute espèce, accréditaient la|pensée 
que le genre humain était menacé d'un 
nouveau déluge, d'après l'interprétation 
d*un passage inintelligible dé l'Apocalypse, 
où il est dit : « Que les justes régneront 
avec Jésus-Christ pendant mille ans, qu'au 
bout de ce temps Satan sera déchaîné et 
assemblera les nations pour combattre le 
peuple de Dieu. » 

La terreur était générale, on s'atten- 
dait au jugement dernier. En 8/t7 , 
Thiota, pauvre aventurière de Mayence, 
prêcha publiquement que le jour suprême 
allait arriver; les fidèles se pressaient 
sur son passage et lui offraient des pré- 
sents en se recommandant à ses prières. 
Elle fut interrogée par une assemblée d'é- 
vêques, condamnée et fouettée en place 
publique; mais elle laissa de nombreux 
prosélytes. En attendant la catastrophe uni- 
verselle, les habitants du globe périssaient 





en détail, victimes de tous les fléaux : fami- 
nes, épidémies , froids excessifs , inonda- 
tions, tremblements de terre. Trois ans 
avant l'an 1000, commença dans le monde 
entier une horrible famine qui dura cinq 
ans : les hommes dévoraient leurs mères, 
les mères dévoraient leurs enfants. A ces 
maux trop réels, Timagination frappée des 
peuples mêlait d'affreux prodiges. Selon 
ces malheureux : les comètes ressemblaient 
à des glaives — des armées de diverses cou- 
leurs combattaient dans les cieux et fai- 
saient ruisseler le sang sur la terre — d'ef- 
froyables dragons et des globes de feu par- 
couraient les airs — pendant un violent 
orage qui dévasta le Parisis, des dénwns, 
sous la figure de cavaliers, ravagèrent la 
butte Montmartre et renversèrent une 
église — on vit pendant trois ans des pluies 
de pierres — à Orléans un crucifix versa 
plusieurs jours de suite un ruisseau de lar- 
mes — un loup entra dans la cathédrale , 
saisit avec ses dents les cordes de la cloche, 
et se mit à sonner à grandes volées — l'an- 
née suivante la ville fut brûlée — de vio- 
lents incendies dévastèrent presque toutes 
lesvrlles de la Gaule et de l'Italie... 

L'étrange panique des peuples ne cessa 
qu'après l'an 1000. Peu à peu l'alarme se 
dissipa ; on reprit les travaux interrompus, 
l'espérance d'unmeilleur avenir germadans 
tous les cœurs ; les couvents se soumirent 
à une observance régulière, les églises fu- 
rentréparécs,etle monde, secouant sa pous- 
sière,semblaserevêtird'uneblancheparure. 

Bien que le livre de M. delà Bédollièrre, 
destiné à vos pères, à vos frères, mes- 
demoiselles, soit un peu savant, pour 
moi, je ne Tai pas moins lu avec un grand 
intérêt, dans l'espoir d'y trouver ces quel- 
ques passages qui vous intéresseront en 
vous faisant connaître les mœurs et la vie 
privée de nos ancêtres. 

M"** J. J. FOUQUBAU DE POSSY. 
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UTTÉRATUBE ÉTR4N0ÉRE. 




KAISER BUDOLPH'S RITT ZUM GRABE. L'EMPEREUR RODOLPHE MOURANT. 

Auf der Burg zu Germersheim 
Stark am Oeist, am Ltftbe scAiwach, 
Sftzt der greise Kaisar Radolfiii, 
Spielend das gewohDte Scbach. 




Und er spricht : • Ihr guten Meister 
Aenria, sagt lair oh ne Zagen ; 
WaoD aus dem lerbrocheen Leib 
Wird der Geiat lu 6ail getragen ? » 

Und die Meister 8prachen : « Herr, 
Wohl noch beut ertcheint die Stunde. » 
Freundlich ]&chelnd spricht der Greis : 
« Meister, Dank fQr dièse KuDde! » 

« Auf, naeh Speierl auf nach Speierl » 
Ruft er, als das Spie! geendet : 
« Wo so mancber deutsche Hcld 
Liegt begraben, sei's Toliendet! 

Blas't die Hôrner, bringt das Rosa, 
. fias miGh oft lur Scblachi getragen r v 
Zauderod stebn die Dieoer al! ; 
Doch er ruft : a Folgt obne Zagen ! » 

Und das Schlacbtross wird gebracht, 
« Nicht zum Kampf, zum ew'gen Frieden 
Spricht er, trage, treuer Freaod, 
Jetzt den Herrn, dcn LebensmUden. » 

Weinend sleht der Diener Schaar, 
Als der Greis auf hohem Rosse, 
Rechts und links ein Kapellan, 
Zieht, halb' Leich, aus seinem Schiosae. 

Tranemd neîgt dea Schloaaea Lind' 
Yor ihm ihre Aeate nieder, 
Vôgel die in ihrer Hut 
Siogen wehmuthsYoUe Lieder : 

Mancber eilt des Wegs daher, 
Der gabOrt die bange Sage, 
Siebt das Helden sterbeod Bild 
Und brlcht aus in laute Klage. 

Aber nnr von Uimmelslnai 
Spricht der Greis mit jenen Zweien^ 
Lâchelnd blickt sein Angesicht, 
Als ritt er zurLust im Maien. 



Le vieil empereur Rodolphe, fiiible de corps, 
* mais fort d 'esprit, était assis dans son obêteau de 
Gerrnorihoini, et fovait auxéobecs coin ne à l'or- 
dinaire. 

Il dit : « Mes bons maîtres médecins, di- 
tes-moi, sans crainte , le jour où , quittant ce 
corps brisé, mon âme devra s'en aller vers Dieu?» 



Et les maîtres répondirent : « Seigneur, au- 
jourd'hui même celte heure lonoera. » Le vieil- 
lard leur sourit amicalement et dit : « Pour 
cette nouvelle, merci 1 mes maîtres I 

» Allons à Spire ! allons à Spire ! s'écria-t-il 
comme le jeu finissait; que je termine mes jours 
là où tant de héros aliemanda sont enterrés ! 



» Sonnez les cors I amenez le coursier qui m'a 
souvent porté dans les batailles I v Tous les ser- 
viteurs cherchaient h gagner du tempf , mais il 
a'écria : « Suivez>moi sans retard I » 

Et le coursier de bataille fut amené. « Fidèle 
ami, lui dît l'empereur, ce n'est point au com- 
iiat, mais bien à l'étemelle paix que tu vas por- 
ter ton mettre, fatigué d|la vie.» 

La troupe des serviteurs pleura au moment 
où le vieillard, sur son haut coursier, ayant a sa 
droite et à sa gauche un chapelain, sortit à moi- 
tié cadavre de son chfttean. 

Les tilleuls inclinaient avec douleur leurs bran> 
ches devant lui ; les oiseaux qui s'y abritaient 
disaient un chant plein de tristesse. 

Chacun se porta vers la route en apprenant 
la nouvelle; chacun serépandît en gémissements 
à )a vue du héros meuFant. 

Mais le vieillard ne s'entMHenait avec ses deux 
compagnons <|ue de U joie du eiei ; son visage 
était souriant, comme s'il allait eu partie de plai- 
sir, nu mois de mai. 
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Von dem hohen Dom zu Speier 
Hdrt man dumpf die Glocken schalleD, 
Rilter, Bûrger, zart« Fraueo 
Weineod ihm eDtgegenwaUeo: 

Id den hohen Kaîseraaal 
Ist er rasch noch eingetreten : 
SiUend dort auf goldnem Stuhl, 
HOrt man (Ûr das Yolk ihn beten. 

« Reichet mir den heil'gen Leib t » 
Spricht er dann, mit bleichem MundOi 
Drauf verjangt sich seia Gesicht 
Um die mitternacht'ge Stunde. 

Da auf einmal wird der Saal 
Hell von Qberird'schem Liehte, 
IJnd yerschieden aitzt der Held, 
Himmelifuh' im Àngesichte. 

Glocken dûrfen's nicht TerkQnden ; 
Boten nicht zur Leîche bieten, 
Alie Herzen Ungi des Rhdn't 
Fabien, dass der Held yerschieden. » 

Nach dem Dôme strOmt das Volk, 
Schwarz unzahligen Gewimmels: 
Der empfing des Helden Leib ; 
Selnen Geist der Dom des Himmels. 
J. Kerner. 



Du haut du Dôme de Spire , les cloches re- 
tentissaient; chevaliers, bourgeois, tendres fem- 
mes, venaient en pleurant au devant de lui. 



Dans la haute salle impériale, Il entra 
d*un pas encore ferme. H s'assit sur le trdne 
d'or, el on Tentendit prier pour son peuple. 

« Apportez-moi le eorps du Christ! » dit-il ; 
alors ses lèvres pâlissent; mais l'heure de mi- 
nuit sonne... son visage semble rajeuni. 

Aussitôt la salle se remplit d'une lumière 
céleste... le héros s'était endormi... sur sa per- 
sonne régnait le repos du ciel. 



Les messagers n*osent pas dire qu'il est mort ; 
les cloches n'osent pas l'annoncer» mais tous 
les cœurs le long du Rhin sentirent que le héros 
n'était plus. 

Le peuple, en foule compacte et innombrable, 
se porta vers la cathédrale; le dôme terrestre 
reçut le corps du héros, le dôme du ciel avait 
reçu son âme. 

M»* Julie de HnuRN. 




SARA MAOFARLANE. 




Sir Gregory Mac-Farlane, gentilhomme 
irlandais, avait servi fidèlement la cause des 
Stuarts. Pour eux, il avait sacrifié sa for- 
tune, abandonné sa famille, exposé mille 
fois sa vie dans les dangers attachés au sort 
d*un exiJé dont la tête était mise à prix. 
Après plusieurs années d'une lutte devenue 
inutile , voyant désormais perdue la cause 
qu*ii;avait si ardemment embrassée, et phis 
encore, pressé par le besoin de revoir sa 
femme et son enfant dont il ignorait la des- 
tinée, il accepta le pardon que lui fit offrir 
le nouveau gouvernement, et rentra dans 



sa patrie, pauvre, couvert de blessures, ac- 
cablé d'infirmités, mais avec la conscience 
d'avoir noblement rempli les devoirs qu'il 
s'était imposés. Sa première pensée en tou- 
chant le sol natal fut pour sa famille, et il 
s'achemina vers la province d'Ulstcr, où il 
possédait encore un petit domaine, seul 
reste de sa fortune, échappé à la confiscation 
de ses biens. 

Près de la baie de Donegali sont dehautes 
montagnes qui dominent sur toute cette 
partie de l'Atlantique. De jolies vallées 
d'une éclatante verdure coupent agréable- 
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ment cette barrière natorelle, et ce côté de 
l'Irlande , quoique peu habité à l'époque 
dont nous parlons, justifiait, à la première 
vue, Iç poétique surnom de l'/fe des éme- 
valides donné à cette antique contrée. 

Â cent pas du rivage , sur le penchant 
d'une colline, on distinguait une maison 
presque en ruines. Les portes et les fenêtres 
en étaient brisées, et le vent de mer, en- 
trant librement par toutes les ouvertures , 
tentait dans sa fureur d'en arracher le toit ; 
mais abrité par la roche qui le protégeait 
du côté opposé , cet édifice lui disputait 
vaillamment ses restes. 

Debout sur le seuU, un voyageur exami- 
nait avec une douloureuse surprise le triste 
état de cette demeure. Il comprit qu'aux 
misères de l'exil il lui fallait ajouter les ca- 
lamités de l'absence. An dedans, les oiseaux 
de nuit y avaient seuls fixé leur retraite. 
Au dehors, une puissante végétation avait 
étouffé sous ses pesants rameaux toute trace 
de culture , et ce lieu eût été un véritable 
désert, si la vue d'une cabane située à quel- 
que distance n'eût fait supposer la présence 
de quelque habitant. 

Dévoré de soif, tremblant de crainte et 
d'inquiétude, cet homme descendit un sen- 
tier couvert de ronces qui jadis conduisait 
à ce domaine, et se dirigea vers la cabane, 
où il distinguait une jeune fille assise sur 
des joncs et travaiUantà des filets de pêche. 
Â l'aspect d'un étranger, celle-ci tournant 
la tête vers l'intérieur : o Dickl se prit- 
elle à crier, Dick! un voyageur! » 

Un vieillard parut, la jeune fille se leva, 
et tous deux, selon les mœurs des Irlan- 
dais, qui s'acquittent d'abord des devoirs 
de l'hospitalité avant de se permettre au- 
cune question, s'empressèrent auprès de 
l'étranger. 

Du lait de chèvre , des poissons grillés, 
des gâteaux d'avoine, furent placés devant 
lui ; il regardait la jeune fille, qui le pressait 
avec grâce de satisfaire son appétit. « Cette 
enfant, dit-il au vieillard, compose-t-elle 
toute votre famille? 





— Oui, monsieur, cette enfant n'a peut- 
être que moi seul au monde, car sa mère 
est morte, et son père est en exil. 

— Son nom 7 demanda l'étranger. 

— Sara , répondit le vieillard. Sara ! 
ajonta-t-il, mon enfant chérie, porte ces 
fiilets au dehors, et suspends-les à leurs cro- 
chets. » 

La jeune fille sortit en faisant au voya- 
geur un petit salut de tête. 

« Oui, monsieur, répéta le pécheur, 
Sara est toute ma famille. Elle est née dans 
l'opulence; je la reçus des mains de sa 
mère mourante, et j'ai juré de lui consacrer 
le travail de mes vieux jours. J'avais des fils, 
la volonté de Dieu me les a retirés; cepen- 
dant il a béni mes efforts; mon travail 
nous suffit Nous sommes pauvres , il est 
vrai, mais nous ne sonmies pas misérables. > 

Le voyageur jeta un regard désolé sur 
tout ce qui l'environnait. 

« Sara a grandi près de moi , continua 
le pêcheur ; elle est pieuse, elle est bonne. 
Habituée à s'occuper sans cesse , elle est 
laborieuse. Témoin des nombreux acci- 
dents que le voisinage des récifs occa- 
sionne sur la côte, elle est courageuse et 
intrépide. Elle n'a pas démenti son noble 
sang, je vous l'assure. » 

L'étranger saisit la main du vieux Dick, 
et dit, fondant en larmes : « Cette enfant 
est la fille de Gregory Mac-Farlane , je suis 
ce malheureux proscrit Après six années 
de souffrances, je reviens dans mon pays 
pour n'y trouver que la tombe de ma femme, 
mon enfant qui n'a dû son existence qu'à 
vos sentiments généreux, et pour unique 
asile, les murs en ruines du domaine de 
mes pères. Oh ! malheur t malheur sur moi, 
qu'un zèle insensé, fanatique, éloigna de 
ceux auxquels je devais mon appui I Dieu 
me punit bien cruellement d'avoir méconnu 
mes devoirs d'époux et de père. » 

Au nom de Mac-Farlane, Dick avait jeté 

à terre son bonnet de laine, s'était levé, et 

se tenant debout : « Aux maux sans remède 

^ il faut se résigner, mylord, répondit-il gra- 
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veiDent Dieu donna aux hommes la force, 
le courage et la foi, pour les sauver du dés- 
espoir; et pour tempérer lasévérîtédesesar- 
r<^tsjlpermit à l'espérance de leur faire en- 
trevoir des jours meilleurs. Moi aussi, j'ai 
servi la sainte cause de nos rois; comme 
vous j'ai tout perdu, et ne suis plus qu'un 
misérable tronc dépouillé de ses branches 
qu'ilavuestomberuneà une; mais j'ai tenu 
à la vie pour cette pauvre enfant, et elle m'en 
a bien récompensé. Croyez-moi, mylord, 
si Dieu vous Ta conservée, c'est que, loin 
de vous punir d*avoir tout sacrifié à une 
si noble cause, il vous réservait cette con- 
solation, afin d'ajouter k votre énergie 
d'homme, à votre résignation de chrétien, 
tout ce que peut l'amour paternel. » 

Sara rentrait à cet instant. Dick s'avança 
vers elle, et la prenant par la main : « Sara, 
lui dit-il, vous avez prié pour votre père 
exilé et proscrit, embrassez- le , aimez-le, 
remerciez Dieu qui vient de vous le rendre ; 
mais n'amollissez pas votre âme par des 
pleurs inutiles, et songeons à ce qu'il con- 
vient de faire pour le bien de tous deux. » 

Sir Gregory serrait sa fille contre son 
sein, et la couvrait de baisers et de larmes. 
Elle lui rendait ses caresses en silence, re- 
tenant visiblement des pleurs de tendresse 
pour compiaire^au stoïque vieillard, qui ne 
laissait paraître qu'une joie calme , allant 
et venant dans la chaumière pour y re- 
mettre toute chose à sa place. 

Mac-Farlane écrivit aux amis qu'il avait 
en cour pour connaître les conditions atta- 
chées à sa réintégration dans les biens qui 
lui avaient été confisqués. Ces conditions 
étaient de donner une garantie de sa fidé- 
lité en prenant du service sous le nouveau 
rogne. Il ne put s'y résoudre, et se résigna 
à la pauvreté. Ce fut avec grande peine 
que , des débris d'un luxe qu'il lui fallait 
oublier, il put réunir une somme assez con- 
sidérable pour relever une partie des ruines 
de sa maison , et Dick vint y partager les 
bons ou mauvais jours de son seigneur, sans 
abandonner ses occupations habituelles. 




Sara, aidée par lui , suffisait aux soins de 
l'intérieur', et pendant deux années ils vé- 
curent sinon heureux, du moins avec une 
apparence de tranquillité. 

Sara venait d'atteindre seize ans. Elle 
était belle; mais élevée par un vieillard 
austère, ses traits avalent pris une habitude 
de gravité précoce qui les rendait plus mar- 
qués. La jeune fille n'avait reçu aucune 
éducation, et cependant, tel était son instinct 
de justesse et de pureté, que toutes ses ac- 
tions poitaieut un cachet de modestie et de 
convenance naturelle qui suppléait aux 
bons exemples qu'une mère eût pu lui 
donner. A cette époque où les guerres ci- 
viles, n'ayant que de rares interruptions, 
tenaient en émoi tous les ordres de l'état, on 
avait peu de temps à donner à l'instruction. 
Aussi arrivait-il souvent qu'un homme ou 
une femme de haute naissance savait à peine 
signer son nom. Sara était donc fort igno- 
rante, et n'en soupçonnant pas l'inconvé- 
nient, elle se livrait tout entière à des 
soins de ménagère sans se soucier le moins 
du monde d'acquérir de la science et des 
talents. Elle accompagnait son père à la 
chasse, où elle était d'une merveilleuse 
adresse, ou bien, saisissant la rame, elle le 
conduisait avec une prudence admirable au 
travers des brisants de la côte pour lui pro- 
curer au loin le plaisir de la pêche. 

Le règne de George I" fut loin d'être 
paisible ; la cause du prétendant était per- 
due ; cependant, des agitateurs la firent ser- 
vir de prétexte à plusieurs séditions, dont 
les motifs réels furent des intérêts pri- 
vés beaucoup moins honorables. Mais il 
en est ainsi, et dans tous les pays, en ma- 
tière de soulèvement populaire, les vérita- 
bles chefs n'agissent que par des ressorts 
cachés, tandis que les masses sont excitées 
par des hommes qui n'ayant à perdre ni 
fortune ni honneur , ont conséquemment 
tout à gagner dans les chances d'une révo- 
lution. 

Sir Gregory, pour ne donner aucune 
prise à la malignité de ses ennemis, ni au- 
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cun prétexte, aux soupçons qn*on pouvait 
conserver sur sa loyauté, par suite de ses re- 
fus, vivait dans une profonde retraite. Ce 
fut donc à sa grande surprise qu'un jour 
il entendit agiter la cloche d'entrée. De- 
puis bien longtemps la porte princi- 
pale de sa demeure n'avait pas été ouverte. 
Avec beaucoup d'efforts, le vieux Dick par- 
vint à la faire tourner sur ses gonds pour 
introduire deux cavaliers qui mirent pied 
à terre et lui abandonnèrent le soin de leurs 
montures. 

Les nouveaux visiteurs s'enfermèrent 
avec Mac-Farlane. L'entretien fut long, et 
lorsqu'ils prirent congé , il était aisé de 
voir à la contenance irritée de tous trois 
que le sujet de l'entrevue n'avait pas été 
trailé avec modération. 

« Songez-y ! sir Gregory, dit un des ca- 
valiers, cette prétendue neutralité ne sau- 
rait nous tromper; il faut être notre allié 
ou notre ennemi. 

— J'agirai selon ma conscience , mes- 
sieurs , et ne me laisserai jamais imposer 
d'obligation ; je ne crains pas plus les me- 
naces qu'il n'est aisé de m'éblouir par les 
promesses, vous le savez, et si j'ai dit adieu 
de bonne foi et pour toujours au métier de 
partisan , c'est pour conserver ma tête sur 
mes épaules et assurer ma tranquillité. 

— Votre prudence actuelle , sir Mac- 
Farlanc, tient peut-être plus à un défaut 
de courage qu'à une fidélité que je crois 
équivoque. Au surplus , nous avons certain 
compte arriéré qu'il sera bon de régler , et 
nous verrons alors jusqu'où ira la subli- 
mité de votre dévouement à l'usurpateur. 

— Je serai prêt, messieurs , répondit sir 
Gregory. Je suis toujours dépositaire 
des pièces qui m'ont été confiées, et ne 
les remettrai qu'à celui auquel elles ap- 
partiennent loyalement Persuadez- vous 
bien que je ne m'en dessaisirai pas plus en 
faveur de ceux qu'elles peuvent perdre que 
pour servir la haine de ceux qui pourraient 
en tirer un parti dangereux. 

— Honnête Mac-Farlane, vous n'avez- 




jamais su vous rendre bien redoutable , et 
à présent moins que jamais. Mais enten- 
dez-moi bien : Quand ces pièces me seront 
nécessaires, je viendrai les exiger, et l'ex- 
plication sera plus chaude qu'aujourd'hui, 
je vous le promets. » 

Alors les visiteurs remontèrent à cheval, 
et disparurent au détour de la montagne. 
Sir Gregory resta quelques instants rêveur ; 
en relevant la tête il vit Sara qui l'observait : 
«Père, lui dit-elle, vous m'avez souvent 
parlé d'un méchant homme, qui vous 
avait fait bien du mal ; quelque chose me 
dit que l'un de ces deux visiteurs est pré- 
cisément votre mortel ennemi , le laird de 
Danelock. Sa présence ici annonce quelque 
chose de sinistre. Souvenez -vous, bon 
père, que ce n'est pas en vain que cet 
homme menace, et qu'il ne recule devant 
aucune extrémité. 

— Le laird de Danelock, traître à la cause 
des Stuarts, traître à celle de Brunswick, 
n'est pas à craindre pour moi, mon enianu 
Je puis le perdre, il le sait ; mais aussi lâche 
que perfide, il n'oserait provoquer mon res- 
sentiment n 

Sara ne parut point convaincue, mais 
elle s'abstint de manifester aucune inquié- 
tude , pour ne pas ajouter à celle qu'ell 
devait supposer à son père. 

Peu de temps après, une conspiration 
éclata contre la vie du roi George; le 
gouvernement avait si bien pris ses mesures, 
que le complot ne servit qu'à démasquer 
des hommes depuis longtemps soupçonnés, 
et plusieurs d'entre eux n'échappèrent 
à la justice que sur l'absence de certaines 
preuves qu'on savait exister, sans avoir pu 
découvrir en quelles mains elles avaient été 
déposées. Un arrêt du parlement proclama 
qu'une forte récompense serait accordée à 
celui qui les produirait, et le pardon royal 
à celui des coupables qui les remettrait à la 
justice. 

Un soir, un mendiant se présenta chez 
Mac-Farlane , insistant pour lui parler en 
secret Sara l'introduisit; mais peu de 
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minutes après il sortît de la maison en 
murmurant des imprécations de rage et 
de vengeance. Ce jour-là sir Gregory était 
fort malade et n'avait pu quitter son lit. 
Après le départ de cet homme, Sara put 
remarquer que son père paraissait vivement 
agité ; il parlait seul, avec colère, et souvent 
avec une sorte de désespoir. Les questions 
devenaient inutiles ; la jeune fille comprit 
qu'un danger imminent les menaçait; elle 
savait qu'elle n'avait aucun secours, aucune 
protection à espérer du voisinage, puisque 
leur habitation était la seule vers cette par- 
tie des côtes. Elle communiqua ses craintes 
au vieux Dick. Tous deux veillèrent à la 
porte du malade, épiant chacun de ses 
mouvements et le moindre bruit venant du 
dehors. Au jour, Sara entra dans la cham- 
bre de son père , se pencha vers lui pour 
l'embrasser , le sentit immobile , et jeta 

un cri d'angoisse et de terreur Sir 

Gregory était frappé de paralysie. 

Des soins tardifs , vu Téloignemcnt 
de la ville , lui furent prodigués sans 
aucun succès. Cet affreux événement 
réduisit Sara au désespoir. Dick lui parla 
avec fermeté; l'austère vieillard lui repro- 
cha de perdre en dévalues lamentations le 
courage et la force dont elle avait besoin; 
alors elle comprima sa douleur, et sous une 
apparence calme, elle se plaça au chevet 
de son père. Il avait recouvré l'intelli- 
gence , mais sans pouvoir la manifester 
par aucun signe; ses yeux seuls indi- 
quaient la vie , et son coi-ps semblait déjà 
mort. Dick le veillait pendant le jour ; Sara, 
plus forte et sachant mieux résister au som- 
meil, le gardait la nuit, exerçant toutes ses 
facultés auditives pour recueillir le moin- 
dre souffle de son père, épiant avec an- 
goisse le geste le plus imperceptible. 
jl. Une nuit, c'était le 15 août , la chaleur 
était étouffante; la fenêtre entièrement ou- 
verte laissait pénétrer un clair de lune si 
magnifique, que Sara avait éteint la lampe, 
qui ne donnait qu'une faible clarté. Ap- 
puyée sur le lit de son père , ses yeux er- 





raient alternativement de ce pâle visage 
au vaste horizon déployé devant elle ; eDe 
regardait vaguement ces flots, qui venaient 
se briser sur la plage, dont ils entrete- 
naient l'étemelle verdure ; pas un souffle 
d'air ne venait agiter les arbres du jardin ; 
cependant elle entendit un léger craque- 
ment dans les branches qui avoisinaient la 
croisée. Elle se leva précipitamment , et , 
cachée par les rideaux du lit, elle put distin- 
guer un homme qui cherchait à voir dans 
l'intérieur de la chambre. 

Alors elle ne songea plus qu'à son père, 
qu'elle voyait livré immobile et sans dé- 
fense au couteau d'un assassin. Se tordant 
les bras convulsivement, elle invoquait de 
toute son âme Celui qui protège le faible; 
puis,cédant à une pensée subite,elle s'élance 
dans l'escalier, se glisse dans la cour, se sai- 
sit d'une hache, et renH)nte avec la rapidité 
que commandait la grandeur du danger. 
S'avançant alors avec une extrême précau- 
tion, elle aperçut deux ombres qui se des- 
sinaient sur le mur, au sommet duquel elle 
vit se dresser une échelle qu'on venait de 
poser sous la fenêtre. Son cœur battait à 
rompre sa poitrine. « Mon Dieu! mur- 
mura-t-elle, mon Dieu ! s'il me faut com- 
mettre un crime, punissez-moi, mais pro- 
tégez mon vieux père I • Alors elle leva sa 
hache et se tint prête à frapper. 

Une main s'accrocha à la croisée , puis 
une autre main; un homme s'efforçait d'es- 
calader la distance qui le séparait encore de 
la fenêtre, car l'échelle était évidemment 
trop courte. « Mon Dieu, pardonnez-moi!» 
balbutia la pauvre fille, et sa hache en tom- 
bant fit rebondir dans l'intérieur de la 
chambre la main de l'homme qui allait s'y 
élancer. 

Un rugissement de douleur et de rage 
retentit en même temps que la chute d'un 
corps sur lé sabte. .. puis des voix s'entre- 
tinrent vivement. . puis des pas pesants né- 
cessités par uii lourd fardeau s'éloignèrent. . . 
puis tout rentra dans le silence. 

Sara vint se mettre à genoux devant le lit 




Digitized by 



Cjoogle 




'^^^ - 



— 11 — 



de son père, où elle resta baisant avec une 
ardeur fiévreuse la main du pauvre malade 
dont elle venait de sauver la vie ; elle crai- 
gnait presque autant le retour de son intel- 
ligence, dans un si cruel moment, qu'elle 
l'avait souhaité; cependant l'état de som- 
nolence dans lequel était plongé Mac-Far- 
lanc, donnait à sa fille quelque espoir que 
cette scène sanglante lui serait dérobée. 

Au jour, Dick entra dans la chambre. 
Sara d'un geste rapide lui montra cette 
main gisante sur le parquet. Le vieillard 
comprit tout., il découvrit ses cheveux 
blancs, leva les yeux au ciel avec ferveur, et 
se hâta de faire disparaître les traces de cet 
horrible événement 

Mac-Farlane venait de faire un mouve- 
ment; il ouvrit les yeux, mais cette mani- 
festation fut courte; après quelques minutes 
durant lesquelles la nature semblait lutter 
encore, il fixa tour à tour Dick et sa fille, 
puis il expira. 

Les conspirateurs avaient été condamnés, 
quelques-uns à l'exil ; les plus coupables à 
être exécutés. Un seul le fut en effigie ; c'é- 
tait le laird de DanelocL Arrêté chez un 
serviteur de sa famille où il était malade 
d'une grave blessure , il s'empoisonna dans 
sa prison pour échapper à l'échafaud. 

Dick survécut peu de temps à Gregory 
Mac-Farlane, et Sara se retura dans 
un couvent à Sligo, où elle vécut comme 
pensionnaire jusqu'à l'âge de vingt-sept 
ans, époque à laquelle une parente éloignée 
lui laissa par substitution une fortune con- 
sidérable , à la condition de porter le nom 
de Magnus de Beresford, que Sara Mac- Far- 
lane adopta en eiïei. 




La nouvelle lady Sara Magnus de Be- 
resford vint habiter un domaine dans les 
environs de Dublin. Pendant son séjour au 
couvent, elle s'était livrée à l'étude, ayant 
compris que sans instruction, sa vie serait 
incomplète, car chaque jour lui révélait son 
ignorance. La persistance de sa volonté 
l'ayant servie à souhait, Sara devint 
une femme aussi distinguée par les connais- 
sances qu'elle parvint à acquérir que par les 
grâces de sa personne et les qualités de son 
cœur. 

Le souvenir de la terrible nuit du 15 août 
la poursuivait sans cesse, non qu'elle se crût 
coupable; mais les scrupules religieux 
qu'elle avait puisés au couvent de Sligo lui 
faisaient considérer cette action comme une 
tache dans sa vie, qui ne lui permettrait 
jamais d'associer sa destinée à celle d'un 
homme irréprochable. Elle persista dans 
sa résolution de renoncer au mariage, et 
reportant sur les malheureux toutes ses 
facultés aimantes, elle fonda dans quel- 
ques villes d'Irlande des institutions de 
bienfaisance en faveur des indigents muti- 
lés , des voyageurs nécessiteux , des veuves 
et des orphelins. Sa vie se passa dans une 
surveillance active de ces divers établisse- 
ments, auxquels elle laissa des règlements 
pleins de sagesse et de prévoyance. Si la 
province d'Uister , et surtout le canton de 
Donegall, se fit gloire de compter parmi ses 
habitants la jeune et courageuse fille de 
sir Gregory Mac-Farlane, tous les malheu- 
reux bénirent la mémoire de la bonne et 
généreuse lady Sara Magnus de Beresford.^ 

M*« Laure Prcs. 
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L'HOSPITAUTÉ, 

TRADITION DE LA -PALESTINE. 




Le soleil se couchait, et son disque , 
dépouillé de rayons, sortait à demi deS flots 
de la Méditerranée ; mais quoique la 
journée eût été belle, tout présageait, sur 
la mer et dans les cieux, une nuit sombre 
et terrible. Des montagnes de nuages aux 
flancs noirs s'amassaient h Toccident, et des 
éclairs livides, sortant de leurs masses opa- 
ques, se reflétaient dans les vagues ternes 
et pesantes. Le vent, tournoyant aux qua- 
tre points de l'horizon , poussait de longs 
mugissements et soulevait tour à tour la 
mer, qu'il blanchissait d'écume, et les sa- 
bles, dont les tourbillons arides s'élevaient 
jusqu'aux nues. La route d'Ascalon à 
Gaza était presque déserte; seuls, deux 
voyageurs s'avançaient lentement et sem- 
blaient prêts à succomber sous le poids de 
la fatigue et d'une atmosphère accablante. 
C'était un homme et une femme, l'un vieil- 
lard aux longs cheveux blancs, au front se- 
rein comme le soir d'un beau jour, à la 
taille droite et ferme , à la physionomie à 

la fois mâle et tranquille; l'autre qui 

dira sa beauté, ses grâces timides et cé- 
lestes? qui dira le charme de ce front vir- 
ginal, de ce front de seize années, courbé 
sur un petit enfant endormi, qu'elle por- 
tait dans ses bras et qu'elle contemplait 
avec un religieux amour, avec une ten- 
dresse craintive, avec une adoration éton- 
née et respectueuse ? Les Romains, alors 
maîtres de la Judée, l'auraient comparée à 
la noble Diane, à la chaste Vesla, à Mi- 
nerve, belle et sage; les Israélites des an- 
ciens jours auraient chanté devant elle le 
cantique de l'épouse , mais aucune parole 




djBs langues btunaines, aucun éloge , quel 
que fût sa magnificence , n'aurait pu la 
peindi-e ou la louer dignement. Elle sem- 
blait absorbée dans une contemplation in- 
time, lorsque son époux la nomma. 

« Marie I » dit-il. 

Elle releva la tête et le regarda avec doo-. 
ceur. Il reprit en étendant la maân ters 
l'horizon : « Voyez ces nuages qui s'amas- 
sent là'bas! Une tempête affreuse nous 
menace pour cette nuit... qu'allon^nous 
faire? 

— Je ne sais, répondit-elle avec calme 
et ramenant son voile sur son fils pour 
le préserver de quelques larges gouttes 
d'eau qui commençaient à tomber; mais y 
cher Joseph, le Seigneur qui nous donna 
un asile à Bethléem, ne nous préservera* 
t-il pas aussi de Torage? » 

Joseph inclina la tête en souriant avec 
bénignité; en ce moment, un large éclair 
déchira la nue , et la foudre gronda, âpre 
et stridente . Le vieillard éleva les mains au 
ciel , en répétant le verset du cantique : 
Eclairs et nuages, bénimi le Seigneur / (1) 
Leur marche devenait de plus en plus dit- 
ficile ; des ténèbres subites avaient presque 
enUèrementremplacélecrépuscule;le8cieux 
étaient voilés de noir, les éclairs, comme 
des dards enflammés , perçaient les nues 
obscures, le tonnerre grondait sans in- 
tervalle, et de pesantes gouttes d'eau tom- 
baient sur la terre aride. 

Le chemin s'avançait entre la mer , qui 
roulait jusqu'aux pieds des voyageurs ses 



(1) Cantique desenfaoU hébreux dans lafour- 
naiie. Liv. Daniel. 
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nappes mugissantes, et des rochers abrup- 
tes, qui s'élevaient hardis, inaccessibles 
comme les murailles géantes d'une Baby- 
lone inconnue. Au sonmiet d'un de ces 
rocs, Ton distinguait quelques construc- 
tions anciennes et à moitié ruinées. Le 
sentier devenait si étroit , et le mulet qui 
portait la jeune femme était tellement ef- 
frayé par la lueur des éclairs, qu'il devint 
impossible aux voyageurs d'aller plus avant. 
Us se réfugièrent sous un rocher qui for- 
mait saillie et y demeurèrent en silence. 
La tempête augmentait toujours. Marie 
priait; Joseph, debout devant elle, la pré- 
servait de la pluie en étendant son man- 
teau, lorsque tout à coup ils virent s'a- 
vancer vers eux un jeune homme qui, 
malgré l'orage et les rafales impétueuses 
du vent, marchait d'un pas ferme et léger. 
Joseph alla à sa rencontre et lui dit : 

« Mon frère, y a-t-il aux environs de ce 
lieu une maison où l'on veuille nous don- 
ner l'hospitalité? 

— Étranger, je n'en connais point; ce 
pays est désert... l'on ne trouve ici que les 
nids des aigles et les tanières des renards. 

— A la volonté du Seigneur! Nous at- 
tendrons le jour pour nous remettre en 
route. 

— Vous n'êtes pas seul î 

— Non... ma femme et notre enfant 
isont là, sous ce rocher. 

-i- Écoutez, reprit l'étraiiger^après avoir 
un peu réfléchi ; j'habite , moi, là-haut, 
dans ces ruines. . . Elles sont misérables, 
mais elles peuvent toutefois offrir un abri 
contre la tempête. Voulez-vous y passer la 
nuit 7 Vous aurez place sous le toit , au 
foyer et à h table? 

— Mon frère, soyez béni, répondit Jo- 
seph; puisse la grâce du Seigneur se mul- 
tiplier sur vous ! 

— Venez ! » dit brusquement l'étranger, 
et il se dirigea vers le rocher. Marie et Jo- 
seph le suivirent. Il leur fit gravir un sen- 
tier étroit, rapide, et dont les éclairs fré- 
quents leur découvraient seuls les capri- 





cieuses sinuosités. L'étranger voulut offrir 
son aide à l'épouse de Joseph, mais le vieil- 
lard le devança , et (u-enant l'enfant en- 
dormi, il le porta avec un soin attentif et 
tendre, et conduisit de l'autre main les pas 
mal assurés de la mère. Ils atteignirent en- 
fin le plateau, et après avoir traversé un 
sentier où leurs pieds s'embarrassaient 
dans les ronces et les herbes parasites, ils 
arrivèrent à une porte basse et solide. 

L'étranger l'ouvrit et conduisit ses hôtes 
dans une salle d'une vaste étendue, où fu- 
mait encore un reste de feu, dont il se ser- 
vit pour allumer une torche. Puis appro- 
chant du foyer un siège grossier, il y jeta 
une peau de gazelle, et fit signe à Marie, 
qui s'assit et prit son enfant sur ses ge- 
noux. Le feu ranimé, jeta de vives lueurs; 
les voyageurs séchèrent leurs vêtements 
mouillés de pluie; alors Marie donna le sein 
à son enfant, qui lui souriait et tendait les 
mains vers elle avec amour. Leur hôte , 
pendant ce temps, avait disposé une table 
sur laquelle il plaça un quartier de che- 
vreau rôti, quelques grappes de raisins, 
des épis de maïs grillés sous la cendre, un 
rayon de miel et une amphore d'argile ren- 
fermant du vin. Lorsqu'ils eurent pris leur 
repas, ils se rapprochèrent du foyer, et Jo- 
seph dit à son hôte : 

« Mon frère, vous vivez seul ici ? 

— Non, répondit-il en baissant la vue, 
j'ai quelques compagnons, mais ils sont 
absents en ce moment. £t vous, ajouta-t-il 
brusquement, venez-vous de loin ? 

— Nous venons de Nazareth, en Galilée, 
et nous allons en Egypte. Dans la solitude 
où vous vivez , mon hôte, vous n'avez pas 
entendu parler peut-être de l'arrêt barbare 
par lequel le roi Hérode condamne à mort 
les petits enfants au-dessous de Tâge de 
deux ans, afin que le Messie nouvellement 
né ne lui échappe pas. 

-— Il a osé faire cela 7 

— Oui, mon frère, îl l'a fait... il a cru, 
le roi malheureux et impie, renverser par 
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sa fausse sagesse les desseins impénétrables 
du Seigneur! 

— Et ¥Ous fuyez pour mcltre cet enfant 
à Tabri de la mort? 

— Vous l'avez dit; mais en fuyant, nous 
avons entendu les plaintes des victimes et 
les gémissements de leurs mères... nous 
avons entendu la voix qui s'élevait dans 
Rama. » 

Marie soupira à ces mots et une larme 
tomba de ses yeux sur le front du fils 
qu'elle avait sauvé. 

« Mon cœur n'est pas sans tacbe, mes 
mains ne sont pas innocentes, dit leur 
hôte d'un air sombre; mais, devant Dieu, 
je n'aurais pas fait une telle chose, et pour 
les richesses de Salomon, je n'aurais pas 
accompli ce que ce roi a osé commander. 
Que le ciel... 

— Paix, mon frère I interrompit Joseph 
avec douceur ; n'appelons pas sur lui la 
vengeance.. . celui-là même qu'il a pour- 
suivi , celui qui a tout pouvoir au ciel et 
sur la terre, celui-là n'est venu que pour 
pardonner. 

— Le Messie est donc vraiment né? 

— Ilestné! » 

Un long silence suivit ces paroles. Jo- 
seph et Marie, les yeux fixés sur l'enfant, 
semblaient plongés dans un recueillement 
profond. L'étranger, leur hôte, paraissait 
livré à de noires réflexions. La lueur rou- 
geâtre du foyer éclairait ses traits durs et 
sauvages , sa haute taille et ses vêtements 
bizarres , formés de la dépouille des ani- 
maux tuos à la chasse. Il portait une épée 
et un long épieu, et des armes , flèches et 
javelots , piques et boucliers , étaient ap- 
pendues aux murailles de la salle. Tout sem- 
blait , dans cette solitude, devoir înspb^r 
la terreur ; cette demeure, reste de quel- 
ques fortifications bâties par les anciens 
rois d'Israël, nid de vautour suspendu à la 
cime des rochers , semblait porter le ca- 
du meurti^e et de la rapine; l'inquié- 
, aux ailes sombres, semblait planer 
le front de son maître, mais rien ne 





pouvait altérer la douce paix de Marie et 
de son époux. Au milieu des dangers, ils 
passaient, couverts d'une armure invisible; 
leur conversation n'était pas sur la terre : 
rien ne les y retenait, si ce n'est l'enfant 
frêle et beau, qui dormait en souriant sur 
le sein de sa mère. 

L'heure du repos était venue ; l'étranger 
et Joseph restèrent assis auprès du feu, et 
Marie se retira avec son fils dans un petit 
réduit où se trouvait une couche de peaux 
de brebis. On entendit, à travers le mugis- 
sement de la tempête, sa voix pure s'élever 
et chanter le cantique du soir... Â ces ac- 
cents , tout parut s'apaiser ; la voix des 
flots se tut; les deux cessèrent de rouler 
leurs foudres, et lorsqu'elle eut fini sa 
prière, la lune, par les fenêtres démante- 
lées, jeta un rayon argenté sur le pavé de la 
salle, où les deux hommes se reposaient 
silencieux. 

Au matin, l'aurore, plus jeune, plus fraî- 
che, plus brillante que jamais, se leva sur 
les vagues calmées. Joseph et Marie firent 
leurs adieux à leur hôte : « Dites -moi 
votre nom, lui dit le vieillard, pour que je 
le conserve dans mes prières. 

— Je m'appelle Phares, de la tribu de 
Zabulon. 

— Et moi, Joseph, fils de David. Adieu, 
mon fi-ère, que le Seigneur soit avec vous ! • 

Le jeune homme s'approcha de Marie ; 
elle s'était placée sur le mulet, qui portait 
des provisions fraîches et des outres plei- 
nes d'eau, dernier témoignage de Thospi- 
talité de Phares. Marie aussi voulut le re- 
mercier; mais il l'interrompit en disant : 
« J'ai une seule grâce à vous demander : 
laissez-moi toucher votre enfant » 

Elle le lui tendit aussitôt, murmurant 
de sa voix douce : // vra chercher les hre" 
bis perdues, il bandera les plaies de celles 
gui sont blessées (1). 

Mais, lui, fléchit les genoux, et sans oser 



(1^ Eiëehiel, cap. xxxit, 
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prendi-e Tenfant daos ses bras, il lui baisa 
hamblement les pieds , et lorsque Joseph 
et Marie étaient déjà au bas du sentier es- 
carpé. Phares se tenait encore prosterné 
dans la poussière. 

IL 

Trente-trois ans s'étaient écoulés ; une 
rumeur joyeuse s'éicyait dans les murs de 
Jérusalem , et la ville entière semblait se 
porter aux abords de la Porte-Dorée, par 
où devait arriver sans doute un person- 
nage important 

L'empressement du peuple était grand; 
mais ses chefs ne semblaient point le par- 
tager : on ne voyait là ni les cohortes ro- 
maines, s'avançant, brillantes et fières, au 
bruit des clairons et sous la conduite des 
aigles, ni la cour efféminée du roi Hérode, 
ni les héritiers de Lévi, les sacrificateurs et 
les prêtres... Seulement, dans la foule bi- 
garrée et confuse. Ton voyait apparaître 
parfois un casque romain surmonté de la 
louve , et le soldat du peuple vainqueur 
jetait un regard de curiosité dédaigneuse et 
distraite sur les vaincus pressés autour de 
lui ; parfois aussi, la foule ouvrait ses rangs 
et faisait place à un homme vêtu magnifi- 
quement, laissant traîner sur la poussière 
les longs plis de sa robe de soie, qui ré- 
pandait dans Tair une odeur de sandal et 
d'aloês : c'était un des courtisans du Té- 
trarque de Judée... mêlé par hasard à la 
tourbe vulgaire du peuple ; il le considé- 
rait avec mépris ; mais bientôt les discours 
qui s'élevaient du sein des groupes faisaient 
pâlir son front et amenaient sur son visage 
l'expression d'une surprise inquiète, d'une 
colère mêlée de crainte. Çà et là se glis- 
saient comme à la dérobée quelques hom- 
mes aux sombres regards, à l'orgueilleux 
maintien. De longues franges ornaient 
leurs tuniques de pourpre, les textes de la 
loi étaient brodés aux bords de leurs man- 
teaux ; on les reconnaissait à ces insignes : 
c'étaient des scribes et des prêtres, des 

SBOliMB ANNÉE, 4*'SiRIE. — N* IH. 





pharisiens et des docteurs delà loi. Ils prê- 
taient une oreille avide et jalouse aux dis- 
cours de la multitude, et parfois échan- 
geaient entre eux des regards pleins de 
rage. Toute cette foule bourdonnant au- 
tour d'eux semblait n'avoir qu'une idée, 
un même sentiment d'enthousiasme faisait 
palpiter tous les cœurs, le même nom, mille 
fois répété, s'échappait de toutes les lèvres. 
« Je l'ai vu I disait un jeune homme ; il 
vient, il est anivé au bourg de Bethphagé, 
j'ai parlé à ses disciples. 

— Moi, j'ai vu Lazare, qu'il a ressuscité. 
0ht comme il l'aime! 

— Moi, je l'ai entendu, il parlait au 
peuple... sa parole était plus suave que le 
miel, plus grande que celle des propliètes! 
Il disait, je Tai retenu : Ne donne-t-^n pas 
cinq passereatix pour deux oboles ? cepen- 
dant il n'y en pas un seiU qui soit en ov^li 
devant Dieu. Ne craignez donc points vous 
valez micuj) que plusieurs passereaux en- 
semble. Il parlait encore : il maudissait les 
Pharisiens, ceux qui veulent avoir la pre- 
mière place dans les synagogues; il disait 
qu'il était, lui, doux et humble de cœur. 

— Oui, il a évangélisé les pauvres! 

— Il a guéri les malades! 

— J'étais paralysé depuis trente-huit 
ans , moi; le maître m'a vu; j'étais triste, 
parce que je n'avais personne pour me je- 
ter dans la piscine de Bethsafde.. . Alors, il 
m'a ditiPrewfe ton lit et marche! J'ai obéi. . . 
mon corps a repris sa vigueur et sa santé. 

— Hosannah ! Hosannah au fils de Da- 
vid! le royaume de Dieu s'est manifesté! 

— Réjouissez-vous, Sion ! votre roi vient 
vers vous plein de douceur I 

— Le voici ! le voici ! Hosannah ! gloire 
à Dieu ! » 

La foule se rangea spontanémentdes deux 
côtés du chemin , laissant un espace vide 
pai' lequel s'avança une multitude nom- 
breuse , qui remplissait l'air de ses accla- 
mations triomphantes. Parmi cette foule , 
les uns portaient de hantes palmes , verts 
étendards qui formaient au-dessus de leurs 
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têtes une forêt mouvante ; les autres jon- 
chaient le sol de fleurs effeuillées, on jetaient 
sur la poussière leurs plus beaux Têtemcnts. 
Tous s'écrièrent : « Hosannah, au fils de 
David ! béni soit celui qui vient au nom du 
SeignetrrI Hosannah, au plus haut des 
deux! béni soit Jésus de Nazareth , le roi 
d'Israël!» Enfin, derrière eux, envi- 
ronné de douze hommes à l'air pauvre et 
simple , venait celui qui inspirait au peu- 
ple de Jérusalem ces bénédictions enthou- 
siastes. Monté sur nn ânon, vêtu simple- 
ment, rien en lui n'annonçait le faste et ia 
magnificence ; mais ceux qui l'avaient vu 
ne pouvaient contempler une autre image ; 
c'était le plm beau des enfanèsdes hommes^ 
le désir des collines éternelles; son visage 
noble et pacifique reposait l'âme ; son re- 
gard consolait les peines les plus amèrcs , 
feisait rentrer le repentir et l'espérance 
dans les cœurs les plus abandonnés; la ma- 
jesté du ciel éclatait sur son front ; la clé- 
mence du Dieu de charité (1) reposait sur 
ses lèvres. Heureux ceux qui le virent! 
heureux ceux qui reçurent à genoux les 
bénédictions de sa main miséricordieuse ! 
heureux ceux qui mêlèrent leur voix à la 
confession du peuple qui s'écriait : « Hon- 
neur à celui qui vient au nom du Seigneur ! » 
Il passa , il entra dans les murs de cette 
Jérusalem, sur laquelle on l'avait vu pleu- 
rer naguère ; il fut suivi de la multitude 
innombrable... Un seul homme restait 
prosternéj)rèsdos piliers de la porte Dorée, 
et suivait d'un regard avide le fils de David 
qui s'éloignait... Cet homme touchait à la 
vieillesse : son aspect était sombre , farou- 
che , presque désespéré ; un vêtement de 
poil de chameau cachait à demi sa chair 
brûlée par le soleil, et sa ceinture de cuir 
supportait un long stylet : tout en lui dé- 
celait une âme qui depuis longtemps ne 
connaissait plus la paix... Il avait laissé 
passer les flots turbulents de la foule ; hum- 



(1) Deui êtt eharitai. (Joann.) 





Mement prosterné, il avait reçu la béné^ 
diction de celui qui venait au nom de Dien. . . 
Depuis ce moment, son front semblait plus 
calme, et lorsque tout eut disparu, il se re- 
leva , et reprit à pas lents le chemin des 
montagnes. 

III. 

Quelques jours s'étaient écoulés : on était 
à la veille de Pâques , jour solennel où le 
peuple choisi renouvelait l'alliance que Dieu 
avait faîte avec les pères glorieux des douze 
tribus. Jérusalem étaitsilencieuseetdéserte; 
on ^entendait rien que le bêlement plain- 
tif des victimes destinées aux sacrifices du 
lendemain, et que les prêtres purifiaient 
dans les eaux de la Piscine probatique; 
mais hors des murs , le chemin qui con- 
duisait des remparts de Sion au mont Gol- 
gotha était couvert d'une foule nombreuse 
qui poussait de sourdes clameurs, et sem- 
blait s'enivrer de quelque sanglant spec- 
tacle. Tous les yeux étaient fixés sur le 
mont des supplices; trois croix y étaient 
dressées, entourées de bourreaux et de sol- 
dats. Â Tune d'elles était attaché Jésus de 
Nazareth. L'œuvre d'iniquité avait en son 
cours, et les passions féroces et basses que 
l'antique ennemi des hommes avait répan- 
dues comme un venin subtil dans le cœur 
des jaloux Pharisiens, des prêtres superbes, 
des craintifs hérodiens et des disciples per- 
fides, avaient obtenu leur terrible résultat: 
Jésus expirait sans qu'au prétoire de Gaîphe 
ou de Pilate une voix se fût élevée en sa fa- 
veur, sans qu'un mot eût proclamé son in* 
nocence. Tous s'étaient tus : les malades 
qu'il avait guéris, les malheureux qu'il avait 
consolés, tous, jusqu'aux morts qu'il avait 
rendus à la vie ! Il expirait , et du haut de 
la croix où il consommait son sacrifice, re- 
niant la ville déicide, cette Jérusalem dont 
il avait voulu en vain rassembler les en- 
fants , il semblait appeler à lui les nations 
barbares du nord et du midi, les tribus de 
toutes langues et de toutes nations, pour 
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lesquelles était venu , enfin , le jour de la 
rédemption et de la vérité. A ses côtés, deux 
autres hommes expiraient dans le même 
supplice , comble d'ignominies ajoutées à 
toutes celles dont le Fils de Dieu fut 
abreuvé; on Tassimila, dans la mort, à deux 
misérables sur lesquels la justice humaine 
s'était à bon droit appesantie. Le peuple 
amassé aux abords du Calvaire disait que 
Tun de ces meurtriers se nommait Phares. 
Nourri dés sa jeunesse dans la rapine et le 
brigandage, sa vie n'avait été qu'un en- 
chaînement de crimes, et traqué, enfin, de 
rochers en rochers comme une bête fouve, 
il était venu chercher un asile aux bords du 
Jourdain... On l'avait vu même, disait 
quelques-uns, dans la ville sainte, le jour 
où le peuple était allé au devant de Jésus, 
et quelques heures plus tard, poursuivi de 
près, on l'avait arrêté sans qu'il fit aucune 
résistance. Calme en ce moment au milieu 
même des tourments de son agonie, il ar- 
rêtait sur Jésus ses yeux mourants, et il le 
contemplait avec une expression indicible 
de foi et d'amour. Son compagnon , livré 




aux fureurs d'une rage impuissanic, s'épui- 
sait en imprécations; il maudissait ses 
juges, ses bourreaux, sa propre vie; il in- 
sultait, au seuil de l'éternité, le Dieu qui 
allait le juger, et, enfin, s'adressant à Jésus, 
il s'écria : « Si tu es le Christ, sauve-toi, toi- 
même et nous avec toi ! » Mais Phares lui 
répondit : « Nous souffrons la peine que 
nos crimes ont méritée , mais lui n'a fait 
aucun mal! » Et tournant vers Jésus un 
suprême regard , il ajouta : r Seigneur , 
souvenez-vous de moi lorsque vous serez 
entré dans votre royaume ! • 

Alors s'éleva la voix qui s'éuit fait en- 
tendre sur la montagne des Béatitudes, et 
elle dit : 

« Je vous le dis, en vérité, vous serez 
aujourd'hui avec moi dans le Paradis. » 

Ainsi la foi fut donnée à Phares comme 
prix de son hospitalité. Il avait pratiqué, un 
seul jour, une seule vertu; il reçut en ré- 
compense le sentiment puissant qui ouvre 
les portes de la vie éternelle : il crut, et il 
fut sauvé ! 

M»« ÉVELINE RIBBEBOURT. 



LES JEUNES MÈRES. 




Mères, qui tenez rayonnantes 
Vos fils, plus mignons qn'Ariel, 
O jeunes femmes souriantes, 
Vous préparez avec le del 
L'avenir qui germe en silence 1 
Veillez bien sur la blonde enfance: 
Car la gloire de notre France 
S'allume au foyer maternel 

Le mères ont guidé les grands cœurs qu'on renomme ; 
Dieu vous a donné l'ange et vous en faites l'homme : 
Vous faites poindre en lui les vertus à venir. 
Luire le feu caché qui plus tard l'illumine ; 
Car l'âme de l'enfant est l'ébauche divine 
Que Dieu commence au ciel et vous laisse finir. 
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Toi dont l'enfant brillant dans sa vive prunelle 
Porte la poésie ainsi qu'une étincelle, 
Dirige ton Virgile, ange au frais vermillon , 
Vers le beau, l'infini : puisque dans sa jeune âme 
Dieu mil le grain d'encens, fais-le brûler, ô femme ! 
Il faut que son berceau soit une aire d'aiglon ! 

Toi, fenune au large front, si sévère et si belle, 
Fais un grave penseur de ton fils qui chancelle : 
Ton roseau du pays peut devenir l'appui; 
L'orateur lumineux, à la mâle éloquence, 
Et sa puissante voix peut vibrer dans la France; 
La voix de ton enfant, qui gazouille aujourd'hui. 

Et toi, veuve d'un brave, un vrai cœur de l'empire , 

Fais un fier général du lutin en délire 

Qui traîne son grand sabre... il peut combattre un jour, 

Et de sa renommée il peut remplir le monde, 

Ton petit soldat rose, à la tête si blonde, 

Qui remplit la maison du bruit de son tambour. 

Ton fils, ce nain vermeil, puissante et grande dame, 

Peut devenir ministre... Ob I grc(Te-lui dans l'âme 

Justice, fermeté, nobles ambitions! 

Puis qu'il saisisse au vol les honneurs et la gloire, 

Ce tout petit enfant à la prunelle noire. 

Qui prend dans son filet de frêles papillons. 

Oh ? veillez sur vos fils I des professeurs austères 
Leur parleront des Grecs et des Romains ; vous, mères, 
Vous leur apprendrez Dieu... Docteurs chéris et doux. 
Vous remplirez leurs cœurs, urnes qu'on laisse vides : 
Ils vont étudier, ces disciples candides. 
Le latin au collège, et la vie avec vous. 





Et, selon le hochet que votre main leur jelte. 

Plus tard ils saisiront Tépée ou la palette. 

Seront Turenne ou Greuze. Oh ! cherchez les sentiers 

Où tend le petit pied de l'enfant qui rayonne; 

Guidez son frais esprit : quand l'homme a la couronne, 

C'est qu'autrefois sa mère a planté les lauriers! 

Mères, qui tenez rayonnantes 
Vos fils, plus mignons qu'Ariel » 
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jeunes femmes souriantes. 
Vous préparez avec le cid 
L'avenir qui germe en silence ! 
Veillez bien sur la blonde eniance ; 
Car la gloire de notre France 
S*allume au foyer maternel. 




1"" A NAIS Ségalas, 



REVUE DES THÉAlTRES. 



La Fin du Monde, revue fantastique en 
trois actes, par MM. Gogniard frères^ 
musique de M. Pilati, ballet de M. Ra- 
gaine. 

Cabinet de travail de M. Bonivard. — Des globes 
célestes, des télescopes. — Une porte au fond. 
— A gauche, un balcon sur lequel se trouve 
montée une énorme lunette. — Bonivard, 
l'œil appliqué à la lunette, fait des études as- 
tronomiques. Marianne, sa servante, lit assise 
près d'une table. 

En voilà un fameux livre 1 dit Marianne : 
« Almanach prophétique - astronomique- 
astrologique, contenant les prédictions pour 
Tannée 18/!i8. — Ahl qncvois-je! s'écrie 
Bonivard. — Voyons d*abord mon horo- 
scope, continue Marianne ; je suis née na- 
tive fin décembre, sous le signe du ca- 
pricorne. M'y voici ! « Ceux qui naissent 
sous cette congélation vivent longtemps. » 
Ah I tant mieux ! « Les femmes aiment la 
musique. » Ça, c'est vrai, j'idole les orgues 
de Barbarie. « Elles sont d'un tempéra- 
ment sangnino-bilioso. » Ohl que c'est 
encore vrai I je me fais de la bile pour des 
riens. « Elles sont en général mauvaises 
ménagères. » lAssez causé ! dit-elle en fer- 
mant son livre ; il ne faut pas que mon 
maître lise ça. — Pst! pst! Marianne! fait 
Sylvestre, neveu de Bonivard» entre-bâillant 
la porte; mon oncle est-il là? — Il a le . 




nez sur sa grosse lunette; voyez! répond 
la servante; il est dans la lune. ^ Pauvre 
bonhomme d'oncle ! Alors , c'est comme 
s'il était sorti. Avoir vingt-cinq mille livres 
de rente et venir s'enterrer rue de l'Our- 
sine I — A cause d'une étoile qu'il affec- 
tionne , la grande Ourse, dit Marianne; et 
puis il est voisin de l'Observatoire. — Un 
quartier perdu, continue Sylvestre, en de- 
hors de toute civilisation. Je cominrends 
qu'on fasse des trom à la lune (1), mais 
passer sa vie à la regarder... qu'estrce que 
cela lui rapporte? (Bonivard éternue.) — 
Ça lui rapporte des rhumes de cerveau , 
voilà tout , répond Marianne. — Il est ma- 
nifeste, dit Bonivard, se parlant à loi- 
même, que la conjonction ne peut tarder.. . 
Ohl la conjonction 1 — L'entendez- vous? 
dit Marianne. — Saturne semble pencher 
vers Mars, continue Bonivard, ça n'est 
pas clair; il se prépare là-haut quelque gra- 
buge. — Et moi qui venais lui demander 
cinquante francs dont j'ai le plus pressant 
besoin I Ah ! Marianne , si tu savais ce que 
c'est que d'avoir besoin decinquante francs, 
et d'être obligé de venir les demander à 
un télescope... car mon oncle est passé à 
l'état de télescope. — Vous auriez tout 
l'argent que vous voudriez à vous aviez 



(1) S'en aUer sans payer. Terme de jeu, 
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voulu mordre à rastronomie. - Pas si 
Mathieu Laensberg I Je suis correcteur dans 
une imprimerie, et malheureusement, avec 
douze cents francs d*appointement, un cor- 
recteur est exposé à de dures épreuves ; il 
lui est difficile de corriger la mauvaise for- 
tune. Dans ce moment, vois-tu , je suis à 
sec, et il s'agit d'une partie dramatique. 

— Voilà justement ce qui rend votre oncle 
comme un crin. — Je lui abandonne les 
joies du ciel... Qu'il me laisse les plaisirs 
de la terre I J'ai mon costume en bas dans 
un milord (1). Après le spectacle , nous 
avons une partie de canotiers, dont je ne te 
parle pas.. . A moins de cinquante francs , 
Marianne, je suis un homme démonétisé, 

— El vous croyez que M. Bonivard voudra 
jamais payer de pareilles fredaines?— Mais 
je lui déguiserai la chose; je lui dirai que 
j^ai besoin de gilets de flanelle pour l'hiver ; 
c'est honnête , ça I II me faut cinquante 
francs de gilets de flanelle. — Décidément, 
reprend Bonivard, toujours se parlant à 
lui-même, il y a une révolution là-haut; 
ça devient effrayant! — Ou plutôt!... con- 
tinue Sylvestre; oui, oui... c'est une idée, 
lumineuse... — Le ciel s'obscurcit, dit Bo- 
nivard descendant du balcon. — Je me 
sauve, s*écrie Sylvestre; au revoir! Ma- 
rianne , j*aurai mes cinquante francs. » 

Bonivard, traversant le salon sa lunette 
sous le bras, se dit à lui-même : « Sans ce gros 
niiage noir, qui m*a masqué son disque, 
je me rendais compte de la conjonction. 

— Monsieur.. .. interrompt Marianne. — 
Laisse-moi tranquille ! (Toujours se parlant 
à lui-même.) Les oscillations de Saturne 
sont de [dus en plus inquiétantes. Les sa- 
tellites de Jupiter ont des mouvements 
saccadés et nerveux qui ne présagent rien 
de bon... Quant à Vénus, elle a un petit 
air penché qui n'est pas naturel; je n'ose 
m'avouer ce qui peut advenir de tout celai 



(1) Cabriolet à quatre roues dont le cocher est 
fur un sîége. 





— Monsieur veut-il souper? dit timide- 
ment la servante. •^ Fi! Marianne, fi! 
comment peux-tu me parler de choses aussi 
grossières quand Je sois avec les astres? — 
Mais, je vous le demande, à quoi que ça 
sert ? — A quoi ça sert? à découvrir une 
nouvelle planète , à lui servir de parrain ! 
Est-ce que tu ne serais pas fière de faire 
mon ménage si un jour on disait la planète 
Bonivard , coDune on dit la planète Lever- 
riert — Oh ! oui , monsieur, répond Mar 
rianne avec émotion. — Et les actions de 
grâces de tout un peuple flatté de pouvoir 
dire chaque matin : « Nous jouissons d'une 
planète de plus! et c'est encore un Français, 
un Frrrrrançais qui a mis le nez dessus ! » 

— Monsieur est donc en train de décou- 
vrir une étoile ? — Non , hélas 1 c'est une 
autre découverte que j'ai faite... découverte 
terrible, qui va confondre le monde savant 
et terrifier l'univers. — Ah mon Dieu 1 dit 
la pauvre fille. — Marianne , as-tu vu la 
lune? — Oui, monsieur, mais, en l'air. — 
Eh bien , regarde dans mon télescope et tu 
y verras des choses effrayantes. — Vous 
m'effrayez ! — Qu'est-ce que tu vois î — 
Rien du tout ; le ciel est noir comme une 
bouteille d'encre. — C'est, ma fol, vrai! 
(On entend un coup de tonnerre. ) Un 
orage dans cette saison ! encore un phéno- 
mène ! s*écrie Bonivard. — Ah ! sainte 
Vierge 1 qu'est-ce qu*i! va nous arriver? » 
s'écrie à son tour Marianne. (Un second 
coup se fait entendre, la porte s'ouvre 
avec fracas , et Sylvestre parait tout à coup 
sous un costume persan qui le rend mé- 
connaissable. ) tt Le seigneur Bonivard ? 
demande Sylvestre d'un ton grave. — C'est 
moi, étranger. — Tu es le célèbre Boni- 
vard! l'illustre Bonivard! le savant Boni- 
vard , dont la renommée emprunte les ailes 
des oiseaux ! — Il s'exprime en très-bon 
français, remarque BonivaAl. Étranger, 
donnez-vous donc la peine de vous asseoir. 

— Je préfère rester debout devant toi, et 
saluer en ta personne un de mes plus glo- 
rieux confrères. — Vous êtes ? — Fisch- 
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Ali-Rba , astronome dn shah. «- Da ciiat? 
— Dn grand shah de Perse. Je viens cher- 
cher à Paris, dans nne de vos biblio- 
thèques puMiqnes , j'ignwe laquelle , un 
manuscrit en langue inconnue, lequd, 
sdon tonte apparence, n'existe pas , maisqui 
pourrait bien s'y trouver, s'il existait. Mon 
idée a wwri au shah, et j'ai franchi la dis^ 
tance qui me séparait dn^eentre de la civilisa- 
tion. Ah ! qu'il me tardait de connaître l'Eu- 
rope !. . . mais surtout en Europe, la France ; 
mais surtout eu France , Paris ; mais sur- 
tout à Pans, ses savants remarquables, et 
parmi ses savants remarquables , le savan- 
tissimeBonivard! — Seigneur, qued^hon- 
nêteté! — Quelle joie d'arriver avant la 
grande catastrophe! — Hein! — N'a»4upas 
remarqué... là-haut?... (il indique le dei) 
«—Eh quoi? vous aussi, du fond de la Perse, 
votre regard naturellement perçant a dis- 
tingoé... — Dans le soleil, des taches de 
rousseur... — oui I — des osdllalions ex- 
traordinaires chez plusieurs planètes. — Je 
les ai observées, répond Bonivard — chez 
Saturne surtout — surtout chez Saturne, 
d'où s'échappent certains météores... — 
Gomme qui dirait des extraits de Saturne, 
ajoute Syhrestre. — C'est cela ! — Le grand 
remue-ménage se prépare. — C'est mon 
opinion, dit Bonivard. — Saturne va heur- 
ter Mars par la tangente... alors Mars, dans 
l'intérêt de sa conservation', se rejette sur 
nous — et dans ce carembolage... — Pa- 
tatras! dit Sylvestre. — On ne saurait en 
douter, ajoute Bonivard. — C'est tout sim- 
plement. . . — Mais quoi donc 7 sainte Vierge, 
mais quoi donc 7 demande Marianne, qui se 
meurt d'efi[h>i. — La. . . fin. . . du. . . monde ! » 
répondent ensemble Sylvestre et Bonivard. 
La pauvre fiBe tombe pâmée sur une chaise. 
« Je n'ai pas une minutée perdre, dit Syl- 
vestre; car, d'après mes calculs, nous^n 
avons enoere pour trms jours. — Tu crois7 
demande Bonivard. Si près de sa fin on 
peut se tutoyer, n'est-^ce pas, Fiseh-Ali- 
Rha? Tu crois qu'il ne nous reste que 
trois jours? — Tout au plus... tes ob- 





servations ne me laissent auopn doute. 
Adieu! grand astronome. J'ai voulu te 
voir, je t*ai vu. . . Ta main !. .. Je te quitte 
pour aller m'instruire, car la science ne 
vmeurt pas, elle, nous remporjonsdans d'au- 
tres mondes. (Revenait) Ah! dis-moi? 
entre savants^ on ne se gêne pas. U y a trop 
loin d'ici à l'ambassade pour que j'aille 
puiser dans moA trésor, préte-moi cent 
francs. *** C'est me faire honneur, répond 
Bonivard. (Il tire sa bourse et lui donne 
de l'acgent) Tiens, prends ce vil métal 
dont bientôt nous n'aurons plus besoin. — 
Je ne te remercie pas. •<-* Je l'espère bien. 
*- Je i*eviendrai te voir avant le dernier 
jour. -— J'y compte. Marianne! *— Mon- 
sieur. — Éclaire le grand Fisch-Ali-Rba, 
premier astronome du shah. — Je te jure 
une amitié étemelle... de trois jours, dit 
Sylvestre. — Entre nous , c'est jusqu!à la 
fin du monde ! répond Bonivard. ^ Je suis 
iaché de ne lui avoir pas demandé deux 
cents francs , » dit à part lui ie jetme fou 
en s'en allant 

Resté seul^ Bouivasd pense à faire son 
testament.. « Mais à quoi bon! reprend«il, 
puisque, tout le monde va mourir? A quoi 
cela m'a-t-il servi de vivre d'économies et 
de privations?. ..Quelleduperiel... Mais je 
vais mettre mes derniers instants à profit 
âlanaime! dit-il à la désolée servante, 
amuse*toi , va au bal , au spectacle; ^s^ie 
tes derniers jours. Donne-moi mon cha- 
peau et mon parapluie. -*- Yous sort^ à 
cette heure? — J'ai là, dans mon porte- 
feuille, une somme assez ronde que je des- 
tinais à un placeonent... il ne s!agit plus 
que de jouir des soixanteniouze heures qui 
me restent , et voilà déjà dix minutes que je 
perds. —Mais où allez^vous? — Partout! 
A .Dieppe , ,au Havre. Je vais voir la mer. . . 
Oui, c'est une idée... je vais vqir la mer. » 

La vue de l'entrée du port ei de la teur de 
François I*^**, au Havre. 

Bonivard arrive par le tram de plaisir, 
wagons destinés à conduire et à ramener 
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les Parisiens qni ne veulent que voir la 
mer. Sylvestre, soivi de ses canotiers, a de- 
vancé Bonivard. Celui-ci le reconnaît sous 
son costume de marin, et lui donne un de 
ces nouveaux billets de banque de deux 
cents francs en lui disant : « Dépêche-toi 
de t'amuser.— Pas sans vous, mon bon on- 
cle, répond Sylvestre reconnaissant. Je vais 
vous présenter à mes amis, vous viendrez 
avec nous sur mon canot, au devant de la fa- 
meuse jonque qui nous apporte Chinois, 
Chinoises , chinoiseries , et qui en retour 
doit emporter une pacotille de nos indus- 
triels. Le sieur Pat-chou-li, mandarin dé- 
coré du bouton jaune, est déjà arrivé pour 
viser leurs passeports. — Allons ! s'écrie 
fionivard enchanté, vite I quittons la terre. 
Ah 1 si je pouvais avoir le mal de mer ! — 
C'est un plaisir que je vais vous procurer, 
mon oncle. > 

Accompagné de deux Chinois, Tam-tam 
et Kin-kan-poâ , Pal-chou-li s'avance , et 
dit à la foule rassemblée : « Barbares Eu- 
ropéens , que ma voix frappe votre oreille 
gauche. . . Moi, Pat-chou-li, mandarin lettré, 
fils du célèbre Ki-hang-sé-long , venu de 
la Terre des fleurs, autrement appelée le 
Céleste-Empire , je vous fais savoir qu'en 
ce mois , le mois des émeraudes , vingt- 
septième jour de la lune orange et à l'heure 
du serpent, je retournerai vers ma Chine, 
et que j'emmènerai tous les Barbares civi- 
lisés qui désirent implanter leur industrie 
dans le Céleste-Empire; mais j'aimerais 
mieux me faire les ongles et brûler mes 
moustaches que d'emmener sur les bords 
du grand fleuve des charlatans ou des aven- 
turiers. . . qu'on se le tam-tamise. » Alors se 
présente monsieur Cho'ca (1) ;— William 
Blager (2), inventeur des dents osanores ; 
— M"« Kermesse, marchande de gâteaux 
hollandais; — un serrurier qui fait des 
serrures sans clef; — YAnvmce présente 



(1) Ceit un mélange de chocolat et de café. 

(2) Prononcez Blagueur. 
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les costumes achetés à la Belle Jardinière: 
pantalon, gilet, paletot pour 6 fr. 50 c, et 
le même costume chez Dusautoy pour 
3,000 fr. ; puis les châles cachemire de 
Biétry , ornés d'un numéro et des mots : 
Avec garantie; — Vagrafe-page pour re- 
lever les jupes, un jour de crotte; — * des 
pistolets Devisme,pistolet8de salon à l'usage 
des personnes sédentaires; — une som- 
nambule ; — l'aliumette-chimique-alle- 
mande, la boule pyrog^ne, la pomme de 
pin, trois choses indispensables pour allu- 
mer le feu ; — et enfin un charlatan, in- 
venteur de pastilles qui conservent les corps 
durant un temps considérable. 

Bonivard, qui est revenu assez malade 
du mal de mer, achète de ces pastilles, afin 
d'être conservé douze cents ans « et part 
pour Paris. Une heure avant celle prédite 
pour la fin du monde, il prend une voiture, 
et se fait descendre place de la Concorde. 
Upayelecochersi généreusement, quecelui- 
ci s'éloigne croyant que sapratique a le cer- 
veau fêlé. « C'est à minuit que doit se faire 
la conjonction, dit Bonivard. (U tire sa 
montre. ) Oh! plus que deux minutes I... 
Voyons... Je me suis muni d'un flacon de 
chloroforme, cette substance doit m'épar- 
gner toute sensation désagréable ; d'un au- 
tre côté, j'ai mangé presque toutes les pas- 
tilles qui conservent les corps. . . (U se pro- 
mène avec majesté.) Et cette ville toute en- 
tière qui ne se doute pas de l'événement... 
« Tobe.,,ornottobe.., » comme dit Ham- 
let, prince de Danemark. » (On entend son- 
ner lentement minuit.) Bonivard très-ému 
jette des gouttes de chloroforme sur son mou- 
choir, les aspire, bâille, s'assied au pied 
d'une lanterne, et s'endort. 

(Des nuages tombent cl voilent la scène ; 
quand les nuages se dissipent, Boni- 
vard est toujours à la même place, mais 
les lieux ont complètement changé. L'obé- 
lisque est brisé, des plantes sauvages grim- 
pent autour de son piédestal; une partie 
du Garde-Meuble n'offre qu'un amas de 
ruines et de broussaiUes; la Madeleine est 
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une montage; les Champs-Elysées sont en- 
vahis par les eaux,tandis qu'au loin on aper- 
çoit, debout, TArc^e-Triomphe.) H semble 
à Bonivard qu'il se réyeUle en sursaut; des 
(ylantes on poussé entre ses jambes; il se 
lève, ramasse son chapeau, sur lequel ont 
poussé des champignons , il s'appuie sur son 
parapluie qui de rouge est devenu vert , il 
regarde avec étonnement autour de lui , 
rappelle ses souvenirs... il a dormi douze 
cents ans l « Mais personne sur cette place, 
se dit-il, Fe^ièce humaine serait-elle dé- 
truite? Je me trompe, ajoute-t-il; voici 
deux être vivants. (On voit passer des singes 
la canne à la main ; leurs gestes font devi- 
ner qu'ils causent de choses raisonnables.) 
Le monde serait-il habité par des singes? 
ce serait humiliant. (Un chariot passe traîné 
par deux hommes conduits par un cheval. 
Les hommes sont vêtus d'une tunique faite 
d'une étoffe semblable à celle des couver- 
tures d'écurie; leur barbe, leurs che- 
veux sont incultes; ils sont coiiïés de ces 
macarons qui ornent la tête des chevaux.) 
Dans ce nouveau monde , les rôles sont 
donc changés? se demande Bonivard. Ahl 
nos cochei-s ont préparé bien des douleurs 
à la race future I (Un homme parait, il sem- 
ble se sauver et se cache derrière un buis- 
son. Un lièvre s'avance, il a une carnassière 
et marcheravec précaution le fusil en arrêt 
11 passe près du buisson sans voir l'homme 
qui s'enfuit de l'autre côté. ) Et dire, s'écrie 
Bonivard, que cet homme risquait d'être 
mis en civet par un lièvre I Ahl ceci de- 
vient affreux ! (On voit paraître un caniche 
aveugle jouant delà clarinette, conduit par 
un homme qu'il tient au bout d'un cordon. 
L'homme porte une sébile de bois.) Uu ca- 
niche des Quinze- Vingts ! s'écrie Bonivard, 
et c'est l'homme qui, à son tour, guide ce 
nouveau Bélisairc I (On entend des fanfares 
de chasse et plusieurs détonations loin- 





taines. Bonivard se cache derrière un arbre. 
Aussitôt l'on voit passer un grand cerf qui 
chasse l'homme ; le cerf est entouré d'une 
foule de daims, de lièvres et de singes don- 
nant du cor, suivis de lapins armés, et d'un 
ours en garde-chasse. ) Décidément , on 
n'est pas en sûreté dans cet autre monde! 
s'écrie le pauvre Bonivard. Oh 1 je voudrais 
être bête! L'ours m'aperçoit, me vise... 
Alel... ouf!... (Le coup part, Bonivard 
tombe ; le décor change et représente la 
place de la Concorde telle qu'elle était avant 
le bouleversement.) Touché! en plein, dit 
Bonivard agité dans son sommeil. 

Prévenus par le cocher du lieu où il 
avait descendu sa pratique, Sylvestre et 
Marianne arrivent sur la place de la Con- 
corde. « Mon cher oncle ! — Monsieur ! » lui 
crient-ils. Il se réveille, les reconnaît, et 
dit : « Je n'ai donc pas dormi douze cents 
ans ?— Yous êtes id depuis hier au soir, » 
répond Marianne lui ramassant son cha- 
peau, sans champignons, son parapluie, re- 
devenu rouge. Bonivard tient à la main son 
flacon de choloroforme, regarde autour de 
lui... Tout lui est expliqué... il a fait un 
rêve ! « Mais alors, dit-il, la fin du monde 
est en retard. Marianne, le célèbre Persan 
Fisch-AU-Rba est-il venu en mon absence? 
— Mon bon oncle, il est devant vous, ré- 
pond Sylvestre. —Ah ! bah! s'écrie Marianne 
étonnée. — Tu t'es moqué de ton on- 
cle? dit Bonivard, eh bien, Unt mieux! 
tu as bien fait!... Mes télescopes m'ont 
mystifié, je les brise... J'ai pris goût au 
monde, à ses plaisirs, et pour commencer, 
nous dînerons ensemble. — Bravo! bravo I » 
s'écrie Sylvestre. 

Nous sommes au mois de mars, mesde- 
moiselles ; c'est ce qui m'a enhardie à vous 
raconter cette folie de carnaval 

J. J. FOUQUEAU DE PUSSY. 
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MBNU D'UN DINER DE DIX-HUIT PERSONNES. 

GUISINB BOUBGBOISB. 




PREMIER SERVICE. 

Six hor9-d'(Buvre, 
Thoa, olives, salade d*anchoi8« corni- 
cboM, beurre, radis. 

Detuc potages. 
Aux croûtons. Â la julienne, 

j Deux relevés de potage. 

Un chapon au rie. Une téte de veau à 
la vinaigrette. 
(Une saucière.) 
Six entrées. 
Côtelettes de mouton Vol-au-vent de cer- 
sautées aux champi- velles de veau à Tal- 
l^ona. lemande. 

Anguille à la tartare. Rii de Teau à la chicorée. 
PoaleU à Testragon. Pigeons en compote. 

Vins. 
Une bouteille de Madère, huit de Bcaune 
ordinaire. 

DEUXIÈME SERVICE. 

Milieu. 

Un baba. 

Deux rôts. 

Un filet de bœuf piqué. Une poularde. 

(Deux salades.) 



Six entremets, 
Charlotte russe. Petits pots de crème au 

chocolat. 
Épinards à la crème. Salsifis frits. 
Asperges aui petits pois. Macaroni au gratta. 
Vins, 
Huit bouteilles de bordeaux. 

TROISIÈME SERVICE. 

Dessert. 
Milieu. 
Corbeille de porcelaine contenant des 
fleurs coupées. 

(Deux tambours.) 
Un garni de meringues, Un garni de gâteaux, dé 
Macarons, Massepains. petits fours. 

Six compotiers 
De pommes. D'oranges, 

De poires. De pruneaux. 

De fromage â la crème. De fromage à la Chan- 
' tilly. 

Dix assiettes. 
Confitures de groseilles, De cerises. 
Poires Saint-Germain. Oranges. 
Pommes d'apis. Raisins. 

Mendiants* Mendiants. ' 

Fromage. Fromage. 

Vi/ns. 
Huit bouteilles de vin de Champagne « 
à la glace, une de Malaga. 



Êconenie Dmiestiqne. 



POMMADE DE DUPTJYTREN CONTRE LA CALVITIE. 



A chetez : moelle de boeuf. 500 grammes. 

Acétate de ptomb 500 grammes. 

Teinture de cantharides. 12 gouttes. 

Alcool à 19 degrés. ... 16 grammes. 

Essence de cannelle. . . 8 gouttes. 

Mettez la moelle dans une casserole de 
terre vernie que vous placez sur un four- 
neau ; faites fondre cette moelle, passez-la 




à travers un linge. Lorsqu'elle est refroidit > 
ajoutez-y, Ton après Fautre, les articles pré- 
cédents, en les remuant avec une spatule, 
jusqu'à ce qu'ils soient bien mêlés ; puis 
vous mettez le tout dans des petits pots. 

Le soir vous prenez de cette pommade, 
gros comme une noisette , et vous Téten- 
doz sur la peau de votre tête. 



Il 
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CORRESPONDANCE. 




Ma chère amie , 

Le journal était fini, comme tonjonrs^ je 
n*a?ai8 plus qu'à l'écrire ponr t*expliquer 
la planche de nos traTaox et pour causer 
aTec toi, lorsque les événements que tu 
connais sont survenus ; je prie Dieu pour 
ma patrie; maïs il me faut travailler. .. 

Je commence! 

Le n"" 1 de notre planche m est un riche 
bonnet de baptême; il se brode au plume- 
tis. Si tu trouves que ce dessin soit trop 
long, répète le dessin du bas, à la place de 
celui qui est au-dessus -^ au lien du semé 
composé de six fleurs et de cinq œillets, ne 
brode qu'une des fleurs. €e bonnet se réu- 
nit derrière par une couture. 

Le n"* 2 est le fond de ce bonnet Les 
deux ronds qui Tentourent se brodent au 
point de cordonnet — l'extérieur se fes- 
tonne. On fauxourle le haut du bonnet , 
on le coud sous ce feston , sur le rond ex- 
térieur , et le feston, en rabattant sur le 
bonnet , cache les points qui le cousent au 
fond. 

Le dessin du bas de ce bonnet peut ser- 
vir pour un canezou ; on n'aurait qu'à faire 
à l'extérieur de ce dessin un feston inégal : 
grand [pour les six fleurs réunies , petit 
pour les trois feuilles. Le semé du caneion 
serait trois feuilles, quatre œillets, et une 
fleur détachée des six fleurs. 

Le n"" 3 est un dessin de voilette, imita- 
tion d'angleterre. Achète du beau tulle de 
Bruxelles ayaat un mètre quarante centi- 
mètres de large, sur cinquante centimètres 
de haut Avec un crayon mine de plomb , 
calque ce dessin sur une moussdine de 
même largeur et de même hauteur que le 
tulle; bâtis cette mousseline sur le tulle, et 
bAtis le tout sur un papier vert; trace avec 




un fil tous les contours de ce dessin, en 
ayant soin de prendre le tulle avec la 
mousseline , et suis ces contours, en fiil- 
sant un point de cordonnet avec du coton 
très-fin. 

J'oubliais de te dire que tu peux semer, 
sur le fond de cette voilette , les petites 
fletffs détachées qui sont dans la bonlurG. 
Je te conseille cependant de ne pas faire 
ce semé plus haut que vingt centimètres h 
partir du bas de la voilette, car c'est très- 
laid d'avoir une fleur sur un œil ou sur le 
bout du nec 

Dans ces espèces de grosses fleurs qui 
sont au bas de la voilette , tu brodes des 
jours, ou bien tu adiètes du tulle gros 
réseau , tu en bâtis un petit morceau sur 
la mousseline, à la place oà se trouvent cha- 
cune de ces grosses fleurs, tu t'arrêtes par 
un point de cordonnet , et lorsque tu as 
débâti ta voilette , tu enlèves le tulle de 
Bruxelles et la mousseline qui se trouvent 
au milieu de cette grosse fleur, pour ne 
laisser que le tulle à gros réseau ; puis quand 
tu as découpé la mousseline qui entoure 
l'extérieur des fleurs, tu couds un picot au 
tour de ta voilette. Dans le haut^ tu couds 
une engrêlure. 

Si tu veux faire une V(Mlette noire , tu 
emi^oies du tulle de soie noire et de la mar- 
Céline noire (espèce de gros-de-Naples très- 
clair, sans apprêt] ; tu bâtis cette marceline 
sur le tulle; tu calques ce dessin sur un 
papier blanc, très-fin; avec un fil blanc, tu 
bâtis ce papier sur la marceline; avec 
une aiguille enfilée de soie noire, tu suis 
tous les contours de ce dessin, en ayant 
soin de prendre le tulle avec la marce- 
line; lorsque tu as ainsi tracé ce dessin, 
tu enlèves ton papier blanc, en le déchi- 
rant ; puis, avec du cordonnet de soie 
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noire , tu couvres, par un point de cordon- 
net, le brin de soie qui forme ce dessin. 
Tu places de même du luUe gros réseau 
sur les grosses fleurs du bas de la Toilette; 
tu enlèves de même le tulle fin et la mar- 
celine ; quand tu as découpé la marceline, 
tu couds un picot au bas et aux côtés de ta 
voilette, et dans le haut, tu couds une en- 
grêlnre. 

Avec 3 mètres de tulle de Bruxelles, 
large de 60 centimètres, tu ferais une belle 
écharpe pour ta mère ; mais il te faudrait 
ajouter dans le bas un ou deux rangs de 
ces bouquets, en les contrariant, et ne pas 
faire le semé. Cette écharpe serait au besoin 
un beau voile de mariée. 

Le bas seul de ce dessin ferait une jolie 
petite dentelle blanche ou noire. 

On pourrait en composer une barbe, en 
arrondissant légèrement les deux côtés de 
chaque extrémité. La barbe serait large de 
16 centimètres et longue de cinquante. — 
On pourrait en faire encore une dentelle 
pour mantelet, — ou bien un haut volant 
en conservant les bouquets. 

Le n^ /i est un dessin qui se brode en 
soie de couleur, au crochet , au point de 
chaînette , au passé ou a,u point de lige , 
au milieu d'une pelote de casirair ou de 
velours noir; on pourrait faire ces cinq 
branches de cinq nuances de vert ou de 
bleu; la fleur du milieu aui*ait ses cinq 
feuilles de la nuance la plus foncée , son 
cœur de la nuance la plus pâle. 

Le n"* 5 est la huitième partie d'un abat- 
jour. Achète une feuille de papier à faire 
des fleurs; qu'elle soit blanche, rose ou vert 
pâle, cela dépend delà pièce à laquelle tu le 
destines. Vert pâle pour un cabinet, blanc 
pour un salon, rose pour une chambre h cou- 
cher. Plie telle feuille de papier en deux — 
puis en deux — puis encore en deux. Avec un 
crayon, calque, sur un fort papier blanc, les 
dessins de ce n"" 5 ; avec des ciseaux bien 
pointus, découpes-en l'extérieur, puis en- 
lève tout ce qui, dans l'intérieur, se trouve 
rayé. Le papier ainsi découpé, place-le sur 




ton papier blanc, vert pâle, on rose, plié en 
huit, et attache-le par de fines épingles 
placées dans les vides. Avec un crayon, 
suis ces découpures à l'intérieur et à l'exté- 
rieur, détache le papier découpé , prends 
tes ciseaux, et en suivant les contours 
indiqués par le crayon, découpe ensemble 
les huit morceaux de papier qui forment cet 
abat-jour. Lorsque tu as fini, étends-le 
sur un tapis de table , choisis ce qni sera 
l'endroit, et avec une grosse épingle, perce 
ces petits trous qui se trouvent au mi* 
lieu de ces petits festons qui se voient an 
haut et des deux côtés du bas de l'abat- 
jour. La ligne qui se trouve derrière ces 
petits trous ne signifie rien, ainsi que cel- 
les qui la continuent jusqu'au haut. 

Replie cet abat-jour, mets-le en presse 
dans le milieu d'un gros livre , puis fais-en 
un cadeau ; il sera bien reçu. 

Cet abat-jour se place sur le globe d'une 
lampe pour en adoucir la trop vive clarté. 

Le n"" 6 est un alphabet de lettres mi- 
nuscules pour marquer le linge. Je t'enver- 
rai les majuscules sur la planche lY. Tu 
sais qu'il y a des maisons où les draps por- 
tent le nom du maître. 

Le n« 7 est la moitié du dos d'un gilet 
de flanelle à plastron, pour homme. Ce dos 
se taille double, la lisière en bas. 

Le n* 8 est le devant qui se trouve du 
côté droit, où se placent les boutonnières. 
Ce devant se taille la lisière en I}as. 

Le n° 9 est le plastron qui se coud sur le 
plastron indiqué par des lignes pointées. Ce 
plastron se taille encore la lisière en bas. 

Le n"* 10 est la partie du devant qui se 
trouve du côté gauche et supporte les bou- 
tons ; elle se taille la lisière en bas. 

Le n^ 11 est l'une des manches ; elle se 
taille la lisière en bas. 

Pour tailler ce gilet , il faut 2 mètres 
50 centimètres de flanelle. 

Les coutures se font à points devant , 
avec du coton blanc, et se rabattent par un 
point arrière en coton blanc, bleu ou 
rouge ; le plastron se coud en coton blanc. 
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bièa ou roiige par an point arrière sur le 
gilet, pub 4 centimètres plus loin, on l'y ar- 
rête piar un autre point arrière. Autour du 
cou , au bas des manches etie long de la cou- 
ture qui se trouYe du côté du coude, on 
place une bande de flanelle, large de 2 
ceutimèlres, sans les remplis, ou un ruban 
de coton croisé, et par des points arrière, 
on coud la bande de flanelle, sur ses deux 
remplis, ou le ruban sur ses deux bords. 

Les boutonnières se font en coton blanc, 
bleu on rouge; les boutons de nacre se 
cousent de même. 

Ceci est une nouvelle manière de coudre 
les gilets de flanelle. 

Le n"" 12 est une chemisette de flanelle, 
pour femmes. Elle se taille les lisières de 
chaque côté. Pour cette chemisette il faut 
1 mètre 8 centimètres de flanelle. 

Lorsque tu as taillé ce modèle (tu sais 
que les ourlets, les remplis ne sont jamais 
compris), tu replies en deux ce modèle; 
pour réunir chaque côté, tufais, à l'endroit, 
une couture à points devant, et, en même 
temps, tu couds un étroit ruban de fil, puis 
tu rabats cette couture par un point de 
chausson. Ce ruban doit partir du bas de 
b chemisette et continuer jusqu'au bas 
des manches. Autour du cou , au bas des 
mandies et an bas de la chemisette, tu fais 
un ourlet cousu à l'endroit, par un point de 
chausson. Dans l'ourlet du tour du cou^ 
tu introduis un ruban de fil que tu noues 
devant 

Ceci est l'ancienne manière de coudre 
les gilets de flanelle. 

Celte chemisette se passe pardessus la 
tôle. 

Ces deux patrons me viennent de ïln- 
dtistrie Parisienne, n"* 21, rue d'Hanovre, 
près la rue Louis-le-Grand. 

Le n^ 13 est un bout de manche. Il se 
taille en tulle brodé ou en mousseline unie. 
Les deux premiers bracelets sont un entre- 
deux de dentelle ou de mousseline , le troi- 
sième est en tulle ou en mousseline sem- 
blableauxboutsdemanche. On taille chaque 




bouillon de /iO centimètres de large sur 10 
de haut , et l'on a soin de le diminuer de 
1 centimètre de chaque côté , en apfNro- 
chant des boutons et des brides , ce qui 
fait que ces bouts de manches n'auront 
.plus en cet endroit que 8 centimètres de 
haut On ne boutonne pas le troisième 
bracelet, il est réuni aux deux bouts. 

Je ne te conseille pas le tulle qui est 
cousu froncé au bas du premier bracelet, 
c'est un peu bonne maman. 

Le n"* ili est un bonnet du matin, formé 
d'une petite marmotte de tulle ou de mous- 
seline, que l'on garnit d'une dentelle. Au 
ruban qui est sur le front (lequel ruban 
descend pour former les brides], on coud 
cinq boucles de ruban ; au ruban qui est 
sur la tête, on coud aussi cinq boucles ; on 
place un ruban sur le derrière de cette mar- 
motte, laquelle on attache ensuite sur le 
ruban du front et sur celui de la tête. 

Ce ruban est en gros-de-Naples rose , 
gros-bleu, ou gros-vert, seules couleurs qui 
se portent 

La tapisserie coloriée représente un lam- 
brequin en teintes plates, genre de dessin 
très à la mode. Ce lambrequin se double 
d'une toile verte. Pour cheminée, il se 
cloue autour d'une planche recouverte d'un 
velours d'Utrech pareil aux rideaux de 
l'appartement — Pour guéridon, il se coud 
à un rond de velours doublé de toile verte. 
Pour galerie de portière— de fenêtre— ou 
d'alcôve , ce lambrequin se doue sous les 
galeries etretombesurles rideaux; lecane- 
vas doit être du n"" 14. Lefondse fait blanc. 

Maintenant, reposons-nous un peu, et 
causons. Tu m'as demandé plusieurs con- 
seils, c'est bien aimable à toi, je vais tâcher 
de répondre à ta confiance. 

D'abord , tu veux savoir comment tu 
dois te conduire dans ta nouvelle dignité 
de marraine. Je présume que tu as réfléchi 
aux devoirs qu'elle t'impose; tu deviens 
la mère spirituelle de cet enfant; s'il est 
pauvre et s'il perd ses parents, tu dois les 
j remplacer auprès de lui, veiller sur sa con- 
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duite, le guider et Taider dans le choix 
d'an état; riche on pauvre, s'il se marie, 
tu loi dois un cadeau de noce, un cœhe^ 
Un. A ton compère , si c'est un jeune 
homme, un étranger, tu feras savoir que 
tu n'accepteras qu'un bouquet de fleurs 
naturelles et une boîte de dragées, il 
t'en saura gré, car pour te frire honneur 
et par vanité, peut-être il se croirait obligé 
à de Mes dépenses. Sois grave et cérémo- 
nieuse avec lui ; dans les petites villes, la 
société arrange, souvent à tort, des maria- 
ges entre parrain et marraine, et cela em- 
pêcherait peut-êlre en ce moment un parti 
convenable d'oser s'ofiV'ir. Les hommes à 
marier sont très^rréservés ; il n'est pas 
agréable de recevoir un refus, quelle qu'en 
soit la cause. Quant au cadeau que tu dois à 
la gisante f un bonnet de baptême , un man- 
teau , une couverture de berceau en laine 
tricotée, seront très-bien reçus. 

À propos de tricot, je te dois une ré- 
|x>n9e. Fais confectionner, par le tapissier, 
une courte-pointe bleue ayant de quoi 
contenir un traversin à chaque bout. 
Prends des aiguilles de 16 millimètres de 
drconférence, du coton retors n"" 10 (du 
plus grofl) , monte 533 mailles, cela te 
fera 1 U colonnes matea, 1 6 colonnes k jour, 
et, pour eommencer et pour 6nir,un6demi- 
eolonne mate : ce manteau de lit aura 6 
pieds de large, et quant à sa longueur, cela 
dépendra de la largeur de la couchette, Je 
te oonaeiUe de laissa tomber ce manteau de 
lit jusque sur lé bois. Tu fais bien de choi- 




sir le tricot /lu d'artifUe, c'est le plus joli. 
Tu sais qu'il est n"" X, année i8/i6. 

Tu me demandes comment tu dois écrire 
une adresse, voici la mienne à compter du 
!•' avril : 

Rue de la Victoire, n° 36. 

Madame J.-J. Fouqueau de Pussy. 

(Seine) Paris. 

Les hommes de la poste, qui trient les 
lettres par départements, les prennent du 
côté droit et de la main droite ; il faut donc 
écrire le département sur la gauche — 
d'autres hommes trient ensuite les lettres 
par villes et bureaux de poste, ils doivent 
les prendre aussi du côté droit et de la 
main droite, il faut alors que le nom de 
la ville soit au milieu. Quand les lettres 
sont remises au facteur, il cherche d'abord 
le nom de la rue, puis le numéro, pm 
arrivé chez le concierge, il prononce le 
nom. Je crois que cette manière d'écrire 
une adresse est logique. 

Je ne te parlerai pas toilette, ma chère 
amie, je n'ai rien à te dire sur ce sujet... 
attendons! 

Notre dernier rébus représente une 
chèvre qui saute d'un lieu bas sur un lien 
élevé, elle fait un bond — un chien — une 
chasse — et deux raases, paniers à mesurer 
le charbon de terre. Ce qui veut dire : 

Bon chien chaue de race. 

Que Dieu te garde toi et les tiens I 
M»« J.-J. Fouqueau db Pusst. 
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6 MARS 1^74. — NAISSANCE DE MICHEL- ANGE BUONAROTTI. 



Cet iUastre artiste naquit au château de 
Gaprèse, dans le territoire d'Arezzo; il 
descendait de Fancienne maison de Canosse; 
son enfance fut triste, car les goûts d'ar- 
tiste qui se rétélèrent en lui dès son bas 
âge étaient en contradiction avec les 
desseins de ses parents , qui désiraient lui 
voir occuper des emplois conformes à sa 
naissance; cependant ils durent céder à 
une vocation si prononcée. Dès son ado- 
lescence, le jeune Michel-Ange surpassait 
ses maîtres ; il maniait également la brosse 
et le pinceau. Laurent le IMagnifique com- 
prit son génie et se déclara son protecteur. 
Après lui, Jules II, ce pape austère et 
guerrier, fut celui qui sympathisa le mieux 
avec cette grande et forte nature. Vivant 
encore, il lui commanda son tombeau, et 
lui demanda le plan de la gigantesque ba- 
silique de Saint-Pierre ; il le chargea aussi 
de peindre les voûtes de la chapelle Sixtine, 
sur lesquelles Michel- Ange traça son im- 
mortel Jugement dernier, A la mort de 
Jules II, il trouva un nouvel ami en son 
successeur Léon X. Clément VU, un autre 
Médicis, lui fit faire de nouveaux travaux ; 
Paul m» Jules III, le combleront aussi de 
faveurs ; mais parvenu à un grand âge , 
l'artiste ne vivait plus que dans Tespérance 



de la vie future. Il mourut à Rome, le 17 
février i56ii , à Tâge do quatro vingt-dix 
ans, après avoir dicté son testament en peu 
de mots : « Je laisse mon âme à Dieu, mon 
corps à la terre, mes biens à mes parents 
les plus proches. » 

Le caractère de Michel- Ange éuit noble, 
droit, fier, mais sévère ; il réunit tous les 
talents, car il fut peintre, sculpteur , archi- 
tecte , poète et ingénieur. Il avait aimé de 
Tamitié la plus tendre et la plus pure , la 
marquise de Pescaire ; il exécuta pour elle 
plusieurs morceaux de sculpture, et lui 
adressa des lettres et des sonnets. Ses 
principaux ouvrages sont : la statue de 
Moïse^ les statues du Jour et de la Nuit, 
le David, plusieurs groupes représentant le 
Christ mort dans les bras de sa mère , les 
fresques de la chapelle Sixtine, la basilique 
de Saint- Pierre, exécutée sur ses plans, 
l'église de Saint-Laurent, à Florence , où 
se trouve la magnifique statue appelée le 
Penseur {il Pensieroso) , etc. 

Buonarotti ne se maria point ; un de ses 
drrière-neveux, portant le même nom , 
joua un rôle dans la révolution française. 

Le grand artiste est enseveli dans l'église 
de Sainte-Croix, à Florence. 



nosAioiJE. 



L'empereur Napoléon montrait one sol- 
licitude extrême pour les maisons d'éduca- 
tion, et pour celle d'Ecouen notamment, 
où devaient être élevées les filles des légion- 
naires pauvres. De son quartier général 
sur la Yistule , après ]a bataille d'EyIau, 
il voulait , écrivait-il à M, de Lacépède, 
qu*on lui fit des femmes simples, chastes, 
dignes d'être unies sut hommes qui l'au- 
raient bien si^rvi , soit dans l'armée , soit 




dans l'administration ; afin de les rendre 
telles, il fallait , selon lui, qu'elles fussent 
élevées dans des sentiments d'une piété so- 
lide. « Je n'ai attaché, disait-il, qu'une 
importance secondaire aux institutions re- 
ligieuses pour l'école de Fontainebleau; 
il s'agit là de former de jeunes ofâciers ; 
mais pour Ecouen c'est toute antre chose. 
On se propose d'y élever des femmes, des 
épouses, des mères de famille. Faites-nous 
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des croyaoles et non des raisonneuses : leur 
destination datis Tordre social, la nécessité 
de leur Inspirer, avec une perpétuelle rési- 
gnation, une charité douce et facile, tout 
cela rend (^our elles le joug de la religion 
indispensable. Je désii*e qu*)I en sorte, non 
des femmes agréables , mais des femmes 
Teriueuses, que leun agrémentt soient 
du cœur et non de Vesprit. » En consé- 
quence, il recommandait qu'on leur ap- 
prit rhistoire et la littérature, qu'on leur 
épargnât Tétude des langues anciennes 
et dei sciences trop relevées , qu'on leur 
enseignât assez de physique pour qu'elles 
pussent dissiper autour d'elles l'ignorance 
populaire, un peu de médecine usuelle, 
de la botanique, de la musique, delà danse, 
mai» pas celle de VOfira, l'art de chif- 
frer, l'art de travailler à toutes sortes d'ou- 
vrages. Il faut, ajoutait-il, que leurs appar- 
tements soient meublés du travail de leurs 
mains, qu'elles fassent elles-mêmes leurs 
chemises, leurs bas, leurs robes, leui s coif- 
fures, qu'elles puissent au besoin coudre 
elles-mêmes la layette de leurs enfants. Je 
veux faire de ces jeunes filles des femmes 




utiles, certain que j'en ferai par là des 
ft;mmes agréables. Si je permettais qu'on 
en fil des femmes agréables, on m'en ferait 
bientôt des petites maîtresses. 

Histoire du Consulat et de V Empire 
(7* vol ). 

A. THI£RS. 



Une bonne action 'est une pensée de 
Dieu réalisée par les hommes. 

Maxime chinoise. 

La simplicité et la modestie sont le plus 
grand ornement de la beauté et la meilleure 
excuse de la laideur. 

Saint François de Sales. 

Un jour tout passera, excepté l'usage 
que l'on aura fait du temps. 

FÉNÊLON. 



Servir humblement le monde est plus 
grand que le dominer. 

DE Lamartine. 



REBUS. 








iDiprimerie de M">« Y« Dondey-Dupré, rue Saint-Louis, 46, au Marais. 



feO^" 






-^^{ 




Digitized by 



Cjoogle 




m 



H fm/^t/ tAéJ^ 



Jim m al tirs Hnimisrllrs, 






I . 



Digitized by 



Google 




— 97 — 



fflSTOmfi DES MODES FRANÇAISES. 




SBIZliMB ARTICLB. 



RESTAURATION. — 1815-1830. 

La présence des alliés à Paris nous amena 
les modes étrangères, les habits anglais 
couleur tête de nègrty à taille courte et à 
basques longues, les longs gilets à kbcosa- 
ÇI46, les pantalons po/(mais, à grands ponts, 
les bottines turques^ en peau jaune, les 
bottes à la Wellington. Pour mériter le 
titre de fcuMomble, il fallait y ajouter , en 
1818, une cravate soutenue par des ba- 
leines, un chapeau de paille noire, des 
gants blancs, une rose à la boutonnière, 
et avoir les cheveux parfumés d*/im^ 
philoc&me ou d'huile de Mcuxissar. 

Les femmes, par une . fâcheuse anglo- 
manie, plaçaient le matin , sur leurs cha- 
peaux de paille , des carrés, de gaze verte 
en guise de voile ; elles portaient des spen- 
cers, de lourds manteaux d'homme, à deux 
collets, en casimir vert Pendant que les 
royalistes ultra tentaient la résurrection 
des ailes de pigeon et des culottes courtes, 
les libérava, par esprit d'opposition , affec- 
taient de porter de larges pantalons de per- 
cale, des moustaches, des éperons, et des 
chapeaux à la Bolivar on à la Manuel. 
MM. Scribe et Dupin donnèrent aux Va- 
riétés, le 12 juillet 1819, un vaudeville 
intitulé le Combat des montagnes ^ où l'on 
ridiculisait, sous le nom de calicots, les 
commis-marchands travestis en militaires. 

La Restauration substitua le canezou au 
spencer, et prodigua les fleurs artificielles, 
tant sur les chapeaux que dans les cheveux. 
EDe eut le malheur d'inventer les manches 
à gigot, à béret ^ à la folle ^ à l'imbécile. 
Elle déploya nne imagination féconde et 
SraiiHB ANNÉB, 4« stfiiiB. — N« lY. 




une capricieuse inconstance dans la quali- 
fication des articles de toilette On a vu, de 
1822 à 1830 , la couleur Ipsiboé, le crêpe 
Ipsiboé, la coiffure et les turbans à l'Tp- 
siboéy les rubans Trocadéro, les couleurs 
bronze, fumée y ventre de biche, puce en 
cov^hes, eau du Nil y solitaire^ roseau y 
graine de réséda, crapaud amoureux^ sou- 
ris effrayée, araignée méditant un crime, 
le bleu Elodie, les carreaux écossais à la 
Dame-Blanche, les modes à la lampe mer- 
veilleuse, à l'Emma, à la Marie Stuart, à 
la clochette, à la girafe^ au dernier soupir 
deJocko. En 1827 on chantait dans les rues: 

On vient d' quitter gubito 
Mod'8 françaises et mod's anglaises. 
Et jusqu'au marchand d' coco, 
Tout s'habille à la Jocko. 

Sous le règne de Charles X , les cha- 
peaux de femmes avaient de lai^Qs bords 
évasés ; ils étaient surmontés de plumes , 
de rubans. On raffolait des turbans à la 
sultane, des bérets, des bonnets de blonde 
de Chantilly. Les élégantes avaient autour 
du cou un sentiment, ou collier-carcan de 
velours nour; et, pendant l'hiver, des boas 
de fourrures ou de plumes frisées. Elles 
relevaient sur le sommet de la tête leurs 
cheveux, en nattes, en coques hautes et 
arrondies, en y mêlant des esprits, des 
rubans, des morceaux d'étoffe de Perse. Les 
jupes ne descendaient pas à la cheville ; 
on les garnissait de gaze, de blonde, de 
nœuds , de bandes de velours, de torsades 
de satin , de franges en plumes, d'orne- 
ments plaqués sur étoffe unie. Les redin- 
gotes ouvertes, à la Léontine, laissaient voir 
de blanches chemisettes ou des jabots de 
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malines. Les c^aruiies avaient des redingotes 
à châle de velours, à boutons d'or , des 
chapeaux hauts et coniques, des pantalons 
échaucrés sur le cou-de-pied, un sous- 
pied à boutons de métal, des bottes poin- 



tues, et des cravates de satin noir. Les 
cols à nœvd figuré furent inventés an mois 
de janvier 1830. 

EMILE DE LA BÉDOLLIÈRRE. 




BIBLIOGRAPHIE. 



Emai mit l'édiuiêUiaH domêgtiquê, par 
M. de Laoombe, ptindpal du collège du 
Bftvre I offider de TUniverrité. Un fort 
volume in•^^ Chez Oeiobry et €'% rue 
des M«çoii»^8orbonne, n^ i. 

Quelques-fines de vous, mesdemoiseUes, 
m'avaient demandé des conseils pour éle- 
ver de jeunes frères « de jeunes sœurs. 
ReoonnaiMinte de cette preuve de con- 
fiance , je songeais à m'en rendre digne , 
lorsque le livre de M» de Lacombe m'est 
tombé sous la main. Je l'ai lu avec atten- 
tion , et parmi toutes les choses sages et 
utiles que j'y ai remarquées, j'ai choisi 
celles-ci comme les plus faciles à mettre en 
pratique. 

M. de Laoombe engage la mère à nourrir 
son enfant, si elle est bien portante ; sinon, 
k prendre une nourrice chez elle, ou h le 
nourrir au biberon, plutôt que de l'envoyer 
au loin , à la campagne; car la propreté, 
les soins de la mère et ceux du médecin 
sont aussi nécessaires à la vie de l'enfant 
que le lait d'une nourrice* — Il ne faut 
attacher ses langes que du haut, et lui lais- 
ser toijyoursles jambes libres» — Huit, dix 
ou douze mois suffisent à l'allaitement* — 
On a{4>rendra à l'enfant à veiller le jour et 
à dormir la nuit — On réglera ses repas, 
ses promenades, son sommeil. ^— Son édu- 
cation doit commencer àunan. — S'il frappe 
sa nourrice de ses petites mains < s'il lui 
déchire le visage avec ses petits ongles, il 




faut lui rendre le même mal; il pleurera, 
mais il ne recommencera plus. — On ue se 
bfttera pas de le faire marcher, on le laissera 
jouer à terre ou sur un tapis, puis on met- 
tra à sa portée une chaise sur laquelle se- 
ront placés des joujoux ; s'il se lève seul 
afin de les prendre, on l'entourera d'un 
cercle de chaises, sur lesquelles il s'appuiera 
pour marcher ; un autre jour on écartera 
ces chaises les unes des autres ; s'il tombêf 
on n'en paraîtra pas effrayé, on l'engagera 
à se relever de lui-même; enfin i si l'on vient 
à son secours^ que ce soit lentemetit : il s'ha- 
bituera ainsi de bonne heure à souffrir de 
légères douleurs sans se plaindre. 

Les parents doivent bien s'entendre sur 
les principes qui serviront de base à l'édu*^ 
cation physique et morale de l'enfant, ear 
rien ne serait dangereux comme l'extrême 
indulgence d'une mèrei d'une sœur âinée» 
opposée à l'extrême sévérité d'un père; ce 
désaccord affaiblirait dans le cœur de l'en- 
fant le respect et la tendresse qu'il leiir 
doit, détruirait en lui toute obélssaucei et 
le conduirait à mal faire) domptant sur l'ia- 
dulgence d'une mère ou d'une lœnr qui 
lui sauverait uhe réprimande ou une pu* 
uitioui 

Il faut prescrire aux jeunes servantes 
auxquelles on le confie la conduite qu'elles 
doivent tenir à son égard, s'assurer qu'elles 
s'y conforment I bien que le plus souvent 
elles n'en comprennent pas la portée» et les 
congédier sans miséricorde si elles n'en 
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tieûilëflt atibud cbtupte. Dàhà Uneftlnilte, 
tes àervitclirs (ôoncourent avec leS maltrefe, 
par i*éJtécutioh Ae lèurU ordres, il la bonne 
éducation des enbnts. 

Pour leur fbt*mer Une saine constitutibn, 
U faul(lu*ll8 aient UUê tie k^lée, une ttour- 
riture saine et abondante» beaucoup d'exer- 
cice, un air pur et une excessive propreté, 
un soinmell de douze du quatorze heures 
sur vingt-quatre; leur nuit doit être com- 
plète ; le jour il ne faut les coucher que 
vers midi et les laisser dormir trois heures. 
On les vêtira chaudement en hiver, 
fraîchement en été, et en tous temps ils de- 
vront avoir les piedi kl^Ûxi du froid bu de 
rhumidité. Dès qu'ils auront des cheveux, 
laissez-leur la tête nue, la nuit et le jour, 
jusqu'à ce que lesbienséances exigent qu'ils 
portent une coiffure. 

Ne cédei jamais à leurs larmes, à leurs 
caprices : « Gomment fais-tu donc pour 
avoir tout ce que tu veux ? disait une petite 
fille à sa petite amie. ^ Je pleure, ^ répon- 
dit-ellé. 

Que vos inehaces de punition, que vos 
promesses de récompense soient toujours 
accemplieSi « Je te ferai passer les vacances 
au collège , si tu n'as pas de prix , disait un 
père à un fils pares^euï. — tu m'as déjà 
dit cela l'année dernière, » répondit l'éco- 
lier d'un iir moqoturi et il continua d'être 
paresseux. 

Cutumandez avec doUceUr : les enfants 
accoutumés à obéir à leurs parents obéi- 
ront à leurs maîtres, à leurs chefs, et 
l'expérience a prouvé que les parents les 
plu» obéis sont en même temps les plus 
respectée et lé$ plus aimés. 

Gomme le tutoiement est llndice de l'é- 
galité, et qu'il ne peut y avoir d'égalité 
entre Une mère ou un père parvenus au 
compiémeut de leur ibrce et de leut" Maison, 
ou entre UUë âtfiUr âtnêe et un pauvre pe- 
tit être qui ne sait rien encore» il est con- 
venable que les enfants leur disent votes, 
ce mot leur inspirera plud de respect 
yetUéfc è ee que les domestiques qui les 





entourent né lès rèUdent poiiit supersti- 
tieux, et i^usittanuncs, en leur coîilant des 
histoires de revenants oU de voleurs. 

Jusqu'à six ou sept ans, lés enfants ne 
doivent que courir et sauter tout à leur aise 
afiii de devenir lestes et forts; mais ne lais- 
sez pas pour cela reposer leur intelligence. 
A table,, au coin du feU , i la promeHade, 
faités-lëâ causer, rië vous lassez pas de ré- 
pondre à leurs questions. Surtout ne leur 
donnez jamais le change : s'ils s'en aperce- 
vaient ils ne vous croiraient plus, et vous 
leur auriez ainsi donné l'idée de vous 
tromper à lewr tour , car vous leur auriez 
apprte la ruie et le nlënsonge en vous 
jouant de la crédulité et de la confiance 
qu'ils avaient en vous. Que vos réponses 
soient toujours claires, précises, vraies et 
à la portée de leur intelligence. « Faites- 
vous petit avee les enfants , » disait saint 
Paul. 

Une faute doit toujours être punie dès 
qu'elle est faite Avec discei-hemeUt, mais en 
tenant compte de l'âge dés ehftints et des 
circonstances qui les ont poussés à la com^ 
mettre. Gependant, s*ils ont employé le 
mensonge pUur la cacher^ le mensonge sera 
estimé à trois fois k valeur de li fUnte» et la 
punition alors détiendra quàdruplet du mo- 
ment où ils verront que le mensonge leur 
est nuisible, ils préféreront la franchise. 

Que Tobre sang^froid lear fasse com- 
prendre que c'est par devoir et liott par 
colère que Vous les puuissez. 

Prévenez vos domestiques, vos ouvriers, 
que si les enfants leur commandaient im- 
périeusement, ils Ue leur obéteent pas, et 
se contentent de hausseï^ les épaules; après 
cet essai malheureux, les enfants, devenus 
plus modestes, se verront obligés de prier 
pour se fiiire obéin 

Habillez les enfants d'Ctoff^ solides, hfin 
qu'ils puiâseUt jouer sàUé crainte dé lés dé- 
chirer. Donnez-leur l'habitude de se laver 
le visage soir et matin i les mains pIxMt 
dix fois qu'une. Le bon roi Henri disait : 
« Il y a deux choses que je ne conçois pas 
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qu'on puisse n^ger: ce sout la propreté 
et la politesse, quand il ne faut qu*un verre 
d'eau pour être propre et qu'un coup de 
chapeau pour être poli. » 

Quant à la politesse , les enfants étant 
imitateurs , ils se régleront sur vos ma- 
nières , et |vous leur défendrez la société 
des gens mal élevés. 

Les conseils que donne M. de Lacombe 




sur la manière d'élever les enfants, vos 
mères les ont déjà mis en pratique , mes- 
demoiselles, et si je vous les ai transcrits, 
c'est afin que l'expérience d'un homme 
instruit, d'un père de famille vienne vous 
confirmer encore dans la bonté de ces con* 
seils , et vous engager à les suivre à votre 
tour. 

J. J. FOUQUEAU DB PUSSY. 



LITTÉRATURE ÉTRANOÉRE^ 



IL CARDBLLINO. 

FAOYLA. 

Un cordelUno grato a un nocchiero 
Con lui fè il giro del mondo intero. 
Stette suir ancore l'Europeo legno 
Presso le piagge d'indico regno. 

Quivi volavano lungo la sponda 
Angei fcherxaDdo tra frooda e fronda, 
£ vestian piume leggiadre asui, 
Piume in Europa non viste mai. 

11 cardellÎDo riguarda e gode, 
Ë aspetta il canto, ma ancor non Tode : 
Più giorni pauano, tornano ancora 
Gli angei per gli arbori tacendo ognora. 

Il forff tiero i i pone in lesta 
Che d'oitremare moda i la queata : 
Ld moda piaceglit viede ove uacque, 
E fiadrè visse, sempre si tacque ; 

Ed alla madré cbe lo rampogna : 
c Del tuo silenzio non bai vergogna? » 
Tal solea grave risposta dare : 
« Ë nova moda presa oltremare I » 

c Quanti oggi trovansi fra noi messeri 
Che il peggio tolsero dagli stranieri?» 

LOEBNZO PiGNOTTI. 




LE CHARDONNERET. 



Un chardonneret, chéri d'un marin, faisait 
avec son maître le tour du monde. Le navire 
européen mouilla dans les parages d'un des 
royaumes des Indes. 

Det oiseaux venaient voltiger autour des ar- 
bres de ces cèles. Ils avaient un plumage char- 
mant, comme on n'en voit pas en Europe. 

Le chardonneret les regarda tout étonné, et 
attendit vainement leur chant. Plusieurs jours 
s'écoulèrent ; les oiseaux revinrent toujours sur 
les braocbes des mêmes arbres, mais ils ne 
chantaient jamais. 

L'oiseau étranger s'imagina que c'était la 
mode é^outre-rMr, Cette mode lui plut; il re- 
vint ensuite dans son pays, et le reste de ses 
jours e chanta plus; 

Et quand sa mère lui adressait ce reproche : 
c Esi-c(vque tu n'u pas honte de ton silence ? » 
Il lui donnait cette réponse solennelle : « C'est 
une nouvelle mode prise d'outre-mer I » 

« Combien n'y en a-t-il pas de ces messieurs 
qui prennent chei l'étranger tout celqn'ii y a 
de plus mauvais? » 

NAPOiioii Savohi. 
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JEANNE GRAY. 



Le 10 juillet 1553, Ters deux heures de 
raprès-midi, Durham-House, résidence du 
duc de Northumberland, premier ministre 
et grand-maître du royaume d'Angleterre, 
Tit arborer au commet de ses tourelles l'é- 
tendard royal des Tudors. Une décharge 
générale de ses fauconneaux et de ses cou- 
leuvrines, à laquelle répondit le canon de 
la tour de Londres, annonçait à la capitale 
qu'un règne nouveau allait s'ouvrir, et que 
la princesse Jeanne Gray était déclarée 
reine par l'expresse volonté du dernier roi, 
Edouard YI. 




Aussitôt des hérauts d'armes parcouru-* 
rent toutes les places, proclamant à son de 
trompe que Sa Majesté allait se rendre à la 
tour, selon l'usage établi à Tavénement des 
rois. Mais au lieu des cris de joie et d'al- 
légresse avec lesquels la multitude accueille 
toujours ces événements , un silence aus- 
tère sembla protester contre l'illégalité de 
cette élection. Les droits des princesses 
Marie et Elisabeth, filles de Denri VIII, 
étaient plus légitimes que ceux de leur cou- 
sine Jeanne Gray. Les persécutions qu'elles 
avaient endurées sous les deux règnes pré- 
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cédents leur avaient acquis les sympathies 
de toute la nation, qui voyait en ces prin- 
cesses les héritières immédiates de son der- 
nier maître. Malgré ses vertus, sa jeunesse, 
ses talents et sa beauté , l'élévation de 
Jeanne, mariée depuis peu de mois à lord 
Guilford Dudley, fils du duc de Northum- 
))erland, faisait craindre que Tambitieux 
gr2iu4 paîtra i)e fit d« cette jeune princesse 
Tia^tr^ment de sa pnisi^ncQ el de sa ty- 
fiania, )1 iuit devepu odieux s|u peuple 
çomiDf» d H nqbl^pse, par l'abus d'un pou- 
voir (]|Hi n'aviul plus de bornes, et Ton vit 
«v^terreyr upe circonstance qui, en bon- 
)e\m9Rt Vordre de succession, plaçait 
^ll« U fcwttfc dfl dwc m ^eptre qu'il di- 

Attirée p^r to ennoitt^ , une foule m- 

tlt9^ eorowbrait le» approcha de la ri- 
Y^, qui M joiu^là ét^it couverte d'une 
{[VlMtité de barques décorées avee tout le 
(use de l'époque. Pe p<^ptueux tapis cou- 
YPident les degrés qui de Purbam-Hou^e 
^cendsienUlaTmiae. Alors le^grande^ 
W^\m s'ouvrirent et dominent pasgjige au 
eortége royal Jeiuue 6ray «*aY9uç(i eotre 
m^ be«tt^Bàre 6( ion ««ri, £Ue mt fort 

pâle, ses traits paraissaient abattus, et malgré 
le sourire qu'elle s'efforçait de maintenir sur 
ses lèvres, toute sa contenance indiquait 
plutôt un effort de courage et de résigna- 
tion que le triomphe d'un orgueil satisfait 

Jeanne Gray était alors Agée de seize ans; 
la nature lui avait prodigué tous les dons à 
la fois. Elle parlait plusieurs langues avec 
facilité. Heureuse, dans sa paisible demeure 
de Sion-Honse, elle distribuait ses heures 
entre Fétude, ses devoirs et la douce joie 
d'un amour partagé. 

Mais Northumberiand, qui surveillait de- 
puis longtemps les progrès de la maladie à 
laquelle succombait Edouard YI, en avait 
obtenu par ses artifices un testament où le 
jeune roi, en déshéritant ses sœurs, insti- 
tuait sa cousine Jeanne Gray son succes- 
seur an trône. 

Le monarque expira; le premier ministre 





tint cette mort secrète, et envoya aux prin- 
cesses Marie et Elisabeth de perfides mes- 
sages, dans le but de s'assurer de leurs per- 
sonnes. Averties par de fidèles émissaires, 
elles s'enfuirent précipitamment et se ren- 
dirent à Suffolk, où la chevalerie des comtés 
voisins vint se ranger autour d'elles. 

Northumberiand voyant alors toute dis- 
siinulation inutile, se résolut à agir ouver- 
tement; il se rendit an grand conseil, auquel 
il communiqua le testament royal. Jeanne 
fut ausfiitôt proclamée reine d'Angleterre. 
Le duc, suivi d'une députation et accom- 
pagné de toute sa famille, se rendit à Sion- 
Ilouse, Q^ sa belle-fille, qui se promenait 
en ce moment sons les frais owbrages de 
cette vieille abbaye, souhaitait peu le» dan- 
gereux honneurs qu'on lui r^rvait. 

Jeanne rentrait dans sop oritoire un li- 
vre à la main, lorsqu'elle vit «'siv^ucer les 
membres de sa famille, et eeux de la mai- 
son de Northumberlaud. Tous se rangèrent 
autour deUe ; leur contenance était respec- 
tueuie, bien qu'une orgueilleuse satisfaction 
se peignit sur leurs traits. Le duP eutra» il 
avait à sa droite lord Guilford Dudley, son 
fils, époux de Jeanne , et à sa gauche ses 
deux autres fils, suivis de la députation du 
grand conseil. Ils se prosternèrent devant 
h jeune princesse, en lui donnant commu- 
nication des volontés d'Edouard VI, qui 
plaçait sur son front si jeune et si délicat 
la pesante couronne des rois d'Angleterre. 
Jeanne les écouta pâle et tremblante; jetant 
un rapide regard sur tous ceux cpii 1 envi- 
ronnaient, elle se leva et dit avec calme, 
mais avec fermeté : « Mylords , je re- 
fuse, et de toutes les forces de ma volonté, 
l'honneur que vous osez m'offrir ; car vous 
ne pouvez ignorer que les droits des prin- 
cesses, filles de Henri Vin, sont plus légi- 
times que ceux de sa nièce ; quelle c[ue soit 
ma jeunesse et mon peu d'expérience , je 
ne suis pas assez dépourvue de sens et de 
raison pour accepter une couronne dont le 
poids me briserait Arrachée violemment à 
Catherine d'Aragon, teinte du sang de deux 
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reines, Tonlez-TOiis fiiire de moi une troi- 
sième lictime par une coupable usurpation? 
Milords, je refuse, et veux rester fidèle à 
rhéritière légale d'Édouanl VI. » 

Ce langage, si nouTeau pour sa femille, 
ne découragea pas ses ambitieux parents ; 
après avoir congédié les membres du con- 
seil, elle eut à supporter d'abord les sup- 
plications, puis les remontrances, puis 
enfin les plus aigres reproches et les em- 
portements de tous les siens. Enfin, restée 
seule avec sa mère et son mari, les larmes 
de la duchesse de SuifoOc, les tendres priè- 
res de Tépoui qu'elle adorait, vainquirent 
sa résistance, et le fatal consentement loi 
échappa. Aussitôt, à un signal donné, tontes 
les cloches de la capitale sonnèrent à gran- 
des volées. Le conseil privé et les deux fa- 
milles de SttflGolk et de Northumberbnd 
vinrent saluer la jeune souveraine, dont 
les pleurs et l'abattement contrastaient avec 
la joie délirante qui l'environnait £lle lut 
aussitôt conduite à Durham-House, Fési- 
dence de son beau-père; au milieu des flots 
de peuple qui se pressaient sur son passage, 
quelques marques de respect et d'admira- 
tion furent accordées à sa jeunesse et à sa 
beauté, mais cet enthousiasme populaire 
qui salue les rois à leur avènement, elle ne 
Fobtint pas. Ge cri national : Umgue me à 
la reine I qui équivaut au cri français de 
Vive le roil hélas 1 elle ne l'entendit pas 1 

Soutenue par son beau-père et par son 
mari, Jeanne entra dans la barque royale, 
qui s'éloigna pesamment du rivage, au bruit 
des fanfares et du son des cloches de toutes 
les églises. Âu même moment le ciel, qui 
avait semblé participer à la fête par son 
aspect brillant et dair, se couvrit tout à 
coup de nuages épais, et forma sur le cor- 
tège un dais de sinistre présage qui Fac- 
compagpa jusqu'au débar<piement. Le ca- 
non de la tour tonnait sans interruption, 
la foudre en lui répondant serablaitof^ser 
à ces trompeuses manifestations de la joie 
publique, les avertissements du ciel. Jeanne 
tira les eourlines poqr se dérober à la pluie 





qui commençait à tonhiur, eharfihint vai* 
nouent du regard un regard qui comprit 
toutes ses pensées... elle ne le trouva pa& 
Ivre de joie et de triomphe, son jeune 
époui, assis à côté d'efle, lui faisait remar-; 
quer leurs chiffres entrelacés, surmontés 
de la royale eouronne. La jeune femme 
s'efforçait de sourire, uuiis à la vue de la 
terrible forteresse qui avait si souvent servi 
de palais et de prison à |ses hâtes, un fraid 
glacial parcourut ses membves, elle épMMiva 
un sentiment d» terreur indéfinissable; 
puis se reprochant bientôt pe mouvoiaeiit 
de faiblesse, elle donpia la main à f^ mari 
pour mettre pied à terre, e| fat r#çu« iu 
débarquement par lord Clinton, copstable 
de la tour, à la tète de tous les officiera d» 
service de sa maison, qui Itii prtt^^nt aevr 
ment. A la porte ^esk appartemeoU d'état , 
le duc de Northumberland lui présente las 
clefs, et le marquis de Winchester, lord 
trésorier, lui pnteenta la couronne. A cet 
instant toutes ses craintes s'éyaaouireHt > 
elle se sentit saisie ^ l'eq^rit de sa race , 
et accepta complètement son élévation. Ses 
beaux traits reprirent leur expression tou- 
jours si animée. Ette se lovna gracieuser 
ment vers les ambassadeurs étrangers, et 
adressa à chacun d'eux et dans leur langue 
des paroles bienveillantes, ainsi quHmx 
principaux assistants de cette cérémonie} 
puis , conduite dans les appartements 
royaux, elle s^ reposa jusqu'à Theure du 
banquet 

Peu de moments après, les portes de la 
salle du grand cmiseil s'ouvrirent devant la 
reine Jeanne; conduite par le due de Mor- 
thumberlaod, ette s'avança dans cette im- 
mense pièce au milieu d'une double haie 
d'hommes armés. Souriant de ce formir 
dable aspect, elle reçut le serment des lords 
du conseil privé, et rendit à leurs pro- 
testatioos de dévouement à sa personne. 
Puis, acceptant de nouveau la main de son 
beau-père, elle passa dans la salle où le re- 
pas d^apparat était pré|)aré; elle y lut reçue 
avec le cérémonial aloTs en usage. Gomme 
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il a beaucoup de rapport avec celui qui à la 
même époque était usité en France, je ne 
yeux pas en fatiguer mes lectrices. Je vais 
seulement essayer de leur donner l'idée 
d*un repas du seizième siècle à la Tour de 
Londres. 

Le linge de table était damassé et aussi 
beau qu'aujourd'hui, mais il se fabriquait 
et même se blanchissait en Hollande, car 
seulement dans ce pays on savait lui donner 
l'apprêt qui ajoute à sa beauté. La vaisselle 
était en partie d'étain ou de faïence ornée de 
figures en relief, des formes les plus bizarres: 
des serpents, des crapauds, des limaçons 
semblaient nager dans les sauces, ou se ca- 
cher sous les viandes. Des tours de bois peint 
placées comme les ornements d'un sur- 
tout, renfermaient des oiseaux auxquels 
on donnait la volée, au grand esbattement 
des dames. De distance en distance , de 
larges coupes se trouvaient disposées pour 
les toasts, lesquels étaient fréquents; et les 
valets, chargés de grands vases d'hydromel, 
avaient le soin de remplir ces coupes. La 
bière forte, les vins de Grèce et d'Espa- 
gne circulaient avec profusion, et telle était 
la naïveté des mœurs du temps, que l'i- 
vresse paraissait une habitude toute simple 
et n'étonnait personne. 

De larges tranches de thon mariné, na- 
geant dans leur saumure, figuraient à côté 
des têtes d'esturgeon environnées de leurs 
œufs. Des outardes rôties, des ragoûts de 
cailles; d'immenses pâtés de venaison ; des 
épaules de mouton bouillies avec des olives; 
des lamproies confites avec du piment, du 
poivre long, de la sauge et du sel, compo- 
sèrent une sorte de premier service. En- 
suite arriva comme pièce de milieu un 
faon rôti tout entier, renfermant dans ses 
flancs un vaste pouding (tel qu'on les fait 
encore aujourd'hui) ; un cygne, une grue, 
un paon, celui-ci orné de sa queue, se ser- 
virent rôtis dans des caisses de pâte de sei- 
gle séchée au four. Des tranches de pain 
grillé, surlesquelles 0:0 étendait de la moelle 
de bœuf, bouillie, formaient un entremets; 





des tourtes de pommes assaisonnées de gi- 
rofle, de cannelle et d'autres épices, étaient 
alors des friandises fort recherchées. Les 
fruits et les légumes, encore extrêmement 
rares, se servaient au dessert Ils avaient 
été récemment importés, et étaient si peu 
connus du temps de la reine Catherine 
d'Aragon, que cette princesse ne put avoir 
de salade à son dîner, qu'après que le roi 
eut fait venir un jardinier des Pays-Bas. 

A la fin du repas, la porte de la salle 
s'ouvrit devant un groupe assez singulier, 
mais qui jouait toujours un rôle habituel 
dans les solennités de l'époque. 

Trois frères, géants monstrueux, paru- 
rent On les nommait Og, Gog et Magog ; 
ils marchaient d'ordinaire à la tête de^ bal- 
lebardiers de la reine, mais ne faisaient 
partie de son service que lorsqu'elle visitait 
la tour. Les trois frères s'avancèrent vers 
la reine portant un petit nain d'environ dix- 
huit pouces , qui salua Sa Majesté et but k 
sa santé. Les trois colosses mirent un genou 
en terre ; on leur apporta à chacun une 
coupe contenant douze pintes qu'ils vidè- 
rent d'un seul trait en criant : Longue vie 
à la reine Jeanne! 

Après le repas, la reine, suivie de toute 
sa cour, se rendit à la ménagerie, où l'on 
gardait un assez grand nombre de bêtes fé- 
roces. De ce nombre était un ours mon- 
strueux donné par l'empereur Maximilien 
au roi Henri YIII ; lequel ours avait été 
nommé comme son donateur, par une 
délicatesse d'égards habituelle an roL 
Les animaux de la ménagerie de la Tour 
abondamment nourris , et n'ayant que 
de rares occasions de faire acte de pré- 
sence dans l'arène où se trouvaient con- 
struites leurs loges de pierre, parta- 
geaient leur paisible existence entre le lit 
et la table ; ils se montrèrent donc peu dé- 
sireux de déployer leurs avantages person- 
nels devant la jeune et belle reine, et ex- 
primèrent leur mauvaise volonté par des 
rugissements qui l'effrayèrent Elle ordonna 
qu'on les laissât en repos, et le seul Maxi- 
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milien eut l'honnear d'entrer dans le demi- 
cercle, du haut duquel la royale assemblée 
Vaccueillit par des applaudissements. Gomme 
il se souvenait parfaitement qu'en sembla- 
ble circonstance on lui jetait toujours quel- 
ques bribes de son goût, il se mit en pos- 
ture de solliciteur, et ouvrant son énorme 
gueule, il témoigna que, de son côté, il était 
prêt à les recevoir. 

Og, Gog et Magog entrèrent dans l'arène 
amenant avec eux leur dimmutif compa- 
gnon ; celui-ci tira sa petite épée et s'élança 
bravement sur' l'énorme béte, qui pa- 
rut d'abord ne tenir aucun compte de l'a- 
gression, mais, impatientée des picote- 
ments répétés que ce téméraire champion 
lui administrait, se retourna, et l'em- 
brassant de ses redoutables pattes, l'au- 
rait aisément étouffé si Magog, qui veil- 
lait sur le pauvre nain, n'eût d'un geste 
vigoureux écarté les griffes de l'animal 
aussi lestement qu'il l'eût fait d'un jeune 
singe. Les géants signalèrent alors leur 
force et leur adresse , qui consistaient à 
éviter les morsures de la bête, tout en exci- 
tant sa fureur, et bientôt Maximilien, singu- 
lièrement humilié de son désavantage, se 
retira honteux aufond de sa loge, aux grands 
éclats de rire de tons les spectateurs. 

Le lendemain de cette cérémonie, la 
reine, entourée de sa famille, s'entretenait 
des dii^[X)sitions de son couronnement Le 
conseil, assemblé à ce sujet, était présidé 
parle duc de Northumberland. Lord Dudley 
y as8istait;comme la séance s'était prolongée 
assez tard, la reine congédia son cercle, et 
en attendant son mari, elle ouvrit un volume 
de Platon, qu'elle lisait en grec avec facilité. 

Les premières lueurs du matin coloraient 
les vitraux de sa fenêtre , lorsqu'elle vit 
entrer lord Dudley. < Ma belle reine, lui 
dit-il, je vous apporte une nouvelle qui, je 
le pense, vous plaira fort 

— En vérité! cher seigneur, lui répondit 
Jeanne en souriant et se levant pour le re- 
cevoir ; et quelle est-elle ? 

— Devinez, Jeanne ! 





— Et le puis-je, cher Dudley ? dites-la- 
moi pour que je m'en réjouisse avec vous. 

— Eh bieni mon père et les membres du 
conseil ont résolu de m'élever à la dignité 
de roL» 

Jeanne devint grave, 
« Ils n'ont pas le pouvoir de le faire , 
mylord, je puis seule vous donner ce rang. 

— Alors je suis roi I s'écria Dudley d'un 
air triomphant 

— Lord Dudley, vous me permettrez de 
réfléchir sur cette affaire avant de me dé- 
terminer. 

— Réfléchir! madame, répliqua son 
mari visiblement blessé de ce mot; mais 
c'est votre décision que j'exige, qu'il me 
faut à l'instant mêmel Vous ne pouvez hé- 
siter quand mon père le désire; je suis 
votre époux et réclame votre obéissante. 

-T- Lord Dudley , je suis votre femme , 
mais aussi votre reine, et c'est vous et non 
moi qui devez faire acte d'obéissance. 

— GoDome il vous plaira, madame; de- 
main vous connaîtrez le bon plaisir du duc 

— Son bon plaisir ! mais quand j'aurai 
décidé du mien , je le lui ferai connaître. 

— Que veut dire tout ceci? réphqua 
Dudley pétriûé d'étonnement Est-il pos- 
sible que vous soyez la même femme en la- 
quelle j'avais trouvé tant de douceur et de 
condescendance I Jeanne, vous avez cessé 
de m'aimer. Gomment peu d'heures ont- 
elles amené un tel changement? 

— Dudley , lui dit Jeanne avec ten- 
dresse, je vous aime plus que jamais ; mais 
si je ne cède pas à votre désir, n'imputez 
mon refus qu'à des motifs de la plus haute 
importance. Gomme reine, j'ai des devoirs 
qui passent avant toute autre considération, 
et ces devoirs je les remplirai aussi long- 
temps que je serai reine. Pour eux, je ferai 
tous les sacrifices personnels qui me seront 
imposés. Gher Dudley, ne vous laissez pas 
entièrement guider par les conseils de votre 
père, ni éblouir par son insatiable ambi- 
tion. Le pas qu'il veut vous faire faire est 
trop dangereux, et quand ce refus devrait 
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m« coûter ma eouroane, je n« consentirais 
paa à vous en donner une. 

rr* Assez , madame I interrompit lord 
DudJey I remettons à demain l'eiamen de 
toutes vos considérations. Puisse cette nuit 
vous donner de meilleurs conseils. » 

Dans la matinée lord Guilford Dudley 
eut une longue conférence avec son père. 
Le duc, peu habitué à rencontrer des ob- 
stacles à ses volontés, alla trouver la reine, 
et Finforma que les membres du conseil 
avaient décidé de placer son mari à ses cô- 
tés avec le titre de roi. Sa réponse ne dif- 
féra de celle faite à lord Dudley qa*en ce 
qu'elle fut articulée sur un ton plus ferme, 
lui déclarant qu'elle avait trèa-bien com- 
pris que son intention, en obtenant pour 
son fils le suprême pouvoir, était de régner 
sous son nom. Instances, arguments, me- 
naces môme, tout fut inutile, Jeanne reçta 
infleiible. A la visite de Norlhumherland, 
succéda celle de son impérieuse épouse , 
qui n'obtint pas plus de succès. Lord 
Guilford , furieux de cette opiniâtreté , 
quitta la tour sans prendre congé de la 
reine son épouse, et se retira dans leur ré- 
sidence de Sion-House. 

Le départ de lord Dudley, les traits al- 
térés de la r-eine, la trace de ses larmes , 
mirent toute la cour dans la GonQdence 
qu'un désaccord était survenu entre ks 
deux époux. Les ennemis de Nortbumber- 
land prévirent que son pouvoir rencon- 
trerait une opposition fort peu attendue 
dans la fermeté de la jeune souveraine. De 
ce nombre étaient les ambassadeurs de 
France et c|'£spagne ; ce dernier observait 
avec un soin scrupuleux la marche des évé- 
nements, il les transmettait à Tempereur 
Charles-Quint son maître, qui lui renvoyait 
de nouvelles instructions dont le cauteleux 
diplomate faisait usage avec une adresse 
consommée. 

Cependant la princesse Marie s'était fait 
reconnaître reine. Cinq comtés venaient de 
se révolter en sa faveur. Son armée s'aug- 
mentait de jour en jour. Ceâ nouvelles par- 





vinrent à Jeanne à Finalant d'entrer au 
conseil, qui aiégeait ce jour-là dans la cha- 
pelle SaintrJohn. Au pied du maltre-autel 
se trouvaient 1^ pierres lumulaires qui re- 
couvraient les oorps mutilés de Thomas 
Seymour, grand amira), et du duc de So- 
merset, loni protecteur du royaume, mon 
sur l'échaliud par lea artifices du duc de 
Northumberland. Au milieu de la discus- 
sion qu'elles élevèrent , Northumberland 
adressa quelques mots offensants à l'am- 
bassadeur espagnol, qui lui répondit avec 
hauteur. Le duc, irrité, th-ait son épée pour 
en frapper son adversaire, lorsque Jeanne 
descendant de son trône se plaça entre eux. 
« Mylord , s'écria-t-elle en s'adressant à 
son beau-père, oubliez-vous en présence 
de qui vous êtes? 

— Non, répondit le duc, et ne l'oublie- 
rai pas; je suis devant celle qui me doit 
son autorité; et le même pouvoir qui vous 
a fait reine peut aisément vous détrôner, 
madame I » 

Tous les lords du conseil portèrent la 
main à leur épée. L'ambassadeur d'Espa- 
gne s'indinant devant la reine, lui dit 
qu'elle pouvait maintenant juger des dispo- 
sitions réelles de sa grâce le duc de Nor- 
thumberland. Jeanne regarda son beau- 
p^ et lui dit avec calme : « Sortez, mylord! 
je vous l'ordonne l 

— Et si je n'obéis pas? répondit Tau- 
dacieux ministre. 

— Votre Grâce ne m'obligera pas à vous 
y contraindre. Obéissez, duc, on craignez 
les conséquences d'un refus. 

— Et quelles seraient-elles? demanda le 
duc avec dédain. 

— La demande de votre épée I s'écriè- 
rent les seigneurs indignés. 

— Et la prison du duc de Somerset ! 
ajouta lentement l'ambassadeur espagnol 
en abaissant la pointe de sa dague sur la 
tombe du duc. 

— Silence! mylords, s'écria la reine; 
nous sommes ici pour aviser au moyen de 
prévenir une guerre civile, et vos seigneu- 
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rm ft'ttUcbeDt à àm quertliei particuliè- 
res. Silenoe à tob MDtiments d'amonr* 
propre et de susceptibilité ! donnez vos avis, 
et que riuiérét de TOtre payg l'emporte tur 
T08 intérêts privés. » 

Après de yives diaoïiasiens, ou arrêta de 
donner le eouunand^ioent des troupes des- 
tinées à marcher contre la princesse Marie 
au duc de Northumherland, et eette orfri 
geuse séance fut levée. 

Rentrée dans ses appartements, Jeanne 
réfléchit sur toutes les ciroonstance^ qui 
venaient d'avoir lieu. La froideur et la 
contrainte qu'elle avait remarquées sur la 
majorité des membres du conseil privé 1^ 
convainquirent plus que jamais que la no- 
blesse, comme le peuple, n'avait pas ae-. 
cepté sincèrement sa domination , et que 
nul eiFort humain ne pourrait affermir un 
pouvoir que tous considéraient comme 
usurpé. 

Les nouvelles qu'elle reçut de l'armée 
devinrent de plus en plus alarmantes. Six 
vaisseaux stationnés à Yarmouth pour in- 
tercepter le passage de Marie avaient en- 
voyé leur soumission à cette princesse. La 
capitale fut bientôt en révolte ouverte. Le 
peuple venait chaque jour sous les murs de 
la Tour sommer les gardiens d'en ouvrir les 
portes au nom de la reine Mariç, et une 
attaque prochaine de cette forteresse sem- 
blait inévitable. Le due de Suiïolk , père 
de la jeune reine, eifrayé des dangers qui la 
menaçaient, envoya un messager secret à 
lord Dudiey : quoique mécontent de sa eour 
duite, le duc jugeait la présence de son 
gendre indispensable. Il accourut près de 
son épouse, et leur réconcilijition fut aussi 
touchante que sineère. Gomme il avait au- 
unt d'ambition que son père, sans avoir 
pour se diriger sa profonde expérience et 
ses talents, il voulut agir avec vigueur en 
obtenant de sa femme un tDarrant pouç 
faire arrêter les membre du conseil op- 
posés à son parti ; ils furent tous conduits 
dans une des prisons de la forteresse ; mais 
la nuit suivante tous s'évadèrent par un 





passage secret qui leur fut révélé. Les aot-i- 
dats de Northumberland l'ahandonaèrf fit 
pour passer sous les bannières de Marie } 
et lui-même , trahissant lea intérêts de sa 
belle-fiUe,par un mouvement qu^oo pe sait 
comment expliquer, jeta fton bonnet W 
Vm en criant > lonque r>ûàla mm M^^ 
rie ! Le comte d' Arundel lui demanda son 
épée et le fit prisonnier. 

Le r^gne fugitif de .Jeanne touchait h M 
fin. Son père la pressait d'abdiquer; mais 
son mari la suppliait de lutter encore pow 
le maintien de sa couronne, % BUe a été 
chèrement achetée, disait-ili elle doit êtr^ 
bravement défendue, i Jeanne çé49 ^ son 
mari, mais il était aisé de voir qu'elle cour 
servait peu d'espérance. 

Enfin , la présence de Marie en yw de 
la capitale la décida k cette abdication i 
elle manda le lord maire et ses aldermeo, 
toutes les autorités civile^ et militaires , 
puis ceux des membres du conseil qu'elle 
considérait encore comme se» partisans, et 
parut devant eux accompagnée de son père 
et de son mari. Celui-ci tepta ^e réveiller 
parmi les assistants quelque généreux mou- 
vement pour défendre la caw§e de Jeanne. 
Un silence froid et austère répondit k pes 
instances comme k ses reproche». « ^^ 
quoi ! lenr dit-il, VOW ibandOBnei vQtre 
reine, et huit jours ne sont point en#i))Ç 
écoulés depnia qn'elle a r«6u yns ^fpenls! 

TT. Noqs le devç^ns, wylnrd; tonte oppo-r 
sition aux événement» es* désormais iPtt-^ 

tiie. Nous proclamons, au ^m 4e la reine 

Marie,grâce entière i eenxqni,çoinwe noua 
un insunl égarés, reviendraient an» sen- 
timents de fidélité qni lui sont dus. St 
maintenant nous requerrons de Sa fîrâçe 
le duc de Suffoft, corowandant de la tour, 
les clefs de cette forteresse. 

— Elles vous seront remiseSt ^ répondit 
le duc. 

Alors la reine Jeanne se leva. 

aMylords! je résigne nui couronne entre 
vos mains ; puissieï-vous être plus fidèles 
à Marie que vous ne me l'avez été. Je cesse 
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d*être reine, dit-elle en descendant les mar- 
ches de son trône ; tous seuls maintenant 
êtes les maîtres ici . J'ai sans doute le droit de 
me retirer à mon ancienne résidence? 

— Noble dame, lui répondit le comte de 
Pembroke en maîtrisant son émotion, mon 
devoir est de vous communiquer Tordre du 
nouveau conseil, qui vous retient à la Tour 
pour y attendre les ordres de la reine Ma- 
rie; vous y serez entourée du respect et 
des égards dus à votre personne et à votre 
rang. 

— Prisonnière!... ici!... mais sans 
doute mon mari restera près de moi ? 

— Hélas ! madame , mes instructions 
portent que lord Dudley sera conduit dans 
un logement séparé. » 

Jeanne étouffa un gémissement et tendit 
les mains à lord Dudley, qui, muet de dou- 
leur et de découragement, était tombé dans 
un accablement profond. 

L'assemblée défila lentement, il ne resta 
que le comte de Pembroke et le lieutenant 
de la Tour, qui s* éloignèrent à l'extrémité 
de la salle, par respect pour le malheur de 
ces jeunes époux. 

« Dudley, cher Dudley, nous nous re- 
verrons bientôt. 

— Sur Téchafaud, Jeanne ! et c'est moi, 
c'est ma fatale ambition qui vous y aura 
conduite. 

— Nous sommes tous également coupa* 
blés, il nous faut en supporter la peine ; 
mais si notre bonheur n*est plus de ce 
monde, reportez vos pensées vers la vie 
immortelle. Priez, monseigneur ; ma con- 
stante prière, à moi, sera pour nous revoir 
dans un lieu où nul pouvoir humain ne 
pourra nous séparer. 

— Jeanne, ma noble femme, que n'ai-je 
votre courage et votre résignation ! puisse 
le ciel me les accorder pour ne pas maudire 
tout ceux qui nous ont perdus I » 

Les deux seigneurs se rapprochèrent, le 
constabledela Tour venait de paraître sur 
le seuil delà porte. « Adieu, Dudley; croyez- 
en mes espérances , nous nous reverrons 





encore, c'est ce qui me fait supporter une 
séparation qui me tuerait si elle devait être 
éterneUe. » 

Précédée du constable et accompagnée 
des lords Pembroke et Clinton, Jeanne fut 
conduite dans les appartements de Brick- 
lower, et lord Dudley dans la tour de 
Beauchamp, non loin de la prison où son 
père venait d'être renfermé. 

Northumberland n'avait pas su mourir 
sur le champ d'honneur, ce courage qu'il 
avait jadis montré commehomme de guerre, 
céda devant les terreurs de l'échafaud. La 
reine Marie ordonna qu'il fût jugé par ses 
pairs et d'après ses œuvres. Il fut conduit 
à la salle du conseil, précédé, selon l'usage, 
par l'exécuteur des hautes œuvres, portant 
sa hache levée, mais dont le tranchant 
était détourné de l'accusé. Les faits éuient 
écrasants; déclaré coupable, sa sentence 
de mort lui fut prononcée. Après la con- 
damnation, on le ramena à sa prison, éga- 
lement précédé par le bourreau ; mais selon 
l'usage encore, le tranchant de la hache 
était alors tourné vers le condamné. 

La chute de Northumberland ne suffi- 
sait pas à la haine de ses ennemis. Les am- 
bassadeurs de France et d'Espagne , les 
évoques Bonner et Gardiner, qui lui de- 
vaient les persécutions qu'ils avaient éprou- 
vées, ne voyaient dans sa mort qu'un acte 
de justice auquel leur vengeance restait 
étrangère. Us savaient que le duc regrettait 
la vie, et lui insinuèrent que la reine lui 
accorderait son pardon s'il consentait à 
rentrer dans le sein de l'Église romaine. 
Northumberland voulait vivre , il céda et 
abjura sa religion entre les mains des évo- 
ques de Londres et de IVinchester, à mi- 
nuit, dans la chapelle de Saint-John, en- 
touré d'un grand nombre d'assistants et de 
ses plus mortels ennemis, qui lui assurè- 
rent que la reine exigeait qu'il ne reçût sa 
grâce qu'à genoux, sous la hache de l'exé- 
cuteur... Désabusé à ses derniers moments, 
il posa sa tête sur le bloc... et justice fut 
faite. 
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Cette infernale machination avait été 
ignorée de Marie. Northnmberland étant 
Fautenr et le chef de la rébellion, elle vou- 
lait qu'il payât de sa tête la perfidie de sa 
conduite ; mais là s'arrêtait sa vengeance. 
Marie était trop loyale pour déshonorer 
froidement l'homme politique que frappait 
le glaive des lois. 

Jeanne Gray et son époux furent éga- 
lement jugés et déclarés coupables. Marie 
leur fit offrir leur grâce au prix de leur ab- 
juration, ils refusèrent. Alors elle leur par- 
donna sans condition , et ils se retirèrent 
paisiblement à Sion-House (1). C'est un 
fait que les ennemis de la reine Marie se 
sont bien gardés de laisser publier, mais 
qui est maintenant reconnu authentique, 
grâce aux lumières obtenues par les édi- 
teurs de Pictorial England History. 

De retour dans sa paisible retraite , 
Jeanne, appuyée sur le bras d'un époux 
adoré, parcourait avec lui les longues ga- 
leries du vieil édifice. En voyant de nou- 
veau les vastes salles de cette abbaye rem- 
plies des nombreux serviteurs qui saluaient 
sou arrivée avec des larmes de joie et de 
tendresse, la jeune femme succombait sous 
un bonheur qui lui semblait plus difficile à 
supporter que les angoisses contre les- 
quelles elle avait opposé son courage. Ja- 
mais les frais ombrages de Sion-House ne 
lui avaient paru si riants. Avec quel em- 
pressement joyeux elle reprit ses occupa- 
tions et ses études, sans accorder un seul 
regret à ses fugitives grandeurs ! 

Les jours se succédaient; jamais elle ne 



(1) La belle résidence de Sion-House, qui ap- 
partient encore au duc de NortbumberlaDd ac- 
tuel, est une ancienne abbaye , encore impo- 
sante par ses restes gothiques et la beauté de 
ses jardins ; les vieux chênes qui les ombragent 
ont va passer les siècles et sont restés debout 
respectés par le temps. Elle est située sur les 
bords de la Tamise, à quelque distance de Ricb- 
mond. Le paysage délicieux qui l'encadre fait 
de cette demeure princière un attrayant motif 
de curiosité pour tous les étrangers. 





se permit de donner à l'oisiveté des mo- 
ments que dans sa prison même elle don- 
nait à l'étude. Rien n'eût manqué à sa fé- 
licité, si elle ne se fût promptement aperçue 
que lord Dudley ne la parugeait plus. Som- 
bre et chagrin, il devint avec elle contraint 
et réservé. Jeanne attribua d'abord cette 
disposition à l'effet des revers que tous deux 
venaient d'éprouver. Mais elle soupçonna 
bientôt qu'il aVUt des secrets auxquels elle 
restait étrangère. Les fréquentes visites de 
son père, le duc de Suffolk, lesregardsd'in- 
telligence qu'elle surprenait entre lui et 
Dudley l'inquiétèrent. Elleeut connaissance 
qu'un grand nombre de gens étaient secrè- 
tement introduits pendant la nuit dans sa 
demeure, et en sortaient avant le jour. De 
ce moment elle ne douta plus que son mari 
ne méditât quelque dangereux projet, et 
au risque d'encourir son déplaisir, elle ré- 
solut de l'obliger à une explication. 

Un jour qu'il entra chez elle avec une 
contenance plus embarrassée que de cou- 
tume, elle se leva comme d'ordinaire pour 
le recevoir, et l'ayant fait placer près d'elle, 
lui dit avec tendresse : « Cher Dudley, de- 
puis notre retour je remarque en vous un 
changement qui m'afflige ; vous avez des 
chagrins, vous évitez mes regards lorsqu'ils 
vous questionnent, vous évitez ma société, 
et lorsque je vous adresse quelques paroles, 
vous ne me répondez qu'avec une répu- 
gnance visible. A quoi dois-je attribuer un 
tel changement, monseigneur? 

— Â nul autre motif qu'à celui de vous 
prouver mon affection, chère Jeanne; per- 
mettez-moi maintenant d'être discret en- 
vers vous. 

— Mais ne suis-je pas votre meiUeure 
amie et la plus sûre ? Vous le savez, ce n'est 
point la curiosité qui me fait solliciter vo- 
tre confiance , je vous supplie de partager 
avec moi vos inquiétudes ; si je ne puis les 
adoucir , au moins vous aurez un cœur 
où vous pourrez les déposer. 

— Je le voudrais , mais je ne l'ose , 
Jeanne. 
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--- Cette réponse fixe mes doutes^ Aiuiei- 
vouft k craiûdre mon opinioa^ 8i vous n'a- 
giêsies en ce moment au péril de votre vie 
et de la mienne 7 Dudley^ vous conspirez 
contre la reine». . et voua oraignei que je 
ne m*oppofle à vos projets* 

*^ Je ne dois pas le craindre, l'épondit-ii 
d*iià ton sévère. 

--*AlorB je ne Ofd sais pas trompées 

^^ Noni madame, j'ki résolu de déposer 
k reine Mariei et de vous rendre la cou- 
ronnedontelle vous a privées! ii^u^iement. 

-^ Non injustement V monseigneur; car 
elle est la souveraine légitime, et je n'éuis 
qu'un usurpateur. Cher, bien cher Dudley, 
ne so|fez pas ingrat envers elle ; souvenex^ 
vous qu'^e fut clémente envers nous» 

— Je ne lui dois aucune grâce » je n'ai 
rien sollicité d'elle. Si elle m'a pardonné, 
<}'est de sa libre volonté. 

— Et votre conduite actuelle prouve- 
t^lie qu'elle ait eu raison de le faire T Je 
m'oppose de toutes mes forces à votre au- 
dacieux projet, car il est basé sur l'injustice 
et la plus extravagante ambition. 

— Je savais que vous vous y opposeriez, 
mais je n'en tiens compte, et vous serez 
reine malgré vous. 

— Jamais I... ohl non, jamais mon 
front ne sera froissé de nouveau par ce fatal 
diadème. £ntendez-moi bien, homme im- 
prudent : si vous persistez dans cette ter- 
rible résolution, ce sera moi qui en infor- 
merai la reine. 

— Vous le pouvezi madame, et je vous 
en laisse libre ; faites donc relever l'écha- 
faud de Northumberland pour votre père et 
pour votre marL » 

Jeanne retomba sur sa chaise et fondit 
en larmes» « Il veut être roi !... Mon Dieu, 
protégez^le! rendez à cet ambitieux les 
idées de la saine raison. Hélas I il ne sait 
pas ce que pèse une couronne usurpée I » 

Dndley prodigua à son épouse les plus 
tendres caresses pour parvenir à changer 
sa résolution. La noble femme prévit les 
malheurs qui allaient de nouveau fondre 





sur tous deuti elle s'y résignai et dès ce 
moment s'abandonna à sa destinée. 

LordGuiUbrd Dudiey, ainsi que le ducde 
SuMk entrèrent dans la révolte de Wyatt 
Après la défaite de ce chef et de ses partisans, 
les papiers qui furent saisis ayant prouvé à 
quel point ces deux seigneurs s'étaient com- 
promis, Jeanne Gray et son époux furent ar- 
rêtésà leur maison de l^on-House, puis con- 
duits k la tour i mais cette fols ils furent 
retenus par une captivité f^us Sétère» 

£n entrant dans le donjon qu'on venait 
de préparer pour elle» l'infortunée jeta un 
regard de terreur vers ces murs noirs et 
épais sur lesquels on avait tendu à la hâte 
quelques tapisseries d' Arras ; un siège et 
une table en formaient le triste ameuble- 
ment. Le froid était vif; n'ayant sur elle 
que de légers vétementSi elle sentait ses 
membres se glacer. A la vue des barreaux 
de fer de Son étroite fenêtre % au bruit de 
la porte massive qu'elle vit se refermer, 
un cri douloureux lui échappa ; elle tomba 
k genoux devant la chaise qu'elle devait 
occuper. Line couronne, des armoiries , 
frappèrent ses regards. Hélas ! cette chaise 
était (selle sur laquelle Anne de Bolein avait 
passé les derniers moments de son exi»- 
tence. Jeannei prosternée, pria avec fer- 
véuri avec désespoir. A seize ans, il est si 
cruel de quitter la vie» comblée de tous 
les biens qui la font aimer I car elle savait 
bien que» elle aussii elle attendrait sur cette 
chaise que l'heure sonnât pour aller mou- 
rir, et que victime soumise et résignée, 
elle^ était vouée à expier, au prix de sa tête 
les crimes politiques de ses ambitieux pa- 
rents. Elle s'offrit en sacrifice, et ce sacrifice 
fut accepté... Dieu admit OU ange de plus 
au céleste séjour. 

Jeanne et Dudiey furent condamnés à 
mort. Mais la reine Marie, qui savait à quel 
point cette princesse (filait innocente des 
actes de sa famille» lui fit offrir de nouveau 
son pardon , si elle voulait a)>jUrer la fbi 
prolestante. Elle répondit que sa dèsliiiée 
était liée h celle de son époux, qu'elle vou- 
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lût partager le raéine sort» afia de n*être ] 
séparés ni dans ce monde ni dans l'autre. 
Pressée par ses ministres et par les am- 
bassadeurs de Gharle^Quint* et de Phi- 
lippe, la reine signa le fatal warrant pour 
TexéCHtioa des jeunes époux. 

Le kmdi 12 de février 155/i fut le jour 
qui devait terminer les souffrances de cette 
jeune et admirable femme. £lle avait passé 
la nuit en prières » et pendant les deux 
heures qu'elle donna au repos, son som- 
meil fut celui d'un enfant qui dort paisi- 
blement dans les bras de sa*nourrice, ses 
lèvres se mouvaient comme dans la prière, 
et l'expression d'un céleste sourire effleu- 
rait ses traits. 

Cinq heures sonnèrent , elle se réveilla. 
« Hélas I dit-elle, je rêvais que tout était 
fini; sans angoisses, sans douleur, j'étais 
heureuse; mon âme , dégagée de sa frêle 
enveloppe» s'élevait au milieu des esprits 
bienheureux qui sur l'échafaud voltigeaient 
autour de moi. » 

On lui apporta les vêtements qu'elle 
avait demandés, elle donna quelque atten- 
tion à sa toilette. « Au moment de me sé- 
parer de mon corps, dit-elle, je lui dois 
plus de soins. » 

On lui servit à déjeuner , elle fit signe 
qu'on le remportât. « J'ai fini avec les be- 
soins matériels, c'est à mon âme seule que 
je dois penser, ajouta-t-elle. » 

La matinée était pluvieuse et sombre. 
Le sommet de la forteresse semblait enve- 
loppé d'un nuage; de vapeurs; une tris- 
tesse générale était empreinte sur tous les 
visages. Personne ne doutait de l'innocence 
de k princesse; on savait que sa mort 
était un sacrifice aux exigences politiques 
du moment; les ennemis même de son 
mari la révéraient : sa douceur, sa beauté, 
sa jeunesse, les qualités qu'elle avait laissé 
connaître pendant le peu de jours 
qu'elle régna, et qui eussent promis sans 
doute une ère glorieuse si la couronne 
lui eût appartenu, tout excitait la sympa- 
thie générale ; les soldats échangeaient de 




tristes regards, on se parlait ba», et en se 
rencontrant on évitait de se communiquer 
ses tristes et pénibles pensées. 

Lord Dudlcy, prisonnier à la tour de 
Beauchamp, devait être exécuté dans la 
même matinée que son épouse. U avait 
aussi passé une grande partie de la nuit 
en dévotions; mais vers le matin il parut 
inquiet^ agité, et ne pouvant surmonter 
l'excitation croissante qu'il ressentait, il ar- 
racha un clou de la muraille et grava le 
nom de Jeanne Gray en deux endroits de 
s;( prison. Ces inscriptions existent encore. 

Â neuf heures du matin, la cloche de la 
chapelle Saint-John sonna le glas des ago- 
nisants. Une escorte de hallebardiers se 
plaça en bataille en face la tour de Beau- 
champ, et reçut dans se» rangs lord GuU- 
ford Dudley. « Ne verrai-je donc point ma 
femme ? demanda-t-il. 

— Vous êtes séparés pour jamais I lui 
réponditdurementle moine espagnol chargé 
de l'exhorter. 

— En ce monde, du moins...» répliqua 
Dudley. 

£n s'avançant il aperçut un écbafaud 
dressé sur l'emplacement nommé Green- 
Tower, Mais depuis bien des années ce 
terrain , arrosé du sang de deux reines, 
s'était refusé à toute culture , l'herbe n'y 
repoussa jamais, il resta sec et aride comme 
le sol d'une Thébaïde. Lord Dudley re- 
garda le lieutenant de la Tour. 

« C'est pour lady Jeanne Gray, mylord; 
le vôtre est en dehors des fortifications. 

— Verrez-vous ma femme, sir? » de- 
lord Guilford. 

Le lieutenant salua affirmativement. 

« Dites-lui que je serai près d'elle à son 
dernier moment. » 

L'escorte arriva à sa destination. Dudley 
fut remis aux shériffs ; quelques minutes 
après il avait cessé de vivre. 

Un second détachement de hallebardiers 
se dirigea vers la prison de Jeanne Gray. 
En tête marchaient les trois géants qui 
l'avaient saluée reine à sa première entrée 
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dans la Tour. La tête baissée , les yeux 
remplis de larmes , ces colosses n'osaient 
lever les yeux vers Tauguste captive ; elle 
s*avançait , tenant dans ses mains un livre 
de prières qu'elle lisait à hante voix, pour 
échapper aux importunâtes du moine qui 
la pressait impérieusement d'abjurer, la 
menaçant des tourments étemels si elle 
persistait dans sa croyance. Arrivée à peu 
de distance de Green-Tower, un gémisse- 
ment sourd et profond partit de tous les 
points parmi les assistants, et il y en avuit 
peu, car il eât fallu faire preuve d'une cu- 
riosité féroce pour assister à un tel spec- 
tacle, si le devoir ne le commandait pas ; 
mais à ce gémissement succéda un cri 
d'horreur qui fit relever la tête à la noble 
victime... elle vit avec une sensation qu'il 
ne faut pas essayer d'exprimer, une litière 
portée par quatre soldats , couverte d'un 
drap noir, sous lequel était le corps mutilé 
de son mari... La litière passa... 

Jeanne la suivit des yeux et la vit entrer 
sous le porche de la chapelle Saint-John. 
Alors se dirigeant d'un pas ferme vers l'é- 
chafaud, elle refusa l'aide qu'on lui offrait 
pour y monter, et se mettant à genoux, 
elle récita à haute voix le 'Miserere. La 
cloche funéraire semblait y répondre par 
le tintement continuel et lugubre du glas 
dcsagoniranls. Tous les spectateurs joigni- 
rent leurs prières aux siennes, des sanglots 
éclataient de tous côtés. Elle se releva, 




s'approcha du bloc, qn'dle considéra un 
moment Tout à coup elle frémit, trembla 
et passa la main sur ses yeux. 

c Qu'avez-vous, madame ? loi demanda 
respectueusement le lieutenant de la Tour. 

— Oh ! rien, une vision ; je croyais voir 
lord Dudley pâle et sanglant à genoux près 
de ce bloc 

— Où, madame? 

— Ici!... ici!... mais je le vois encore! 
Allons, c'est une faiblesse... terminons , 
mylord, je vous prie. » 

Le lieutenant venait de se rappeler les 
paroles de lord Dudley : « Dites à ma femme 
que je serai près d'elle à ses derniers mo- 
ments. » 

Ses suivantes la débarrassèrent de son 
voile et de sa coiffe , relevèrent ses beaux 
cheveux, qu'on attacha sur le sommet de sa 
tête. Puis elle se pencha pour recevoir le 
faul bandeau. Les fenunes qui lui don- 
naient ces derniers soins, bouleversées par 
l'horreur de tels apprêts , ne purent con- 
tenir plus longtemps leurs cris et leur 
désespoir. Jeanne fit quelques pas, seule, 
étendant les mains pour rencontrer le bloc. 

t Que faut-il que je fasse ?. . . Où est-ce ? 
Guidez-moi! » 

Le lieutenant lui prit la main et la plaça 
sur le bloc ; alors elle pencha la tête en di- 
sant à haute voix : « O mon Dieu , je 
remets mon âme en vos mains. » 

M"* Laube Prus. 
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UNE MESSE A LA CHAPELLE SIXTINE 




La chapelle Sixtine est tellement connue 
dans le monde des artistes et des savants , 
tant d'écrivains et tant de peintres en ont 
donné la description et l'image, que je croi- 
rais superflu d'entrer dans l'examen de ses 
fresques sublimes, œuvres gigantesques que 
Michel-Ange a pu créer en vingt mois I — 
Je me bornerai donc à parler de la solen- 
nité qui servit d'ouverture aux fêtes de 
l'Avent dans ce vaste oratoire auquel ses 
teintes bleuâtres et ses sévères peintures 
donnent un aspect mélancolique et chré- 
tien qu'on chercherait en vain dans les 
églises romanes, y compris la grande mé- 
tropole de Saint-Pierre. La présence du 
nouveau pontife à cette cérémonie reli- 
gieuse me donne l'espoir que le récit que 
j'en veux faire ne sera pas tout à fait dé- 
nué d'intérêt 

La messe devait commencer à dix heures 
du matin, ce qui équivaut à la dix-septième 
des Romains, qui commencent à compter 
la journée après VAvc Maria du soir. Plu- 
sieurs personnes se trouvaient déjà dans 
la grande salle d'attente, lorsque les gardes 
suisses vinrent s'aligner devant les portes 
de la chapelle, encore fermées. L'uniforme 
de cette milice est étrange à cause du ca- 
dre où elle se trouve placée , mais il est 
pittoresque et agréable à l'œil. C'est un 
mélange d'étoffes jaunes, rouges et noires, 
tailladées à l'espagnole » assez semblables , 
quant à la forme, aux costumes du moyen 
âge qu'on fait revivre sur nos théâtres : 
culottes courtes, veste ou justaucorps qui 
s'y joint par une ceinture , collerette blan- 
che , empesée et gaufrée à tuyaux; cha- 
peau noir qu'entoure à demi une longue 
plume rouge. Ces soldats portent pour 
armes la hallebarde et l'épée , ce qui ne 
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nuit en rien à leur attitude inoffensive , à 
leur air pacifique et bourgeois : on dirait, 
en les voyant parader avec une tranquillité 
nonchalante, qu'ils n'ont pas pris leur pro- 
fession au sérieux. Les officiers qu'on voit 
autour du pape ont un attitude bien autre- 
ment martiale : aussi sont-ils habillés à la 
française, autant que j'en ai pu juger d'a- 
près mes connaissances très-imparlaites en 
cette matière. 

A dix heures moins un quart, les gardes 
furent introduits dans la chapelle ; à leur 
suite se {nrécipita le flot de curieux, qui s'é- 
tait prodigieusement accru. Ce public était 
composé, presque en totalité, de Français, 
d'Anglais, d'Italiens étrangers à Rome. 
L'étiquette veut qiie chaque femme , pour 
être admise, soit vêtue de noir et couverte 
d'un voile; le chapeau est rigoureusement 
exclu. Il résulte de là un de ces triomphes 
de la lettre sur l'esprit dont nous avons, 
hélas ! de si nombreux exemples. Le pape 
qui a décrété ce règlement avait en vue, il 
n'en faut pas douter , d'harmoniser la pa- 
rure des feomies avec la sainteté du lieu. 
Il voulait éviter aux assistants les distrac- 
tions et les pensées profanes. Je suppose 
qu'alors les voiles furent épais etcouvrirent 
consciencieusement, même les plus jolis vi- 
sages... Par la transformation que le temps 
fait subir à toute chose, ce voile est devenu 
une charmante parure près de laquelle le 
plus élégant chapeau serait déclaré inoffen- 
sif. Ce voile , presque toujours noir , varie 
beaucoup dans sa forme. Quelquefois c'est 
une simple bande ou un fichu de dentelle; 
ailleurs c'est une écharpe, vaste mais trans- 
parente ; tout cela est jeté sur les cheveux 
avec un art parfait ou une délicieuse négli- 
gence. Les beaux yeux , les fraîches cou- 
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leurs se produisent librement et ressortent 
bien dans ce cadre... Mais le Toile est là , 
Tétiquette eit observée, et il faudrait avoir 
l'esprit bien rigide pour évoquer et faire 
revivre le sens primitif de la loi. 

Le voile est du reste la seule partie de 
cette prescription sompluaire qui soit stricte- 
ment obiervée. Bien que le noir domine, 
il se glisse toujours à travers le deuil géné- 
ral quelque écbarpe multicolore, quelque 
fichu aux vifs reflets. Là, comme aux portes 
doses par ordre supérieur, comme aux 
douanes et autres abords gardés par les 
Cerbères italiens, on force aisément la con- 
signe au moyen d'une rétribution, si légère 
qu'elle soit 

Les cardinaux sont entrés dans la cha*- 
pelle peu de temps après le public. Ils ne 
marchaient pas en corps, mais chacun 
d'eux avait une suite, et des jeunes lévites 
portaient la queue de leurs longues robes 
violettes. (Le violet, ce jour*là, remplaçait 
le rouge à cause de Tlvent qui est un 
temps de pénitence et de deuil.) Le plus 
grand nombre de ces hauts dignitaires de 
réglise portait une pèlerine d'hermine 
blanche. J*ai vu aussi des pèlerines en four- 
rure grise, ce qui rend le costume moins 
imposant et moins beau. Une dame, que je 
crois Russe, tant elle parle bien le fhiuçals, 
me nomma plusieurs de ces prélats, et me 
désigna entre autres le cardinal de la Pro- 
pagande, remarquable par sa belle figure, 
son front chauve et l'austérité de son main- 
tien. Cette dame me montra aussi le prince 
Ruspigliosi, qui semblait remplir un rôle 
dans cette solennité. Le costume noir qu'il 
portait appartient au moyen âge par sa 
forme. Mais la grande chaîne qui tombait 
sv sa poitrine et le manteau de velours 
qui se drapait au-dessous de sa collerette, 
donnaient k ce prince quelque ressem- 
blance avec un huissier du palais. 

Une balustrade sépare les bancs destinés 
aux femmes de la partie de la chapelle où 
se trouve l'autel. Une grande estrade était 
préparée pour les têtes couronnées, à gau- 





che de ces bancs; mais aucun souverain 
ne se trouvait là pour profiter de cette 
courtoisie. 

Le patriarche de Constantinople qui de- 
vait célébrer la messe est entrée par une 
porte opposée à l'entrée de la chapelle. En 
attendant le pontife, il est allé s'asseoir eu 
face du trône élevé pour sa sainteté. U por- 
tait une chasuble d'un grb violet ornée de 
passementeries en or. La mitre était d'une 
étoffe blanche très-lustrée, semblable à celle 
que portait le pape ce jour-là. 

Pie IX a suivi de près le patriarche. Il 
est entré par la même porte, précédé de la 
croix et entouré de cardinaux que je suis 
tentée d'appeler son état-major; car la 
pompe militaire qui environne ce sou- 
verain ne laisse jamais perdre de vue 
sa puissance temporelle, même lorsqu'il 
est revêtu de ses insignes pontificaux. — 
Pie IX est donc entré, et h foule s'est 
émue. — Sa chasuble était d*un beau 
rouge, ample, et toute brodée en or. Il s'est 
agenouillé un moment devant l'autel, puis 
il est allé s'asseoir sur son trône, tendu et 
couvert d'une étoffe de soie blanche et or. 
Quelques prélats sont demeurés près de lui 
pour l'assister dans la part qu'il devait 
prendre à la célébration de cette messe. 

Pie IX a l'attitude calme et recueillie 
des profonds penseurs. Sa figure intéresse 
d'abord par son expression de douceur et 
de bonté. Elle touche quand on songe aux 
larges pensées, aux généreux sentiments 
qu'il porte dans sa tête et dans son cœur. 
Puis on s'émeut de tristesse en pressentant 
les obstacles et les tribulations qui atten- 
dent tout homme dévoué comme lui à l'a- 
mélloration des peuples. 

Aussitôt que le pape a été assis, la céré- 
monie du baise-main a commencé. Tous 
les cardinaux l'un après l'autre sont venus 
s'incliner devant Sa Sainteté, qui leur ten- 
dait sa main droite sans la dégager des plis 
de sole qui l'enveloppaient tout entière. 

Pendant ce temps, les choristes qu'on 
apercevait à travers la balustrade de leur 
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tribune » vêtus en prêtres > robes violettes 
et aubes blauches, oot entonué les chants 
sacrés, dans Timpression que produit d*a« 
bord cette célèbre musique de la chapelle 
Sixtine, Tétonnement a la plus grande part. 
On n*a jamais rien entendu de pareil quand 
on n'a pas habité Rome; et encore dans les 
autres églises de Rome l'accompagnement 
de l'orgue dissimule-t-il l'étrangeté des 
voix ; mais ici, privées du secours des in- 
struments, elles se révèlent dans toute leur 
vérité, dans toute leur bizarrerie. Lors de 
ce premier moment de surprise, on ne sait 
si on entend une mélodie céleste ou des 
sons échappés de l'enfer, tout au moins du 
purgatoire. Les notes élevées, auxquelles les 
voix de femmes prêtent un charme sympa- 
thique, ont dans la vocaUse de ces chanteurs 
un son guttural qui affecte désagréablement 
Foreilie* Elles sont claires, incisives, et 
pourtant faibles et brisées. On croit enten- 
dre le souffle d'une poitrine malade, les 
derniers élans d'une voix qui s'éteint. Ce- 
pendant on ne saurait nier le talent des ar- 
tistes, rextrêmefacilitéavec laquelle ils attei- 
gnent aux dernières limites des sons aigus. 

Ce que je viens de dire ne s'applique 
d'ailleurs qu'aux solos et aux duos où do- 
mine une partie de ténor. Dans les mor- 
ceaux d'ensemble , les basses soutiennent 
et modifient les sons élevés, qui alors res- 
semblent à des voix d'enfants. Il règne 
d'ailleurs un tel accord entre toutes les par- 
ties , qu'on se sent peu à peu entratoé et 
captivé par cette harmonie. Le grand nom- 
bre de ces parties , les timbres divers des 
voix qui les exécutent font croire à chaque 
instant que les chants sont accompagnés 
par un orchestre, ou plutôt on croit y dé- 
mêler les mille accents de l'orgue, ses gé- 
missements, ses joies divines, en un mot 
tous les sons inattendus, inespérés, qui 
donnent à ce roi des instruments un carac- 
tère si grandiose et si mystérieux. 

Malgré la réputation qu'ont les Italiens 
de s'intéresser vivement à leurs richesses 
musicales , j'ai vainement questionné plu- 





sieurs d'entre eux pour savoir à quel 
DQaestro est due cette messe » composition 
sévère et pleine de majesté qui semble pro- 
tester contre toutes ces productions légères 
de notre époque, qu'on qualifie de musique 
religieuse, parce qu'elles sont chantées dans 



Pendant le cours de la messe , mais je 
n'en saurais préciser le moment, le céré- 
monial a conduit le célébrant au pied du 
trône pontifical. Après l'Évangile, un pré- 
dicateur, le père Mateï, est venu recevoir 
la bénédiction du Saint père; ensuite il a 
débité, en latin, un sermon fort peu écouté, 
encore moins entendu , qui heureusement 
n'a duré que dix ou douze minutes. 

En général, dans cette assemblée, où se 
trouvaient mêlés des protestants et des ca- 
tholiques, on était fort peu occupé du ser- 
vice divin. Chacun songeait au pape, par- 
lait de lui , cherchait à le voir. On épiait 
tous ses mouvements, on interrogeait cha- 
que pli de son front on de ses lèvres. Parmi 
tant de gens qui pensaient au pape, seul 
peut-être il pensait à Dieu; car il a grand 
besoin de l'assistance divine pour marcher 
dans la vole qu'il s'est tracée à travers les 
résistances humaines qa'il rencontrera de 
toutes parts. 

Après le sermon , le pape a chanté le 
Credo. Sa voix est faible, presque éteinte ; 
mais il supplée au son par la fermeté de l'ac- 
cent et le rhythme inteUigent de la phrase. 
En terminant, il a béni l'assemblée. Il y a 
eu alors un instant de véritable ferveur , 
car le pape est la religion des Itahens, ils 
ne peuvent voir sa main étendue vers eux 
sans tressaillir de bonhem^. Cette émotion, 
du reste^ était, dans certaines limites, par- 
tagée par les étrangers; le pi^Pie IX n'est 
indifférent à personne. 

Un moment plus solennel encore , bien 
que moins senti peut-être, fut celui du 
Sanctus. Le pape descendit de son trône, et 
vints'agenouillerdevantl'autel comme pour 
mettre aux pieds du véritable souverain 
cette pompe, ces honneurs dont il est en- 
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vironné. Tout le monde s'agenouilla comme 
lui, même les soldats, même les protes- 
tants!... Toutes les têtes s'inclinèrent, et 
l'élévation se fit dans un profond silence. 

La messe terminée, le pape devait se 
rendre dans la chapelle Pauline (située aussi 
au Vatican), pour y commencer l'adoration 
des quarante heures. Cette adoration a lieu 
chaque année à l'ouverture de l'Avcnt. 
Pendant ce nombre d'heures, mais avec 
des interruptions , le Saint-Sacrement est 
exposé dans cette chapelle splendidement 
illuminée, ornée avec magnificence par son 
tabernacle de cristal et d'or qui scintille à 
travers les cierges. 

Là est la véritable fête du peuple. Au 
milieu de ce faste, sans étiquette de cos- 
tume , se succèdent incessamment riches , 
pauvres, mendiants... tous peuvent pren- 
dre leur part de ce luxe , de ces lumières , 
de ce repos... là est l'égaUté selon Jésus. 

Pendant quau milieu de la procession, 
où le prince Ruspigliosi portait un gros 
cierge, le pape passait de l'une à l'autre 




chapelle, j'ai pu le voir de plus près. Je l'ai 
trouvé pâle et un peu triste. Ceux qui l'ont 
connu précédemment disent qu'il a maigri. 
Il m'a paru un peu plus vieux que son âge, 
bien qu'il soit robuste et bien portant. Il 
récitait à demi-voix les paroles prescrites 
par la liturgie , prononçant avec lenteur et 
mettant une intention à chaque mot, par- 
lant avec l'esprit autant qu'avec les lèvres, 
différant beaucoup en cela des habitudes 
de son clergé qui psalmodie les chants et 
les prières sur un ton d'une accablante 
monotonie quand il échappe aux intona- 
tions nasillardes et ridicules. Peut-être 
Pie IX tentera-t-il quelque réforme sur ce 
point; mais, quoi qu'il en soit à cet égard, il 
fonde des règles, il fait construire des 
routes , il cherche à affranchir son peuple 
des misères physiques et morales qui le dé- 
gradent : la gloire lui est acquise comme 
la sympathie de tous les cœurs qui vivent 
dans l'avenir. 

Rome, 8 décembre 1847. 

M"« Angélique Arnaud. 




IMITATION D'UHLAND. 




LA MÈRE. 

Enfant, regarde au ciel, là fut porté ton frère 

Par les anges qui me l'ont pris. 
Parce qu'il n'a jamais fait de peine à sa mère. 

l'enfant. 

De peur qu'un ange aussi ne vienne sur la terre 

M'enlever de tes bras chéris. 
Dis-moi comment on fait de la peine à sa mère. 

LÉON Magnier. 
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REVUE DES THEATRES. 





Léonie^ drame en un acte, mêlé de chants, 
par M. Léon Laya. 

La scène se passe de nos jours, dans le château 
de Yareuîl, prés Bordeaui. 

Frédéric de Mahul, chargé par le gou- 
vernement français d'une mission auprès 
de quelques agents consulaires dans Tlnde, 
se trouvant à Benarès, fut présenté à une 
famille française composée de M. de Va- 
reuil, d'Henriette, sa fille, de madame de 
Belmont, sa sœur, et de Léonie, sa nièce. 
C'étaient tous les jours de longues prome- 
nades sur la mer ; tous les soirs de douces 
causeries sous un beau ciel étoile. Frédéric 
n'a pu vohr Léonie sans admiration et sa 
mission étant terminée, il est revenu en 
France avec la famiUe de Yareuil. Au mo- 
ment où la pièce commence, le mariage de 
Léonie et de Frédéric est décidé, et le 
jeune homme, ainsi que sa sœur, la baronne 
de Rouvray se trouvent au château de Ya- 
reuil* 

Un salon s'ourrant sur des jardins. 

On voit sur une table une corbeille de 
mariage et des objets de luxe. Madame de 
Belmont fait de la tapisserie. Henriette 
admire les cadeaux de noce de sa cousine, et 
explique à la baronne que ces cachemires 
viennentde Lahore, queces diamantsontété 
taillés à Benarès, que ce flacon vient de Gua- 
zipoor, lieu renommé pour son essence de 
roses. Frédéric parait impatient. « Qu'elle 
tarde à venir I dit-il à madame de Bel- 
mont. — Yous ne réfléchissez pas, mon 
ami, lui répond-elle en souriant, qu'il y a 
^ peine dix minutes que vous avez quitté 
Léonie et son oncle, avec lesquels vous ve- 
nez de faire une promenade à cheval : il 
lui faut bien le temps de quitter son ama- 
zone. — Yous aviez donc de graves inté- 




rêts dans rinde, madame, demande la 
baronne, pour vous décider à un si long 
voyage? — Il parait I répond madame Bel- 
mont; car, bien que ma fortune ait toujours 
été réunie à celle de mon frère, je vous 
avouerai qu'il m'a fait de bonne heure 
contracter l'habitude de ne jamais m'en 
occuper, ce qui m'a paru assez doux; aussi, 
quand, un matin, il me dit, il y a de cela 
un an passé : « Ma sœur, il nous faut partir 
pour les Indes ; des embarras survenus 
dans une transaction avec plusieurs mai- 
sons de Bengale menacent d'engloutir nos 
deux fortunes, de compromettre l'avenir 
de mon Henriette et de ta chère Léonie;» 
l'altération profonde empreinte sur ses 
traits me décida à le suivre ; ni lui, ni moi, 
nous ne pouvions, vous le comprenez, nous 
séparer de nos enfants ; et voilà comment 
ces demoiselles se trouvent être déjà de si 
grandes voyageuses. — J'ai couvert tout 
un album des sites que vous avons vus ; je 
vous les montrerai, madame la baronne, 
dit Henriette. — Moi, ma sœur, ajoute 
Frédéric allant à la corbeille et en tirant 
un petit tableau, je vais vous montrer une 
pensée charmante de mademoiselle Hen- 
riette; et, de tous les cadeaux faits à ma 
fiancée, c'est celui que je préfère. — Oh ! 
madame, je peins ordinairement moins 
mal, dit la jeune fille, mais ce paysage me 
causait une émotion . . . . — ^Pour moi .reprend 
Frédéric, c'est mieux qu'un chef-d'œuvre, 
c'est le récit touchant d'une noble action de 
ma chère Léonie. — Comment cela? de- 
mande la baronne. — Tu reconnais ce châ- 
teau, dans le fond ? dit Frédéric lui montrant 
le tableau. — Oui, c'est celui où nous som- 
mes. — n y a quinze mois une fête de 
nuit s'y donnait. Sous ce quinconce qui 
est à droite se trouvait une salle de baL 
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Mademoiselle Henriette, madame de Bel- 
mont et Léonie venaient de la quitter pour 
un instant, et longeaient, en se promenant, 
celle allée qui conduit à ces rochers cou- 
verts de mousses et de fleurs que tu vois 
au-dessus de cette grande et profonde 
pièce d*eau. Mademoiselle Henriette mar- 
chait devant; madame de Belmont et sa 
fille ne la virent pas s'avancer imprudem- 
ment sur ces rochers ; son pied glissa, elle 
perdit TéquiKhre, et son cri se fit enten- 
dre en même temps que sa chute dans 
reau .— Oh ! mon Dieu ! s'écria la baronne. 
— Madame de Belmont appela au secours. .. 
mais elle se trouvait trop loin du bal, et le 
bruit de l'orchestre couvrait sa voix... Léo- 
nie, n'écoute que son cœur, et bien qu'elle 
sût à peine assez nager pour se sauver elle- 
même, elle se précipite à la place où sa cou- 
sine était tombée et venait de disparaître, 
plonge, saisit son amie, revient sur l'eau, 
aperçoit ce saule que tu vois ici vers la 
droite, s'en approche avec peine, s'accro- 
che aux branches, en retenant sa jeune 
amie dans ses bras, et attend ainsi que les 
personnes attirées par les cris de sa mère 
viennent l'arracher k sa pénible position. 
— Henriette fut bientôt remise, reprit ma- 
dame de Belmont ; mais ma pauvre enfant 
venait de danser une contredanse lors- 
qu'elle se jeta dans cette eau ^cée.» Hen- 
riette, à la fin de ce récit, est venue les lar- 
mes aux yeux se placer près de madame de 
Belmont, qui dit en l'embrassant : « C'est 
comme son père, quand on parle de cela 
il est daus i^^ne émotion l — Je le crois 
bleu, répond la baronne, sa fille ainsi 
sauvée ! — £t, continue madame de Bel- 
n^ont, si vous aviez vu de quels soin» mon 
frère entourait Léonie dorant la cruelle 
maladie qui suivit cet accident 1 — La 
voici l » s*écsrie Frédéric. 

m. de Yareuil entre» tenant Léonie 
MUS son bras. U semble plus sérieux qu'à 
l'ordinaire; il annonce qu'il va partir 
pour Bordeaux , et reviendra dîner. La 
baronne dit qu'elle ira laire une visite chez 




sa tante. » Ah! ma chère Léonie, re- 
pre«d-elle, j'oubliais votre protégé. — 
C'est vrai ! ajoute Léonie. Vous savez, mon 
oncle, dit-elle à M. de Vareuil, sur ce bâ- 
timent de l'élat où nous fûmes admis, 
grâce à M. Frédéric, lors de notre retour 
des Indes, ce vieux matelot qui a eu tant 
de complaisances pour moi, il reçut une 
blessure qui le mit hors de service... Il 
y a au ministère de la marine une place 
vacante d'huissier du cabinet ; il n'aurait 
rien à faire qu'à se reposer, et à annoncer 
des marins, des capitaines, des amiraux ; il 
se croirait encore sur mer..... Pauvre 
homme ! — Que tu es bonne ! dit M. de 
Vareuil en embrassant sa nièce. — Ainsi, 
ma chère Léonie, continue la baronne, je 
vous l'ai dit, mon mari m'a promis sa re- 
commandation ; il est en ce moment à 
Tours, d'où il doit me l'envoyer. Le courriel 
n'arrive pas, et l'heure du départ sera 
passée à mon retour.. . Vous savez le prix 
de vingt-quatre heures dans ces sortes d'af- 
faires... — C'est quelquefois ce qui les fait 
réussir, ajoute M. de Vareuil. — Ainsi, 
c'est convenu, ma chère Léonie, reprend 
la baronne: décachetez la lettre timbrée de 
Tours, ajoutez-y l'état des services de votre 
protégé, et faites partir le tout aujourd'hui 
même, vous ferez une bonne action la 
veille de vos noces, cela vous portera bon- 
heur.» 

Mais la triste préoccupation de M. de 
Vareuil n'a point échappé à Léonie; elle la 
fait remarquer à Frédéric « Je vais accom- 
pagner votre oncle à une ou deux lieues, 
lui dit-il, afin qu'il soit moins longtemps 
seul; mon domestique m'amènera un cheval 
en laisse pour mon retour. — Merci ! ré- 
pond Léonie. Puis, détachant une fleur de 
son bouquet : Tenez ! ajouta-t-elle, voilà 
pour cette marque d'intérêt envers mon 
oncle. » 

Après le départ de ces messieurs et de 
la baronne, madame de Belmont replace 
dans la corbeille les divers objets qui en 
ont été retirés, et prie sa nièce de l'aider à 
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les emporter dans sa chambre, où l'on n*y 
touchera plus. « Pourquoi cela ? reprend 
Henriette ; c'est si intéressant !— D'aJwrd, 
parce qu'il n*est pas prudent de montrer 
ces choses aux jeunes filles, cela leur donne 
ridée du mariage avant qu'elles n'en con- 
naissent les devoirs ; et puis cela n'est pas 
prudent avant que le mariage ne soit fait. 

— Mais, ma tante, reprend Henriette, les 
bans sont publiés, le jour est fixé, c'est 
comme si c'était fait... Ahl si vous vou- 
liez, ma bonne tante, au lieu d'un ma- 
riage, il pourrait bien ici s*en faire deux. 

— Tu es trop jeune. — J'âl seize ans et 
demi. — Ta cousine en a dix-neuf; trois 
ans... c'est énorme ! — M. Charles est un 
aussi bon jeune homme que M. Frédéric. 
Songez donc ! nous qui sommes déjà comme 
deux sœurs, épouser les deux frères ! — 
Avez-vous parlé de ce projet, maman ? dit 
Léonie. — M. Charles ne s'est pas déclaré, 
ma fille. — Il n'attend que le consente- 
ment de sa tante, s'écrie Henriette, et la 
baronne, eu ce moment, est allée le lui 
demander. — S'il n'y a pas d'obstacle de 
ce côté, reprend Léonie, que i épondra mon 
oncle î — Il répondra oui. .. Mais, silence !. . . 

c'est un secret! Allons, Henriette, 

ajoute madame de Belmont, apporte-moi 
celte corbeille, si tu es assez forte pour 
cela. — Oui, ma bonne tante ! oui, ma 
bonne tante! » Et l'étourdie la suit en sau- 
tant de joie. 

Un domestique entre, il apporte une 
lettre à Léonie. « Le piéton passait sur la 
route, dit-ii; il avait cette lettre pour ma- 
dame la baronne, M. Frédéric la lui a prise, 
et c'est ce qui l'a décidé à revenir pour 
l'apporter a mademoiselle. — - Je sais ce 
que c'est (Le domestique se retire. Elle 
lit:) A madame la baronne de Rouvray , 
chez M. de Vareuil, au château des Berge- 
ries, près Bordeaux. Et le timbre de la 
poste : Tours.. . C'est bien cela. Ah ! 11 est 
rentré! tant mieux! Mais j'oublie notre 
protégé... C'est mal ! au moment où je suis 
si heureuse 1 (Elle décacheté la lettre, la 




' parcourt et s*écrle : ) Qu'ai-Je lu f Qui 
écrit cela? (Retournant le feuillet:) Ce n'est 
pas son mari !.. . Paul David t.. . je ne con- 
nais pas cet homme. (Relisant la lettre : ) 
Oh! mais c'est affreux! il menti... Qui 
vient? Frédéric! que faire? » (Elle cache 
la lettre dans son sein.) 

En la voyant si troublée , le jeune 
homme s'inquiète, il l'interroge, elle 
refuse d'abord de lui répondre, et finît 
par lui remettre la lettre, cause de sa dou- 
leur. Frédéric lit tout haut. « Madame la 
baronne, au nom de l'amitié qui m'unis- 
sait à votre père, je viens vous prier de 
rompre le mariage de M. le comte Frédé- 
rics de Mahul ; celte alliance ferait le mal- 
heur de sa vie. Je compte bientôt avoir 
l'honneur de vous voir et de m'expliquer 
mieux. — Cet homme est fou 1 s'écrie Fré- 
déric. — Non, reprend la pauvre Léonîe ; 
il a l'air sûr de ce qu'il dit. — Eh bien ! 
ce malheur dont on menace mon avenir , 
et qui n'est qu'un odieut et ridicule men- 
son'^e, je l'appellerais à moi, alors même 
que je pourrais y croire , je le réclamerais 
comme mon bien le plus précieux, comme 
le premier besoin de ma vie. — Oh 1 dît 
Léonîe, parlez, parlez ! pour dissiper mes 
terreurs... Pourtant, si quelque chose que 
nous ignorons. .. — Léonie I... encore!... 
— Ah ! tenez , vous n'avez pas remarqué 
que vous avez perdu, probablement en 
route... car vous l'auriez encore... la fleur 
que je vous ai donnée... c'est un mauvais 
présage ! (Frédéric la retire de son gilet et 
la lui montre.)— Ah! dit-elle avec joie. (Puis 
baissant les yeux , après une pause:) Que 
cette lettre m'a fait de mal I ajoute-t-elle 
d'une voix profonde. — Voici quelqu'un, 
reprend Frédéric; allons au jardin rejoin- 
dre votre mère , cela vous remettra. » 

Un personnage d'une soixantaine d'an- 
nées, portant à son habit noir la rosette 
d'officier de la T.égîon d'honneur, est in- 
troduit par un domestique. « C'est elle! 
dit ce personnage; elle ne m'a pas reconnu; 
tant mieux! et lui, que je ne connaissais 
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et dont les traits m*ont rappelé son 
père, mon bienfaitenr... je souffrirais que 
son fils... Non, il le faut... je le dois... » 
La baronne, de retour de sa visite, ac- 
court au salon , et s*écrie en voyant l'é- 
tranger : « M. David I — M. David I » se dit 
Léonie, qui rentrait n'ayant pas trouvé 
sa mère, et reste cachée par la portière 
en tapisserie. Elle entend ce M. David 
parler de sa lettre qui a dû le devancer; 

elle croit le reconnaître on lui donne 

le titre de docteur. .. « C'est bien cela ! » 
dit-elle. Il recommande à la baronne d'a- 
voir du courage pour supporter ce que sa 
profession lui ordonne de déclarer. « J'ai 
peur ! sedit Léonie. — Il y a un peu plus 
d'un an, madame , dit le docteur, je fus 
appelé en consultation au chevet d'une 
jeune fille; une maladie violente l'avait 
saisie à la suite d'un événement... que je 
tairai... Je trouvai réunis autour d'elle 
trois de mes confrères, parmi lesquels l'il- 
lustre et vénérable baron de Murvil, que 
depuis nous avons perdu, et qui à lui seul 
eût pu la sauver, si le mal n'eût été sans 
remède ! — Ce n'est pas cela, se dit Léo- 
nie. — Pauvre enfant I eUe succomba? de- 
mande la baronne. — Non, il est des maux 
qui marchent lentement... mais sûrement 
à leur but; et, un an, quatorze mois... — 
Quatorze moisi répète Léonie. — N'avan- 
cent pas pour ces personnes la guérison, 
mais le terme. (Léonie se laisse glisser à 
moitié évanouie.) — Mon Dieul dit la ba- 
ronne; et, cette jeune fille?... — Hélas! 
madame, c'est.. Léonie I — Ah I c'est af- 
freux!... je ne puis le croire! — Léonie! 
Léonie ! crie Henriette accourant du de- 
hors. (La baronne entraîne M. David^ et 
tous deux s'éloignent pour cacher leur émo- 
tion.) Où donc est-elle, continue la jeune 
fille en entrant, où donc est-elle, que je lui 
dise que je serai sans doute sa sœur? (Léo- 
nie, après un court évanouissement, s'est 
relevée, et écartant la portière, elle s'a- 
vance lentement vers Henriette. ) Mon 
Dieu ! Léonine , que tu es pâle! — Chut! 




ce n'est rien. — Je vais appeler ta mère. 

— Elle, moins que personne..... mais 
reste, toi, j'aurais trop peur toute seule. 

— Peur! de quoi? — Ne t'effraie pas... 
un instant de faiblesse. bien na- 
turelle Approche-toi, là, sur mon 

cœur, cela me fait du bien. — Alors 
calme-toi. Mais qu'est-il donc arrivé? — 
Rien, te dis-je. — Et moi, qui venais te 
parler de mon bonheur. » Eh bien, parle! 

— De M. Charles, qui a eu le consente- 
ment de sa tante^ et qui s'est déclaré. — 
Il sera heureux; tu es bonne, tu es jolie, 
tu es jeune, toi, car ce ne sont pas les cour- 
tes années du passé, mais les longues an- 
nées de l'avenir qui font la jeunesse : la 
jeune fille qui doit mourir demain est bien 
vieille aujourd'hui ! — Mon Dieu ! quelle idée 
as-tu?— Dis-moi!... tu l'aimes, M. Charles? 

— Oui, car c'est son frère, et tous les qua- 
tre, nous, vois-tu bientôt... — (Léonie qui 
l'a quittée. ) Mais quel malheur ce doit être, 
si au commencement du voyage on voit 
s'éteindre cette autre vie, compagne de la 
nôtre... — Léonie! lui dit Henriette éton- 
née. — Traîner de longues années d'iso- 
lement au milieu de toutes les ruines de 
nos projets, de nos joies perdues...— Léo- 
nie, écoute-moi ! — Oh I il avait raison cet 
homme que j'accusais , il était bon pour 
celui que j'aime I— Mon Dieu I elle m'ef- 
fraye. — Oh ! la pensée d'un tel avenir 
donnerait du courage au cœur le plus 
égoïste, le plus lâche !... ( Henriette s'est 
ébncée vers la fenêtre.) — Voici M. Fré- 
déric, dit-elle ; je vais lui raconter. ., — Si 
tu m'aimes, tu ne parleras nia lui., ni à 
ma mère... ni à personne, du trouble où 
tu m'as vue!... Une seule de ces paroles 
que je viens de laisser échapper porterait 
la lumière et le malheur dans ces cœurs 
que tu aimes, et toute une vie... bien 
chère!... en serait compromise. — Mon 
Dieu ! mais... — Et ma raison, mon cou- 
rage viendraient échouer devant un élan 
généreux que je dois empêcher, car je 
sens quelle en serait la puissance... Tu ne 
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comprends pas... ta ne peux pas compren- 
dre... mais tu méconnais... je ne suis, 
n'est-ce pas, ni folle, ni méchante? — 
Que veut-elle dire? — J*en appelle à ta 
tendresse. .. et si ce n'est pas assez , Hen- 
riette , je t'ai conservé une vie bénie du 
ciel et riche d'avenir... que ton silence de- 
vienne ma récompense. .. je te jure. .. que 
je l'ai bien méritée I... (Elle tombe dans 
les bras d'Henriette.) — Je me tairai. — 
Merci ! — On vient . . c'est lui ! — Laisse- 
moi. — Tu le veux ? — Oui., silencel— 
Ne crains rien, dit Henriette en s'éloi- 
gnant » 

Madame de Belmont envoyait Frédéric 
chercher Léonie, pour quelques détails re- 
latifs à son mariage; Léonie répond qu'il 
n'y a plus de mariage entre eux. A Téton- 
nement, aux reproches , à la douleur de 
son fiancé, elle n'ajoute que ces mots : 
« Je ne puis être votre femme, je ne veux 
pas l'être. Vous trouverez cette conduite 
odieuse... je ne saurais vous en blâmer; 
le seul reproche que je pourrais vous faire, 
ce serait de compromettre plus longtemps 
et mon repos... et votre dignité. (Frédéric 
tombe sur un canapé, cache sa tête dans 
ses mains et sanglote.) Est-ce assez^ mon 
Dieu, est-ce assez! » dit la pauvre jeune 
fille prête à se rétracter ; puis, par un der- 
nier effort, elle s'enfuit 

M. de Yareuil entrait au salon, on an- 
nonce M. Paul David. A ce nom, Frédéric 
relève la tête; voyant que M. de Yareuil 
désire être seul, il s'éloigne; mais en se pro- 
mettant de chercher ^ découvrir ce qu'on 
veut lui cacher. 

De Yareuil parait agité par une lutte in- 
térieure; il s'arrête en face de M. David. 
Pois surmontant son hésitation : « Pardon, 
monsieur, si j'ai pris la liberté de vous 
faire demander chez la baronne. J'allais 
ce matin à Bordeaux pour y rejoindre à 
son passage le docteur Laurois, lorsque le 
hasard m'a appris au relais de poste de 
Yilleneuve, que votre voiture s'y était ar- 
rêtée, vous amenant ici, et je suis revenu 




sur mes pas. Je désire de vous un entre- 
tien sur ma nièce... Oh I ne cherchez pas 
à m'épargner. .. depuis un an, je sais tout 
— Quoi I vous connaissez le résultat de la 
conférence qui eut lieu entre moi et mes 
confrères? — Oui, quelque soin qu'on ait 
pris de me le cacher. Le lendemain j'é- 
tais chez le baron de Murvil, le seul de 
vous qui me fût connu personnellement. 
Jugez de ma douleur, quand il m'annonça 
que la mort planait sur l'être chéri qui 
m'avaitsauvé ma fille. — Je ne puis vous 
donner d'espoir, je n'en ai pas! me dit-il; 
mais voulez-vous faire ce que je ferais à 
votre place 7 Allez aux Indes, non que la 
guérison soit aux Indes plus qu'ailleurs , 
mais parce que cette enfant aura pour y 
arriver et en revenir six mille lieues à 
faire sur un vaisseau , sous un beau ciel, 
dans un air pur. — C'éuit, je le sais, in- 
terrompt le docteur, un des rêves de cet 
esprit ardent — ^Le lendemain, il me donna 
ses instructions, et un mois après nous 
étions en pleine mer. Yoici les notes que 
j'ai prises en route sur la santé de Léonie, 
je vous les soumets. » M. David les lisait 
avec attention , il témoignait déjà quelc^ue 
espoir, lorsque Frédéric, qui a tout en- 
tendu,se précipite sur ces notes et les jette 
au feu. « Je vous maudis! dit-il au méde- 
cin; votre lettre a été lue par elle... de- 
puis, vous aurez parlé... elle sait tout! 
ajoute-t-il avec désespoir, et vous devez 
arracher de l'esprit de cette enfant cette 
horrible pensée de mort. — Mon Dieu ! 
répond le médecin, venez à mon aide! 
Yous savez si j'avais une mauvaise inten- 
tion? — Ce qu'il faut, reprend Frédéric, 
c'est qu'elle renaisse à Fespoir, afin 
qu'elle revienne à moi ; et quand elle sera 
ma femme , Dieu n'osera pas me Ten- 
lever. — Silence ! c'est elle ! » dit M. de 
Yareuil. 

Léonie entre donnant le bras à Hen- 
riette. La baronne les suit ; elle jette un 
coup d'œil d'intelligence au docteur, et le 
présente à Léonie : « Je connais monsieur» 
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dit la jeune ûllc, il est venu me Toir quand 
j*étais... si malade... —Tout cela est passé, 
répond le médecin... (Il l'observe. )— Oh ! 
mon Dieu, oui... grâce à vous! — Non, 
mademoiselle... grâce â Dicti, qui est plus 
puissant que nous, et ce matin, je Tatoue, 
j'éiais inquiet... je ne le dirais pas, si je 
Tétais encore... mais j'ignorais. .. — Quoi 
donc? demande Léonie. — Votre beau et 
long voyage... Vous vous trouviez bien, 
là-bas? (li Tobserve toujours.) — Oh ! bien 
heureuse. (Il la fait asseoir sur le canapé, 
et s'assied près d'elle). — Cette main n*est 
pas sèche et brûlante comme il y a un an.. . 
ces joues sont plus pâles, mais ont une 
teinte meilleure. •— Henriette, viens donc 
près de moi, lui dit Léonîe. — Chère sœur ! 
répond Henriette. (Léonie 8*est levée, le 
docteur en profite pour écouter sa respira- 
tion.) — Tes yeux me font du bien, ajoute 
Léonie, s'appuyant sur sa cousine. — 
Oui... je ne me trompe pas, dit le docteur 
se parlant à lui-même... ce mouvement 
régulier. .. (De Vareuil et Frédéric suivent 
avec une expression de douloureux espoir 
les traits de David.) — Tu ne sais pas? dit 




Henriette à Sa cousine. — Quoi?... — 
C'est décidé, je Tépouse! — Ah!... tant 
mieux!... répond Léonie. — Oh! mon 
Dieu ! s'écrie le docteur, et cette inspi- 
ration profonde!... Oh! sauvée!... elle est 
sauvée I (Il couvre de baisers et de larmes 
les mains de la jeune ûUe. ) — Monsieur, 
vous la trompez, lui dit tout bas Frédéric; 
mais moi... — C'est la vérité! répond-il, 
croyez-en ma joie et mes larmes... Murvil 
avait raison de compter sur la nature... 
(Madame de Belmont entre. ) — Oh 1 merci 1 
merci ! monsieur ! dit Léonie au docteur, 
vous ne voudriez pas me donner une fausse 
espérance. (Elle s'agenouille.) O mon Dieu ! 
je sens votre souffle qui m'anime... Ma 
mère!.... Frédéric!.... (On s'approche 
d'elle.) Oh! oui... là... près de moi... tout 
ce que j'aime... Ah! que vous êtes bon, 
mon Dieu ! et qu'il est doux de vivre !. . . » 
(Léonie a tendu une main à sa mère , 
Tautre à Frédéric; Henriette et la baronne 
la regardent avec tendresse , tandis que le 
docteur et M. de Vareuil se réjouissent de 
son bonheur. ) 

M"» J, J. FOUQUEAU DE PUSSÏ 



CORRESPONDANCE. 



Tu as dû trouver le commencement de 
ma dernière lettre un peu étrange , chère 
et bonne amie ; c'est qu'il en avait été re-^ 
tranché quelques mots. 

Cette fois encore je te dirai de même : 
Je commence... 

Le n"* 1 est un col qui ae brode sur jaco- 
nas, au point de cordonnet. Il se festonne 
à l'extérieur, se garnit d'un picot, et, à Tin- 
térlenr, il se découpe partout où tu vois on 
point 

Les n<^ 2 se rapprochent , et forment la 




manchette. C'est une petite économie de 
papier qui m'a permis de te donner davan* 
tage sur cette planche. 

Le n° 3 réunit deux entre-deux. Le plus 
grand peut se {Uacer de chaque côté des 
ourlets do mitieu de la pièce de poi- 
trine d'une chemise d'homme; le plus 
petit peut s'y broder encore, mais je vais 
te dire dans quel cas. Tu sais que pour 
Tété, en voyage» à la campagne, à la chasse, 
cc« messieurs portent des cbemiaei de per«- 
cale imjMimée; les dessins, les couleurs de 
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ces chemises se fiassent bien vite , et tout 
est fini pour elles ! Elles ont vécn ce que 
vhent les roses, Tespace d'un... blanchis- 
sage. Void donc ce que je te conseille : A 
des chemises de percale blanche, brode en 
coton ronge, de chaque côté de Tourlet du 
milieu du derant de la pièce de poitrine, ce 
petit entre-deux; fais en coton rouge les 
points arrière de Tourlet du côté droit ; fais 
aussi en coton rouge les points arrière des 
manchettes et ceux du col. Du reste , ces 
entre-deux peuvent te servir pour canezou, 
bonnet de nuit et robe de mousseline. 

Le n^" U est le dessin de roses que tu m^as 
demandé pour le cadeau de noce que tu des- 
tines à ton amie. Il se brode sur un métier, 
au point de cordonnet, au passé et au point 
d'armes (ce sont des nœuds); les petites 
étoiles t'indiquent les points à jour. Tu 
peux festonner Textérieur de ce mouchoir, 
et y coudre un picot ; ou bien, faire un point 
à jour le long de la raie qui entoure ce mou- 
choir et y coudre une riche dentelle. 

Si tu veux broder ce dessin au plumetis, 
tu le peux; alors, au lieu de couvrir de nœuds 
les feuilles, tu les couvres de petits pois for- 
més de trois points ; ce point d*armes se 
nomme point de sable. 

Ce dessin forme juste le quart d'un mou- 
choir. 

Sans la branche de roses , tu aurais pour 
toi un joli mouchoir auquel tu ajouterais 
tes initiales. 

Ah ! j'oubliais. A ton cadeau de noce, 
brode les initiales au milieu du mouchoir. 

Le n"* 5 est un écusson pour mouchoir 
d*homme. Il se brode, au plumetis et au 
point de cordonnet, en coton de couleur, 
sur batiste blanche; en coton blanc, sur ba- 
tisteécrue, et en soie jaune ou blanche, 
sur foulard. 

Je te conseille cet écusson pour tes mou- 
choirs ordinaires. Je ne t'enverrai pas la 
suite de cet alphabet, tu penseras comme 
moi qu'elle est inutile. 

Le n** 6 est un dessin de crochet au point 
carré. Il peut servir pour orner une nappe 



d'autel, le bas d'une aube, un couvre-pied 
et des rideaux de damas de soie. 

Si tu trouves ce dessin trop compliqué, 
trop long, recule, de deux des dents du bas, 
le dessin formé d'une étoile, surmontée 
d'une espèce de vase surmonté d'une 
fleur. Tu peux même ne faire que le beau 
bouquet principal, et le répéter deux dents 
plus loin. 

Le n* 7 , c'est l'alphabet de lettres ma- 
juscules que je t'ai promis. Je t'enverrai 
des chiffres le mois prochain , l'espace m'a 
manqué. 

Le n'' 8, ce sont des ornements que tu 
peux ajouter à la marque des chemises, à 
des draps ; l'ornement qui est vide pourra 
contenir un chiffre. 

Le n° 9 est un pantalon de petit garçon 
de quatre ans. Il se garnit du bas d'une 
bande de mousseline oudejaconas, haute 
de quatre centimètres, brodée et festonnée. 
Ce pantalon tombe au bas des genoux, là 
où commence la guêtre que je t'ai envoyée 
sur lii planche 11, année 1848. 

Ce pantalon se fronce aussi du bas, et se 
boutonne au bas des genoux ; alors 11 est 
cousu à un entre-deux brodé, auquel entre- 
deux est cousue une garniture froncée et 
haute de deux centimètres. 

Les n'^lO, 11, 12, 18, U, 15 et 16 te 
représentent les différentes pièces qui for- 
ment un corset à la paresseuse. 

Ce corset se taille en coutil ou en canevas 
de soie; à chaque pièce, on fait, dans sa 
hauteur, un rempli de 5 millimètres, que 
l'on recouvre et que l'on borde à cheval, 
avec un ruban de fil large d'un centimètre 
si le corset est en coutil, ou en ruban de 
soie blanche s'il est en canevas de soie. Ces 
rubans se cousent à points arrière. 

Lorsque le n' 11, qui représente un des 
côtés du dos, est bordé ainsi, tu ajoutes, à 
l'envers , à partir du zéro jusqu'au nom- 
bre 26, un ruban large d'un centimètre, 
que tu couds à points de côté, et dans le- 
quel tu inb'oduis une petite baleine. 

Au n° 1^ tu fais un rempli de chaque 
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côté, puis sar cette hauteur tu tailles an 
ruban large de 2 centimètres et demi. Entre 
ce n"" 14 et ce ruban , tu places une petite 
ganse de coton, ronde et très-raide, que 
tu y renfermes en faisant, à Tendroit, un 
point devant, si le corset est en coutil, ou 
en prenant deux fils, comme pour un point 
arrière, s'il est en canevas de soie. (Je n*ai 
pas besoin de te dire que dans ce cas tu te 
serviras de soie blanche.] Lorsque tu au- 
ras introduit ainsi entre le dessus et le ru- 
ban six petites ganses, tu borderas ce n"" 14 
dans sa hauteur. 

Les deux entailles que tu vois au n^ 15 
t'indiquent deux pinces que tu arrêtes par 
un point arrière. 

Le gousset n*" 16 est le milieu du haut 
du devant du corset. Au milieu de ce 
n° 16 tu couds un ruban large de 2 centi- 
mètres^ dans lequel tu introduis un mince 
buse d*acier. 

Toutes les pièces étant bordées de cha- 
que côté, tu les réunis, dans Tordre où 
elles sont placées sur cette planche , par 
un surjet fait à Tenvers, puis en faisant un 
rempli, tu bordes à cheval le haut et le bas 
du corset 

A partir du haut de ce n"" 16 , 
compte 20 centimètres; là, tu coudras une 
agrafe la tête en Tair, afin que ton jupon 
s*y arrête et ne remonte pas. 

Le n*^ 10 est la patte de droite du cor- 
set, elle se coud à Tenvers, par un surjet, 
à partir d*un centimètre plus bas que le 
haut du dos n° 11, et s'arrête à un cen- 
timètre moins bas que le bas de ce même 
n** 11. L'ouverture que tu aperçois au 
n** 10, se remplie tout autour et se borde 
aussi d'un ruban cousu à cheval et à points 
arrière. Ces cinq petits ronds que tu aper- 
çois à l'autre extrémité, ce sont des œillets 
métalliques. 

La patte de gauche se taille de même 
que le o? 10, mais elle n'a pas d'ouverture 
et ne se coud au corset que du haut et du 
bas, en laissant le reste vide. Cette patte 
est terminée par une agrafe cousue de ma- 




nière à entrer dans les ronds métalliques. 

Au milieu du dos (n"" 11), du côté gau- 
che, à l'enversy sur le ruban qui contient 
la baleine, on coud une agrafe dont la tête 
seule revient en dessus. Au milieu de la 
patte de gauche (n*" 10), entre les chiffres 
46 et 38, on coud, à l'envers, une porte 
qui dépasse, et lorsque les pattes sont 
croisées, cette porte et celte agrafe s'ac- 
crochent en passant au milieu de l'ouver- 
ture de la patte de droite. 

Le n° 17 est le dos d'un mantelet Gri- 
seldis, il se taille double. Le n*" 18 est l'un 
des devants. Le n"" 19 est le col. Ce patron 
se vend en grand, en papier, ou en grosse 
mousseline, à rindustrie Parisienne, rue 
d'Hanovre, n" 21. 

Si tu tailles ce mantelet en tulle ou en 
moussehne unie, ne mets pas ce col ; gar- 
nis ce mantelet dans le bas d'une dentelle 
haute de 6 centimètres, cousue à plat; de- 
vant et autour du cou, cousue aussi à plat, 
mais rabattue sur le mantelet 

Si tu le garnis en moussehne pareille, et 
festonnée, il la faudra haute de 8 centi- 
mètres. 

Si tu tailles ce mantelet en moussehne 
brodée an crochet, à courant, il te faudra 
le garnir d'une moussehne pareille, feston- 
née, haute de 8 centimètres, cousue fron- 
cée derrière, à partir des chiffres 60, jus- 
qu'aux chiffres 37, puis à plat^ à partir de 
ces chiffres 37 jusqu'aux chiffres 23, et lé- 
gèrement froncée jusqu'aux chiffres 82; de 
là, tu la coudras à plat et rabattue sur le 
mantelet jusqu'au chiffre 9. d'où tu la fron- 
ceras jusqu'au chiffre 1 , de manière cepen- 
dant à ce quelle soit à plat sur le mantelet 

Si tu le tailles en taffetas noir ou pa- 
reil à une de tes robes, garnis-le en den- 
telle noire, froncée ou non froncée, cela 
dépendra de la quantité de dentelle que tu 
auras à employer. 

Ce qui fait que je ne te conseille pas ce 
col , c'est que tu serais obligée de couper 
ta dentelle. Et puis , décidément , avec un 
col, ce mantelet me paraît moins jeune. 
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Le Q"* 20 est nn bonnet formé de mor- 
ceaux de dentelles. Sur un fond de bonnet 
en tulle, monté tout autour sur une cane- 
tille, laquelle est recouverte d*un biais de 
satin blanc, tu couds ces trois rangs de 
dentelle. Le rang du bas continue devant. 
Tu mets un nœud derrière, sur le fond. Je 
n'ai pas besoin de t*expliquer comment se 
fait le nœud que tu vois sur le côté droit ; 
il y en a un pareil sur le côté gaucbe. Ce 
bonnet peut aussi convenir pour une bonne 
maman, seulement tu y ajouterais deux bri- 
des en ruban pour nouer sous le menton. 

Le n"" 21 est un bonnet de soirée. Il est 
composé d'un rond de tulle brodé et d'une 
barbe pareille. Je ne t'expliquerai pas da- 
vantage Fagrafe de ruban que tu vois au 
côté gauche, il y en a une pareille au côté 
droit Le rond s'avance si l'on vent jusque 
sur le front; cela dépend des physiono- 
mies. Ce bonnet s'attache de chaque côté 
par une riche épingle. 

Voilà l'explication de notre planche finie. 
J'ai nudntenant à te parler toilette... mais 
c'est difScile, pour ne pa9 dire impossible. 
Les femmes que l'on rencontre sont en- 
core toutes en costume d'hiver , bien que 
le printemps soit venu... Que veux-tu ? 
cette année les vieux arbres de nos boule- 
vards ont été renversés, et les jeunes ne don- 
neront pas de sitôt d'ombrage 1 Heureuses 
celles qui , comme toi , peuvent se pro- 
OMner en liberté au milieu des cluunps 
paisibles et des bois séculaires, n'enten- 
dant que le chant des gais oiseaux , les 
grelots de la vache qui guide le troupeau 
vers retable, et le son des cloches annon- 
çant au loin l'angdusl... Mais je peux ce- 
pendant te dire ce que je présumequi se por- 
tera bientôt Des chapeaux de paille, petits 
de passe, ornés d'un ruban écossais, gros- 
vert ou paille, toujours un bavolet, et tou- 
jours nn ruban croisé sur la passe — des 
capotes de graKle-Naples rose, blanc, gris 
poussière, recouvertes d'un tulle bouil- 
lonné en soie blanche, à gros réseau — des 
robes de toile de tussor — de tissu écru — 




de mousseline de laine à pois blancs on à 
raies blanches sur fond brun — de gros- 
de-Naplesmaron, bleu-évêque, gris, noir, 
ornées, pour les dames, de hauts volants 
festonnés à l'emporte-pièce. Le mantel.et 
pareil, garnie de même. Les corsages mon- 
tants, fermés devant ; les tailles de plus en 
plus longues devant et derrière , mais re- 
montant sur les^ hanches — les manches 
Amadis, justes, ou plus larges, et alors ter- 
minées par un parement ouvert sur la 
manche — les cheveux en bandeaux plats, 
en bandeaux gonflés, et laissant voir le bas 
de l'oreille, ou frisés à l'anglaise. — Les 
jupes plus courtes devant — et les bottines 
de la couleur des robes. 

Les petits enfants voués au blanc por- 
tent des guêtres de flanelle blanche sur 
les n^' 11 etl2, planche 11 ; ces guêtres se 
terminent du haut par une espèce de ruban 
en caoutchouc qui les retient au-dessus des 
genoux. Ce ruban se met, du reste, à tou- 
tes les guêtres qui ne sont point en casimir 
et doublées de toile. J'ai vu un manteau 
d'enfant fait en laine blanche, avec le tricot 
feu d'artifice; le capuchon, et le manteau 
étaient doublés d'une florencebleu. C'était 
très- chaud, très-élégant 

Pour les soirées d'été passées an jardin, 
je te conseille de faire une écharpe de laine 
tricotée ; je voudrais qu'elle fût assez large 
afin qu'elle put te couvrir en même temps 
la tête et la taille. Cette écharpe, si elle était 
en tricot feu d'artifice, pourraitsefaire rayée 
blanc et rose, bois et bleu ; du bas, tu 
réuniras les mailles et les coudras à un gland 
qui se Êiit ainsi : on coupe des brins de laine 
longs de 20 centimètres, que l'on place les 
uns sur les autres; on tresse ensemble trois 
brins de laine longs chacun de 10 centi- 
mètres — avec une aiguille enfilée de fil 
blanc (si la laine est blanche); on noue 
fortement au milieu tous ces brins de laine 
placés les uns sur les autres, puis on les re- 
plie en deux, et, avec son aiguille enfilée de 
fil blanc, on tourne autour de ces brins de 
laine, et l'on en forme une espèce de gland ; 
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enraite on passe la petite tresse de laine au 
traversde ce gland, on la coupe sur unelon- 
gueur de 5 centimètres, a> ec l'aiguille en- 
filée de fil blanc, on arrête Tune sur Tau- 
tre les deux extrémités de la petite tresse, 
et on les cache dans l'intérieur du gland. 
C'est k cette tresse que Ton coud l'ccharpe. 
Les glands devront être formés des couleurs 
de récharpe. 

J'ai vu chez une lingère une toilette de 
petite fille de quatre ans que je vais essayer 
de te décrire. D'abord une robe guimpe de 
percale blanche, ornée du haut d'une petite 
dentelle, les manches Â la jardinière, c*est- 
à-^dire en droit fil, un peu larges et montées 
du basa un entre-deux. Sur cette robe, une 
robe de tafl'etas gros bleu, le corsage fer- 
mant derrière, décolleté ; au lieu de man- 
ches des jockeys ; au lieu de l'espèce de 
pièce brodée qui, aux robes blanches , se 
trouve devant et réunit les deux côtés du 
corsage, c'étaient quatre bandes doubles 
de taffetas gros bleu qui formaient une es- 
pèce d*échelle renversée ; un revers de 
taffetas gros bleu partait de chaque côté 
du bas de l'échelle de rubans et allait 
se boutonner derrière. La jupe était montée 
à une ceinture de gros de Naplos pareil, 
cousue ensuite au corsage. 

Les petits garçons portent des chapeaux 
ronds en feutre gris , bordés d'un velours 
vert, un velours vert entoure le fond du 
chapeau et forme un nœud tenniné par de 
longs bouts qui leur pendent sur l'épaule. 
Ils sont vêtus d'une blouse russe en petit 
drap noir, serrée à la taille par une ceinture 
de cuir, un pantalon court de hautes guê- 
tres en étoffe pareille à la blouse et des 
souliers noirs. 

Tu vois que je n'oublie ni toi ni les 
tiens... mais il ne faut pas non plus que 
j'oublie notre rébus; il représente : 

Un char ,*^ un», — un t^ — un bien de 
campagne qui en ce moment est à vendre, 

— un avare comptant son trésor, — un do, 

— un nez, — un come (c'est un gardo- 
chiourme), -*■ Tanse d'une aiguière, — 
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une part de galette, -* un cocon de ver à 
soie,«-^une m et la ville d'Aimé située dans 
la basse Savoie. Ce qui veut dire : 

Charité bien orcbnnée comtnence par 
ioi-même. 

Proverbe très-peu chrétien, n'en dé 
plaise à la sagesse des nations. 

Adieu, chère et bonne, 

Ta toute dévouée, 

J. J. FODQUEAU DE PUSSY. 




La loi du timbre m'ayant empêché jus- 
qu'à présent de donner les adresses des 
personnes dont je vous parlais, mesdemoi- 
selles, adresses qu'il vous éuit cependant 
utile de connaître, je profite de ce que le 
timbre vient d'être aboli pour réparer cette 
omission involontaire. 

Aux petites mamans parisiennes qui 
gardent auprès d'elles leurs filles, je leur 
recommande les cours de M""*' Clair, rue 
St-Honoré, 343. Ces dames ont eu Thea* 
reuse idée d'appliquer la méthode polo- 
naise, non-seulement à la chronologie, 
ainsi que Jawinski, son inventeur, mais 
encore à la grammaire française, à la géo- 
graphie. Cette médiode met de l'ordre 
dans les idées et diminue les difficultés de 
la science, en ce qu'elle la grave dans la 
mémoire et par les yeux et par l'intelli- 
gence. Les cours de M"'^* Clair sont depuis 
]ongtem|>s autorisés par le ministre de 
rinstruction publique. On y enseigne la 
chronologie, l'histoire, la grammaire fran* 
çaise, la littérature, l'arithmétique, la phy* 
sique, la géographie, la cosmographie, 
l'anglftis, le dessin, la danse, le piano, le 
chant et la méthode IfVilhem. Les dames 
étrangères trouveraient chez M"*« Clair 
des appartements où elles pourraient s'é- 
tablir, afin de surveiller l'instruction de 
leurs filles. 

A celles de vous, mesdemoiselles, qui, 
ayant terminé leurs études, veulent suivre 
un cours de peinture, je recommande ce- 
lui de M"«« Martin, rue de Grenelle-St- 
Germain, 39. 
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A celles qui désirent apprendre à pein- 
dre des fleurs, je leur indiquerai M"* Es- 
ther Maulnoir, passage Sendrié, ft, qui 
leur enseignera aussi à peindre sur bois, 
sur albâtre et sur soie; à peindre des éven- 
tails, des vieux manuscrits ; à colorier des 
lithographies, des gravures. 




A celles qui font de la tapisserie, du fi. 
let, du crochet, des tricots, je leur indi- 
querai les magasins de M'^® Chanson, rue 
de Choiseui, 4. Elles y trouveront un 
choix éK'gant de tous ces objets, et M"® 
Chanson s'offrira pour leur donner des le- 
çons de ces différents ouvrages' 



ËPHÉMÊB1DE0. 

21 AVRIL 1687. —MORT DU BIENHEUREUX NICOLAS DE FLUE. 



Nicolas de Flue, que les Suisses ap- 
pellent encore frère Klaus, et que le grand 
cardinal Charles Borromée ne nommait ja- 
mais qu'en se découvrant la tête, était un 
simple berger de l'Unterwald, appartenant 
à une de ces familles antiques, dont Mûller, 
Schiller et Walter Scott ont si bien décrit 
les mœurs austères et simples. Dès sa jeu- 
nesse, il parut ne vivre que pour Dieu ; 
mais le don de contemplation intérieure 
dont il était enrichi ne l'empêcha point de 
remplir tous les devoirs du fils, de Fépoux, 
du père et du citoyen. Dans les guerres de 
sa patrie , il avait pris les armes , et avait 
combattu avec tant de bravoure que son 
pays lui décerna une médaille d'or. Dix 
enfants étaient nés de son mariage; ils 
donnèrent naissance à une famille hono- 
rable et pieuse qui existe encore aujour- 
d'hui. Nicolas avait passé ainsi cinquante 
années dans le monde, lorsqu'il sentit 
croître de plus en plus dans son cœur le 
désir de vivre pour Dieu, dans la solitude. 
11 exprima ce désir à son épouse, qui s'y 
soumit, et vêtu de la robe de pèlerin, il 
prit congé de sa famille , et se retira dans 
une profonde solitude de l'Unterwald. Ce 
fut Û qu'il passa vingt ans , et chose qui 
pourrait sembler incroyable, si on n'en 
trouvait des exemples dans la vie de quel- 
ques ascètes, durant cet espace de temps 
il ne prit aucune nourriture corporelle, et 
reçut de la seule Eucharistie et sa force et 
sa vie. Ce fait miraculeux, admirable est at- 
testé par le témoignage unanime des com- 
patriotes : « Il fut , dit rhistoricn Jean de 
Mûller, examiné pendant sa vie, raconté au 




loin^ livré à la postérité pas ses contempo- 
rains et tenu pour incontestable , même 
après le changement de confession reli- 
gieuse, ■ 

Un fait remarquable signala la vie er- 
mitique do Nicolas. £n ce temps-là, la 
confédération Suisse voyait s'affaiblir cette 
puissance d'union qui avait donné la vic- 
toire à de pauvres bergers sur le puissant 
duc de Bourgogne. Le partage du butin 
fait à Morat, à Granson et à Nancy, avait 
amené de premières disputes ; d'autres s'é- 
levaient entre les députés des villes et des 
campagnes , parce que les premiers vou- 
laient faire entrer dans la ligue suisse So* 
leure et Fribourg, anciennes et fidèles 
alliées. Aucun moyen d'accommodement 
ne semblait possible, lorsqu'un vertueux 
prêtre, Henry Imgrund, songea à l'ermile 
Nicolas, et le crut propre à rétablir la paix 
parmi les confédérés. Sur les instances de 
ce prêtre, Nicolas descendit de sa monta- 
gne, et parut à Stantz comme un envoyé 
de Dieu. Ses paroles conciliantes portèrent 
ta conviction dans tous les cœurs ; on se 
régla d'après ses avis, et la paix fut rétablie 
dans toute la Suisse. Nicolas reprit sa vie 
contemplative, qu'il termina par une heu- 
reuse mort , le 21 avril 14-87 , à l'âge de 
70 ans. Ses restes conservés à Saschlen 
sont ornés avec luxe, et la piété de ses des- 
cendants les a parés de toutes les décora- 
tions qu'ils ont gagnées en pays étranger. 
On y voit la croix de saint Louis et l'étoile 
de la Légion d'honneur. Il fut béatifié par 
Innocent X, et sa vie a été écrite pai 
Gœrres, célèbre auteur allemand* 
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mosaïque. 



' Longcliamp était une abbaye de ûlles , 
située à deux lieues de Paris ; elle fat fon- 
dée en 1260 par sainte Elisabeth, sœur de 
saint Louis,et devint un lieu de pèlerinage 
célèbre , où les fidèles allaient gagner des 
indulgences et porter des offi^andes. Les 
religieuses s'occupèrent de musique pour 
chanter plus dignement les louanges du 
Seigneur, et bientôt la cour fut admise à 
buis clos dans les chapelles. Ces concerts, 
dits spirituels, parce qu'ils se composaient 
de psaumes, de cantiques et de sympho- 
nies, furent alors très-fréquentés par mode 
plutôt que par piété. Les curieux s'y por- 
taient en si grand nombre , que l'abbaye 
toute entière n'aurait pu les contenir. 
D'ailleurs, c'était un privilège que se réser- 
vait la noblesse , et le peuple se pressait à 
la porte pour écouter de loin des voix har- 
monieuses, semblables à celles des anges. 
Mais comme tes meilleures choses tom- 
bent souvent en désuétude, cette cérémo- 
nie religieuse se changea en un spectacle 
profane. Dans la semaine sainte, on venait 
assister aux Ténèbres de Longchamp 
comme on va à l'Opéra ; le but était de voir 
ou d'être vu. Quant aux vierges qui chan- 



taient avec une si rare perfection » elles 
étaient cachées derrière les grilles de leurs 
tribunes. 

La révolution de 1789 détruisit le cou- 
vent sans détruire l'usage de la promenade 
de Longchamp. On n'y alla plus entendre 
chanter les Ténèbres ; mais on y alla pour 
montrer son équipage et pour voir les toi- 
lettes de printemps. Durant les années qui 
viennent de s'écouler, on n'y envoyait plus 
que son équipage , et on se promenait à 
pied le long des boulevards et des Champs- 
Elysées... Aujourd'hui d'autres préoccu- 
pations ont interrompu la promenade de 
Longchamp. ,,^ 



On jouit des objets agréables, mais les 
tristes font réfléchir. 

Bernardin de Saint-Pierre. 



On arrête aisément une rivière qui ne 

fait que sortir de sa source; mais quand 

elle a élargi son lit , on a de la peine à la 

passer sur un chameau. Ainsi des passions. 

Saint-François de Sales. 




RÉBUS. 
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inSTOIRB DES IODES FRANÇAISES. 

DII-SSPTlftm IT DBRNIER ARTICLI. 




tOmS-PHILIPPE I". 

Les modes, soos le règne de Louis-Phi- 
lippe I", ont été soumises à des vicissitudes 
auxquelles nous avons pris part à notre insu. 
Que de changements , depuis quinze ans I 
Examinez les modes de 1830, et vous les 
trouverez plus vieilles, plus ridicules, plus 
loin de nous que celles d'il y a cent ans ; 
ear Tétrangeté des costumes nous choque 
en raison directe de l'analogie qu'ils ont 
avec les nôtres. Les monstrueux cha- 
peaux ont été supplantés par les bibis mi- 
croscopiques, qui ont eux-mêmes disparu. 
Les bonnets se sont montrés sous mille 
formes nouvelles, sons mille noms divers : 
à la paysanne , à la duègne , à la Cfiar- 
lotte Cœ^day, à la religieuse, à la jolie 
femme, à r Elisabeth, à la châtelainey à la 
Marie-Anlmnette. Les danseuses ont inau- 
guré dans nos bals les résilles à la napoli- 
taine , les pompons steeple-chase au-dessus 
des oreilles, les toques arméniennes, les 
bonnets à la catalane, les coiffures fran- 
gées à l*algérienne, les turbans blancs et or 
à la juive, avec une bride d'or. On a re- 
nouvelé, des règnes précédents, les petits 
berds Henri II, ^ plaine tourmentée , les 
cols et guimpes Médids, les mantelets à la 
rieille ou à la paysanne. Roses , géra- 
niums, camélias, dahlias, germandrées, 
nymphéas, chrysanthèmes, fleurs artifi- 
cielles ou naturelles, ont tour à tour pré- 
dominé dans les garnitures. Les bumottë, 
les camails , les cri^pins de velours à bor- 
dure d'hermine, ont éié préférés. Aux man- 
ches grotesques delà Restauration, ont suc- 
cédé les minches Amadis, à la vénitienne, à 
la Louis XIII, à la religieuse, à la turque, 
à la bédouine, à la persane, à la jardi- 
nière, à la Gabrielle, à la Fontan^es, à la 
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VaUière, à la Sévigné, à la Thuharry. Nous 
avons assisté à l'apparition des robes Ta- 
glioni (à quatre jupes), des Berthes et des 
Célimènes de blonde, des corsages à la Pomr 
padour, à la mille plû , à la grecque , 
froncés à la Vierge, lacés à la Nidé, à 
pointe, à buse, à agrafe, à laôets lâches, à 
parfait contentement. Des étoffes échelle 
orientale, droguet catalan , pékin en ca- 
mmeux , lampas-burgrave, étoile polaire^ 
caméléon fleuri ; des habits fumée de Lon- 
dres, des amazones de casimirienne à bou- 
tons d'or et à manches amadis; des palmy- 
riennes brochées d'or sur un fond blanc ; 
du velours bleu Benrenuto-Cellim; des sa- 
tins p/«>i /a main; Médids, Louis \V, 
du tulle illusion; du pékin fleurette, de la 
moire Caméléone, du tissu fil de la Vierge, 
de la gaze polka, des mouchoirs à la du- 
chesse et à Fleur-de-Marie, etc. , etc. 

.La toilette des hommes, depuis 1830, 
est devenue moins habillée. Les redingotes 
k la propriéuire, les paletots et les tu^eeds, 
ont un sans-façon que nos pères ne con^ 
naissaient point. Le col de satin noir l'em- 
porta sur la cravate blanche; le pantalon 
s'impatronisait même à l« cour, au détri- 
ment de la culotte et des bas de «oie, et la 
botte foulait insolemment des tapis qui 
n'auraient été jadis en contuct qu'avec 
l'escarpin. 

Nous étions dans un temps d'émanci- 
pation, et chacun voulant faire acte de spon- 
tanéité, prenait le costume comme un thème 
sur lequel il brodait des /îori^urf», Vous en- 
triez dans un bal, et y chercbies la mode du 
jour : elle était tellement compliquée de 
celle de la veille, tellement dénaturée par 
les caprices de la liberté individuelle , que 
vous ne la débrouilliez point Lesdiamantset 
les dentelles, les anglaises et '^s bandeaux 
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lisses ou ondes, le^ jupes simples et les qua- 
druples jupes, se disputaient la suprématie. 
iMadame A. .. était modestement vêtue d'une 
robe noire brUlantée de jais ; madame B. . . 
i)ortait une robe tert-flétri glacé de blanc, 
qui laissait voir une jupe de satin blanc en- 
tre les interstices d'un double zi{]-zag 
formé par un ruban rose. Chaque dame 
cl.oisissait à sa guise dans l'immense arsenal 
des modes parisiennes, en combinait les élé- 
ir.onts constitutifs, et se créait une parure 
orii^inale. Heureuse fantaisie qui , tout en 
charmant nos yeux, répandait l'aisance 
dans une nombreuse classe d'ouvriers, et 
rendait les deux mondes tributaires de nos 
couturières et de nos modistes. 

Historien des nuxies françaises, nous 
avons laborieusement consulté plus de cent 
volumes, dont, au besoin, nous pourrions 
citer les titres; nous avons dâ toutefois 
nous borner à l'étude du costume. Les au- 
tres applications de la mode nécessiteraient 
chacune un travail spécial. A combien de 



considérations prêteraient les ouvrages à la 
mode, depuis le roman de Clélie jusqu'à 
celui du feuilleton ; depuis la CléopéUre de 
Jodelle jusqu'à Y Agnès de Méranie I Que 
de philosophie à déployer dans l'apprécia- 
tion des systèmes à la mode, en évoquant 
les noms de Mesmer, de Gagliostro, deLa- 
vater, de Gall, de HahnemanI Que d'a- 
necdotes à révéler à propos des meubles 
à la mode, depuis les bahuts sculptés de la 
Renaissance, jusqu'aux meubles raides et 
anguleux de l'Empire ! Il y a encore les 
jeux « les danses , l'architecture à la mode, 
les équipages, jardins, promenades, amu- 
sements, spéculations, occupations, dis- 
tractions , chiens ou chevaux à la mode. 
Ces divisions et subdivisions peuvent don- 
ner matière à de curieuses monographies, 
que nous entreprendrons peut-être un 
jour , si nous sommes encouragés, mesde- 
moiselles, par votre gracieuse approbation. 

EMILE DE LA BÉDOLUERRB. 
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Histoire des Momrs et de la Vie privée des 
Français : asages , coûtâmes, institu- 
tioDS, physionomie de chaque époque, 
depuis 1 origine de la monarchie jusqu'à 
nos jours; ouvrage complétant toutes 
les histoires de France, par Emile de la 
fiédollierre. Tome II , chez Lecou , li- 
hraire-éditeur, rue du Bouloy, n^ 10. 

Troisième article. 

Je ne peux me refuser, mesdemoiselles, 
au plaisir de vous citer encore quelques 
pages de l'intéressant et savant ouvrage de 
M. de la Bédollierre. Cette fois, il s'agira 
de la toilette de Charlemagne , et de la vie 
intime de cet empereur dont la grande 
image planera sur tous les siècles. 

Charlemagne préférait aux plus précieu- 
ses fourrures une pelisse de peau de mou- 
ton ; il essaya, par ses décrets, par ses con- 
seils, par son exemple, de rappeler ses 
Gdèles à la simplicité, et de conserver in- 
tact l'ancien costume desFranks; c'était 
celui qu'il portait d'ordinaire : il mettait 
d'abord une chemise et un caleçon de toile, 
ensuite nue tunique qu'il serrait autour de 
sa taille par une ceinture de soie, puis des 
chausses. Il avait aux jambes des bandelet- 
tes, et aux pieds des chaussons. En hiver 
il se garnissait la poitrine d'une peau de 
lontre. Sa saie (1) était de drap bleu. Il ne 
quittait jamais son glaive, dont la poignée 
et le baudrier étaient d*or et d'argent II 
avait une profonde antipathie pour les vê- 
tements étrangers, même les plus riches. 
Deux fois seulement , à la demande du pape 

(1) Saie, casaque des hommes de guerre dont 
se servaient les Grecs et les Romains. C'est le 
vêtement de dessus. La sale était le costume or^ 
dinatre des Gaulois. 




Adrien et de sou successeur Léon , il prit 
la tunique longue, la chlamyde (1) et les 
souliers romains. 

Charlemagne s'opposa aux progrès du 
luxe avec autant d*ardeur qu*il en avait mis 
à combattre l'ivrognerie. « En l'année 79/i, 
dit M. de la Bédollierre, après la conquête 
de la Lombardie, il voulut démontrer pra- 
tiquement à ses courtisans combien sa 
simplicité l'emportait sur leur pompeux 
étalage. Un jour de fête, au sortir de la 
messe, il dit aux siens : «Ne nous laissons 
pas énerver par le repos ; allons à la chasse, 
et partons tous comme nous sommes. » 
Alors il jeta sur son dos sa peau de mou- 
ton qui n'avait pas plus de valeur que le 
rochet de saint Martin. Les grands reve- 
naient de Pavie, où Venise venaitrécenmient 
d'introduire les richesses de l'Orient; ils en 
avaient rapporté de riches vêtements, des 
colliers de pierreries, des tuniques de soie, 
des cyclades (2) faites d'étoffes piquées et de 
fourrures de loir. En cet équipage, le roi 
les conduit à travers les bois et les ronces, 
les ramène trempés de pluie , souillés de 
boue et du sang des bêtes fauves, et les re- 
tient auprès de lui jusqu'à la fin du jour, 

(1) Chlamyde, vêtement militaire. Elle se por- 
tait sur la tunique. La cblamyde était en temps 
de guerre ce qu'était la toga en temps de paii. 
Tune et l'autre ne convenaient qu'aux patri- 
ciens: il y en avait de plusieurs espèces; celles 
des femmes, des enfants et des hommes ; parmi 
eelles-ci on distinguait celles du peuple et celle 
de l'empereur. C'est ce que nous appelons un 
manteau, une etuaque. 

(2) Un cyclade. Habillement de femme, ar- 
rondi par le bas et bordé d'un galon de pourpre ; 
c'était aussi le nom de l'étoffe de cette robe ; on 
y brodait quelquefois des fleurs en or; les Ro- 
mains l'empruntaient pour se travestir en bouf- 
fons. 
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sans lenr permettre de changer. Le lende- 
main il leur ordonne de se présenter avec 
les mêmes Yêtements, lear montre sa pean 
de mouton propre, intacte, et la compare 
avec leurs somptueuses guenilles, qui , en 
se recroquevillant au feu, s'étaient cassées 
comme des broutilles de bois mort « Oh ! 
les plus fous des hommes 1 leur dit-il, quel 
est maintenant le plus précieux et le plus 
utile de nos habits? sont-ce les miens que 
je n'ai achetés qu'un sou (1), ou les vôtres 
qui vous ont coûté plusieurs talents (2) ? » 
Et les courtisans, confus, se précipitant la 
face contre terre , ne purent soutenir son 
formidable courroux. 

Cependant, aux fêtes solennelles, Char* 
lemagne jugeait nécessaire de déployer un 
appareil qui imposât davantage au vulgaire 
que la véritable grandeur. Toutes les riches- 
ses delà monarchie étaient alors étalées. Le 
ministre des finances prodiguait l'argent 
du trésor, le directeur du garde-meu- 
bles en tirait la vaisselle ciselée, les tapis, 
les courtines, les meubles et les fau- 
teuils précieux. On s'asseyait d'ordinaire 
sur des pliants ou sur des coffres cubi- 
ques garnis de coussins; mais les sièges 
qu'on employait dans ces jours de cérémo- 
nie étaient ornés de peintures et de sculp- 
tures, disposés en forme d'autel et exhaus- 
sés sur plusieurs degrés. Us avaient parfois 
un dossier droit ou recourbé en arrière ; 
plus fréquemment ils étaient flanqués de 
deux montants réunis par une traverse qui 
soutenait une draperie de soie. 

La messe était dite par Tarchichapelain 
du palais; puis un dîner splendide était 
servi à un nombre considérable de con- 
vives. Il y avait une table pour les digni- 
taires d'un âge mûr , une autre pour la 
jeunesse et une troisième pour les femmes. 
Les envoyés du calife Haroun-at-Raschld, 




(1) Le sou était d'or et valait à peu près IK lY. 
de notre monnaie. 

(2) Un Ulent d'argent valait environ tf, 000 fir.; 
le Ulent d'or environ 7tt,000 fr. 



invités à l'un de ces somptueux banquets, 
s'écrièrent : « Nous n'avons connu jus- 
qu'à présent que des hommes d'argile; 
c'est aujourd'hui seulement que nous voyons 
des hommes d'or. » 

En ces occasions, Gharlemagne avait un 
diadème étineelant d'or et de pierreries, 
un habit tissu d'or, une agrafe d'or à sa 
saie, et des chaussons ornés de pierres pré- 
cieuses. Nother le Bègue, qui l'avait vu 
sons ce riche costume, y ajoute un détail 
étrange que , faute de pouvoir l'éclaircir, 
nous soumettons sans commentaires k la 
sagacité de nos lectrices : « Deux rameaux 
de feuillage et de fleurs d'or partaient de 
chaque côté , à la hauteur des genoux du 
héros ; l'un de ces rameaux l'égalait en hau- 
teur, l'autre s'élargissait en s'élevant jus^ 
qu'au4essus du trftne qu'il couvrait tout 
entier. » 

Un renseignementplusdignede créance, 
c'est le portrait de Gharlemagne, exé- 
cuté d'après nature par ordre du pape 
Léon m dans les deux mosaïques qui dé- 
coraient le trlclinium du palais de Latran. 
Elles nous montrent Gharlemagne en grande 
toilette. Il a les cheveux courts et d'épaisses 
moustaches. Il est coiifé d'une couronne 
impériale formée, qui a la forme d'une 
toque. Sa tunique lui viçnt jusqu'aux ge* 
noux; il est drapé dans une cblamyde; de 
longues bandelettes serpentent autour de 
ses jambes, et ses souliers sont enrichis de 
dorures. Qu'on joge par Ik de l'authen- 
ticité des pointures qui représentent le 
grand empereur avec une chevelure touf* 
fue, une barbe formidable, et les épaules 
chargées d'un lourd manteau. 

Peut-être, mesdemoiselles, seriez-vous 
curieuses de connaftre le costume de la 
femme et des filles de Gharlemagne. Voici 
ce que nous en dit M. de la Bédollierre, 
d'après un auteur anonyme qui a décrit 
pompeusement la famille de l'empereur, 
partant pour la chasse, pendant l'automne 
de l'année 790. 

« La reine Luilgarde est la première; 
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des bandelettes de pourpre s'enlacent dans 
ses cheveux et serrent ses tempes éblouis- 
santes de blancheur. Des fils d*or attachent 
sa chlamyde; un béril (1) est enchâssé dans 
le métal qui forme son diadème; sa robe 
est de fin lin, teint avec la pourpre, et son 
cou étincelle de pierreries. Rhodrude la 
suit , enveloppée d'une chiamyde que re- 
tient une agrafe d'or enrichie de pierres 
précieuses; des bandes d'étoffe violette se 
mêlent à sa blonde chevelure ; sa tête est 
ceinte d'une couronne d'or diaprée de 
pierreries. Telle est aussi la coiffure de 
fierthe ; mais ses cheveux disparaissent sous 
un réseau d'or, et de riches fourrures 
d'hermine couvrent ses épaules. Deschry- 
solilhos (2) parsèment les feuilles d'or qui 
ornent ses vêtements. Gisèle porte un voile 
blanc rayé de pourpre, une chiamyde 
teinte avec les étamines des mauves, et 
l'éclat de ses yeux éclipse celui du grand 
Phœbus. Rhodalde vient ensuite , montée 



sur un cheval superbe, devant lequel les 
cerfs se cachent en hérissant leur dos. Une 
épingle d'or, dont la tête est émaillée de 
pierreries, ferme sa chiamyde de soie. Celle 
de Théodrade, de couleur d'hyacinthe (1), 
est ornée d'un mélange de peaux de tau- 
pes; les perles étrangères scintillent à son 
beau col, et elle est chaussée du cothurne 
de Soj)hocle. m 

Peut-étre,ajoute M. delà Bédollierre, l'au- 
teur a-t-il vu la réalité de ce récit à travei*» 
ce prisme chatoyant que les poètes se met- 
tent si volontiers devant les yeux . Peut-être 
la plupart des pierreries des filles de Gharle- 
magne n'étaient-elles que du verre colorié 
comme celles qui sont inventoriées parmi 
les richesses de l'église de Stephanwerts... 
néanmoins, sa description, en la supposant 
exagérée quant à la valeur des ajustements, 
est, sous le rapport de leur agencement, de 
la plus scrupuleuse exactitude. 

M™* J. J. FOUQUEAU DE PUSSY. 




LITTERATURE ÉTRANGÈRE. 




KING ÀRTUl R'S CHRISTMA3 BILL OF FARE* 

Tbey served upsalmon, venisoii, and wild boari» 
By huodreds, aod by dozeos, aod by scores. 
Uofsheads of honey, kiLderkins of miistard, 
Mullonf,and fatted beeves, and bacon swine; 
UeroDfl andbitt«rn8, peacock, swan and busurd, 
Teal, roallard, pigeons, widgeoD0,aDd in fine 
Plum-puddings, paneakesi apple-pies and cua* 

[lard : 

(i) Le béril, pierre précteuie que lea Ita- 
liens nomment eau marin$ ù cause de sa cou- 
leur, qui est d'un vert pAle. 11 y en a beaucoup 
à Camboge, à MarUban, au Pëgu et dans l'Ile de 
Ceylan. 

(2) La chrysolithe, pierre précieuse, qu'on 
croit être la topa». 



MENU DE NOËL DU ROI ARTHUR. 

On servit du saumon, de la yenaison et des 
sangliers sauvages, par douzaines, par centaines 
et par quarantaines: des tonneaui pleins de 
miel, des barils de moutarde, des moutons, des 
bœufs engraissés et du lard de porc ; des béroni, 
des butors, des paona, des cygnes et dee ou- 
tardes; des sarcelles, des canards sauvages, des 
pigeons, des macreuses, et enGn des plum-pud* 
dings, des crêpes, des pàlés de pommes et des 



(1) Une hyacinthe, pierre précieuie dont il 
y a plusieurs espèces : lorientale^ celle qui vient 
de Calicut et de Cambaie, est couleur d'orange; 
celle de Portugal est couleur de souci ; celle 
qu'on nomme la changeante est d'un jaune 
citron. V hyacinthe la belle wi écarlate, tirant 
sur le rubis. 
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And there withal they drank good Gascon wine, 
Wilh mead, and aie, and cider of our own ; 
For porter, punch, and negus werc not known. 
AU sort of people there were seen together, 
AU lort of characlers, aU sort of dresses ; 
The fool mih fox's tail and peacock's feather, 
Pilgrims, and pénitents, and grave Largesses; 
The couotry people with their coats of leather, 
Yintners and victuaUers \vith cans and messes, 
Pages, archers, varlets, falconers, andyeomen, 
Damsels and waitioginaid8,aDdi)vaitiDg women. 




flans : — de plus, on but du bon fia de Gaa* 
cogne, ainsi que de Thydromel, de Taie et du 
cidre de notre crû ; car le porter, le punch et le 
YÎnépicé n'étaient pas connus encore. On Yoyaii 
là ensemble toutes sortes de gens et de cos- 
tumes ; le fou avec m queue de renard et aa 
plume de paon ; des pèlerins , des pénitents et 
de graves bourgeois ; les vUlageois avec leurs 
jaquettes de cuir; les ttverniers et les pour^ 
voyeurs portant, lee uns, leurs canettes, les 
autres leurs gamelles ; des pages, des archers, 
des varlets, des fauconniers etdes serfs; des da- 
moiselles , des chambrières et des servantes* 



DEUX DESTINÉES. 



VALENTJNE DESRIEUX A OGTAVIE MAUYAL. 

Angoulème, 16 mars 1830. 

a J'aime, je sim aimée, et nos pères d'ao- 
cord... Pardoane-mol cette variante au 
vers de Corneille. Nous voici enfin, ma 
chère, au dernier chapitre de mon roman. 
Nos pères sont d'accord; ils ont trouvé 
dans leur sagesse que la charge d'agenl de 
change qu'occupe M. Armand de Blaye 
s'arrangerait à meneille des deux cent 
mille francs de dot de ta très-humble ser- 
vante, et tiee versa; que, partant de là, 
les deux parties contractantes feraient une 
excellente affaire et qu'il fallait la conclure 
au plus vite. Tel fut l'avis des deux pères; 
les mères, plus tendres et plus inquiètes, 
ont jugé aussi que les dix-huit ans de la 
fiancée sympathiseraient au mieux avec les 
vingt-cinq ans de l'époux; qu'on trouve la 
première assez jolie, le second fort distin- 
gué, qu'ils aiment tous deux hi musique, 
le bal et les élégants plaisirs, et que par 
conséquent le ciel même semblait avoir dé- 
crété cette union. Pour moi, si on m'avait 
longuement consultée, j'aurais dit peut- 
Otre que le bal me semblait plus agréable 




"'«^ôJô, 



lorsque je dansais avec M. de Blaye, et que 
je goûtais fort la musique, alors que j'en 
faisais avec lui. Et lui, qu'aurait-il dit?. . . 
mon Octavie , je n'en sais rien.. . mais je 
le devine. 

» Le mariage est fixé aux derniers jours 
d'avril ; le trousseau est commencé et sera 
superbe. La charge de mon futur mari nous 
fixera à Bordeaux ; je regretterai tendre- 
ment mon père et ma mère, si exceUenis 
pour moi, mais l'idée d'aUer à Bordeaux 
me ravit cependant Que sont les plaisirs 
d'Angoulême auprès de ceux que m'offrira 
une ville si brillante, si animée 7 Je ne vois 
devant moi qu'un long jour de fête.. . Un 
mari jeune, aimable, aimé (je puis te le 
dire, à toi, mon Octavie ), les jouissances 
de la fortune, les plaisirs du monde et ceux 
ducceur, voilà Thenreuse perspective qui 
s'ouvre à mes yeux. C'est l'atmosphère 
qu'il me faut, car, tu le sais, j'étoufferais 
dans la vie de ménage, dans la vie de comp- 
toir que je vois mener à beaucoup de 
femmes. Je ne puis mettre ma gloire dans 
la beauté et l'exact rangement du linge 
dans une armoire, ni mon bonheur à 
compter chaque matin avec ma cuisi* 
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nière et chaque soir avec ma femme de 
chambre. Aux âmes vulgaires les soins 
vulgaires ! Je veux vivre de la vie de l'es- 
prit et de lâmc et laisser aux subalternes 
des occupations dont ils s'acquitteront mille 
fois mieux que moi. Adieu, ma chérie ; je 
n'ose espérer de te voir à mes noces, et 
cependant combien il me serait doux de 
te réunir à tout ce que j'aime 1 Adieu. 
)) Yaientine Desrieux. « 

octavie a valentine. 

Marseille, 30 mars 1830. 
« Ma chère amie, 

» Reçois avant tout, avec un tendre bai- 
ser, mes féliciutions et mes vœux. Puisse 
Dieu bénir ton union et t'accorder toutes 
les félicités de la fortune et des affections I 
Je te demande pour moi une prière que je 
te rendrai de bon cœur, car moi aussi, sans 
roman, sans préliminaire, sans vœux se- 
crets et sans sympathies, je suis... je suis 
fiancée! J'entends tes exclamations et je 
vois tes beaux yeux qui me questionnent 
Est-il jeune? esi-il aimable? quel est son 
uom?son état? 

» Ma chère Yaientine, M. de Rostaing est 
armateur, il a trente-huit ans et il montre 
rarement sa figure sérieuse et sévère dans 
les réunions du monde. Je ne pense pas 
qu'il soit aimable , mais je sais qu'il est 
bon, puisque mon père me l'a choisi pour 
époux. De plus^ il est veuf et père de deux 
enfants ; pauvres anges t dont je serai, j'es- 
père, non pas la belle-mère, mais la sœur 
ainée et la maman. 

»Tu vois que monmariage n'est pas aussi 
riant que le tien, et pourtant je suis satis- 
faite, car il me semble que dans celte mai- 
son, veuve de sa première maîtresse, au- 
près de ces enfants orphelins, il y aura 
quelque chose de bon à faire. Or, c'est le 
bon et non l'amusant que je cherche en 
la vie... tu me connais. Je travaille à 
mon trousseau ; il sera modeste et en pro- 
portion avec ma dot Nous serons mariés 




le troisième jour de Pâques. Je t'envoie un 
bracelet bien simple; porte-le, ma Yaien- 
tine, en souvenir de ton amie, 

» OCTAVIE Mauval. » 

VALENTINE A OCTAVIE. 

Bordeaux, 8 janvier 1831. 

« Chère Octavie, 

n Je dérobe enfin un moment à ce tour* 
billon d'occupations et de fêtes où je roule 
depuis huit mois, et ce moment, je veux le 
passer avec toi. Me pardonneras- tu mon 
long silence? Je te connais si bonne, que 
lorsque tu sauras que ces huit mois se sont 
passés comme un songe brillant, comme un 
seul jour de plaisir, tu me comprendras et 
m'excuseras. La famille de M. de Blaye» 
éublie à Bordeaux, m'accueillit à merveille; 
je fus comblée d'attentions et de bontés } 
aussi, dès le commencement de l'hiver, 
ai-je ouvert ma maison pour répondre aux 
invitations que j'ai reçues ; j'ai donné plu- 
sieurs concerts, deux bals, un grand dîner 
toutes les semaines, sans compter les réu- 
nions plus intimes; tous mes jours ?ont 
pris, toutes mes soirées sont occupées. 
Franchement, je crois ma maison assez 
agréable ; j'ai tâché d'y réunir le luxe de 
Paris au comfortable de la province. Ne 
faut-il pas que mon mari s'y plaise, et ces 
preuves sans cesse renouvelées de notre 
aisance ne sont-elles pas le meilleur moyeu 
d'asseoir son crédit? Je vois peu ce bon 
Armand, trop peu du moins, d'après le 
besoin de mon cœur ; il se livre tout à ses 
affaires et il prétend parfois qu'à moins 
d'un travail continuel, notre existence ne 
se soutiendrait pas. U est content de sa 
maison, de sa femme, quoiqu'il y a huit 
jours il soit entré dans ma chambre, te- 
nant à la main les comptes de la femme de 
chaire, et me disant : ce Nous dépensons 
trop... soyez donc plus prudente, ma 
chère amie! » Mais, vois-tu, Octavie, ce 
sont là les craintes d'un esprit timoré; 
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je ne sais pas au juste quel est notre bud- 
get, mais je suis sûre qu'il ne dépasse pas 
celui de nos égaux, des collègues de mon 
mari. Que serait la vie, s'il fallait sans 
cesse avoir Barème à la main ? 

9 Ecris-moi, de grâce, et sois franche 
autant que je le suis. Conte-raoi ta vie, tes 
plaisirs, tes peines. .. Hélas! je crains que 
tu ne sois pas heureuse ! Adieu, mon amie, 
et à toujours... 

oYalentine Desrieux de Blâye. » 

OCTAVIE A VALBMTINE. 

Marfeîlle, 28 janvier 1831. 
« Chère Valentine, 

« Tout est pardonné et oublié, ton long 
silence, et même ton apparent oubli. Je te 
félicite de ton bonheur et j'en suis heu«- 
reuse ; mais oserai-je te dire, comme ton 
mari, 8018 prudente! Barème, vois-tu, ce 
n'est pas le plaisir , mais c'est la raison, 
et tu sais qu'il faut souvent interroger cette 
sérieuse conseillère, si l'on veut que le 
plaisir soit durable. Pardonne- moi cette 
gronde, comme nous disions autrefois ; tu 
sais que tu m'as investie jadis d'un droit 
de sœur atnée, dont je veux conserver le 
privilège, comme j'en conserve le dévoue- 
ment et l'affection. 

» Je me suis mariée peu de temps après 
toi, et j'ai quitté la maison de mes parents 
pour celle de mon mari. Dès les premiers 
jours de mon installation, je voulus me 
mettre au fait du gouvernement domesti-- 
que. Ahl ma bonne Valentine, mon cou-^ 
ragefaillitm'abandonner, àla vuedecetin- 
extricable écheveauqu*iime fallait débrouil- 
ler : d'abord, les livresdela femme de charge 
et ceux de la cuisinière, c'était un chaos, où, 
suivant l'expression de Milton, les ténèbres 
8eiUe8 86 rendaient visibles. J'employai 
plusieurs jonrs k déchiffrer ce grimoire, à 
interpréter ces hién^lyphes, et comme 
M. de Ghampollion, j'y découvris une vé- 
rité palpable et claire : c'est qu'il me fallait , 




renvoyer madame Agnès et me priver des 
services de mademoiselle Si^hie. Gela fut 
bit : les mémoires des fournisseurs furent 
arrêtés et payés, et depuis cette époque, je 
tiens moi-même les comptes de la maison. 
Ma seconde tribulation fut l'aspect des ar- 
moires livrées au pillage... Mon cœur de 
ménagère en fut brisé, mais maintenant, 
le dommage est réparé, et les rayons de 
chêne plient de nouveau sous le poids des 
serviettes et des draps, dont les phalanges 
éblouissantes sont rangées eu ordre et 
exhalent une bonne odeur d'iris. Enfin, 
troisième chagrin et le plus grave de 
tous, les enfants, mes enfants, aban- 
donnés depuis trois ans à des soins merce- 
naires, se trouvaient dans une situation 
déplorable. Leur intelligence, quoique 
très-vive, n'avait pas été cultivée ; ils n'a* 
valent que des instincts et non des qua- 
lités, et s'ils aimaient leur père, s'ils 
n'étaient ni menteurs, ni voleurs, on n'en 
devait remercier que leur bon naturel. 
C'est ici, ma chère Valentine, que je sentis 
mon impuissance et que je m'humiliai 
devant le bon Dieu, en le priant de prê- 
ter sa force à ma faiblesse, sa sagesse à 
mon ignorance, d'éclairer mon esprit et 
d'élever mon cœur, afin que je fusse ce 
que j'avais promis d'être. . . une mère pour 
ces enfants. Je m'occupai d'abord des 
soins matériels; j'arrangeai leur apparte-- 
ment, horriblement négligé i j'y fis placer 
un portrait de leur pauvre mère, à qui je 
jure souvent d'être aimante et bonne 
pour ses orphelins; je m'occupai aussi de 
leur santé et de leur toilette, puis je com-^ 
mençai à leur donner quelques leçons. 
J'ai le bonheur de réussir assez bien ; 
Claire et Henry m'aiment, et certes, l'en- 
fant que je porte ne me sera pas plus cher 
qu'eux. Tu vois notre intérieur: mon 
mari sort de ses bureaux, un peu fatigué 
parfois, mais les caresses des enfonts le 
dérident. Il nous trouve au salon, moi 
près de ma table à ouvrage ; Claire, à mes 
pieds, me consultant sur les ajustementa 
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de sa ponpée... Henri, près d*une fenêtre, 
feuilletant un lÎTre d'images... M. deRos- 
talng entre, les enfants se suspendent à son 
cou. .. Alors la figure sévère de mon mari 
prend une expression de paix et de joie 
qui seule me récompenserait des labeurs 
de tout un jour. Mes i^arents passent les 
soirées auprès de nous, et je vois dans ce 
petit cercle tout ce qui peut m'attacber à 
la vie. Tu me demandais : £s-tu heureuse ? 
voilà ma réponse. Va ! mon amie, Dieu, le 
devoir et les affections, donnent toujours 
au cœur plus de bonbeur qu'il n*en peut 
porter. Adieu, ma sœur de cboix, et à 
bientôt! 

vOCTAYIE MAUYAL DE ROSTAUiG.X) 

VALENTINE A OCTAVIE. 

Bordeaux, 5 juin i83tf . 

« Ma cbère Octavie, 
» Je suis encore en retard avec toi , et 
j'avoue que depuis mon mariage j'ai bien 
négligé notre correspondance. Ai-je cessé 
de t'aimer? Mon cœur me dit que non; 
d'ailleurs n'es-tu pas toujours égale à 
toi-même, aussi bonne, aussi douce, aussi 
noble qu'au jour où je t'ai aimée pour 
la première fois? Mais si tu savais ce que 
cette vie du monde impose d'obligations et 
entraîne d'esclavage! Les jours s'enchaî- 
nent les uns aux autres par des investiga- 
tions et des fêtes, et l'on ne peut saisir un 
moment ni pour soi ni pour ses amis, lu 
me reconnaîtrais à peine : cinq années 
m'ont tant changée ! Je suis sûre que tu as 
gardé ton front si pur, ta fraîcheur écla- 
tante, tes beaux cheveux si abondants 

Moi, je suis vieille... On dit que ce sont 
les veilles, les fatigues des bals; mais, 
mon Octavie, le chagrin vieillit plus 
que le plaisir, et j'ai eu des chagrins. Ma 
pauvre petite fille, ma Léonore, est morte 
au berceau, faute de soins intelligents, m'a 
dit cruellement le médecin ; mais ne lui 
ayais-je pas donné une bonne anglaise et 
une excellente berceuse? Est-ce ma faute 





si Dieu me l'a prise? Ernest vit, mais il 
est bien faible ! J*ai trouvé des ennemis 
dans le monde; les confrères de mon mari 
enviaient notre luxe, et lui-même, lui. Va- 
lentine, s'est refroidi pour moi. J'ai com- 
mencé à le craindre, et lorsque les comptes 
de la maison , ceux de mes fournisseurs , 
excitaient sa colère et donnaient prétexte 
à de tristes scènes, j'ai cherché à dérober ces 
comptes à sa connaissance. Ah ! mon Octa- 
vie 1 combien aujourd'hui cette fatale précau- 
tion me coûte cher ! J'ai creusé un abîme 
sous mes pas ; ces dettes se sont accumu- 
lées, les créanciers me pressent; de jour à 
autre, mon mari peut être instruit, et alors 
que deviendrai-je? La tête me tourne à 
cette pensée... et pourtant ai-je eu tort? 
ne fallait-il pas souteuir notre rang 7 fal- 
lait-il m'enterrer toute vive dans les soucis 
du ménage? J'admire U force d'âme, mais 
je ne suis pas faite de la sorte. Tu sais que 
jamais je n'ai envié l'épitaphe latine : Elle 
resta à la nuimn et fila de la laine. 

» Je ris, mais j'aimerais mieux pleurer, 
j'ai mille pointes aiguës daus le cœur. . . 
Adieu, mon amie. 

ê VALENTINË. a 

OCTAVIE A VALENTJNE. 

Marseille, 8 juin 1835. 

(• Chère Yalentine , 

» Quoique tu ne m'en eusses pas accordé 
la permission, j'ai cru pouvoir communi- 
quer ta dernière lettre à M. de RosUing , à 
qui depuis longtemps j'ai inspiré une 
bonne partie de mon amitié pour toi. Tu 
trouveras sous ce pli un billet de 10,000 fr. ; 
daigne l'accepter, chère amie, comme un 
prêt indéterminé, et réjouie mon cœur en 
m'apprenant que tu es délivrée de tes in- 
quiétudes. 

» J'embrasse ton Ernest ; garde-le, soi- 
gne^e, et tu verras sa santé refleurir, et ses 
yeux briller de vie et de joie. Crois-moi, 
je sais par expérience qu'il n'est pas de 
bonne Anglaise qui vaille une petite mère ; 
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et pour nous , chère Yalentine , est-il un 
bal, un spectacle qui vaille le rire sur les 
lètres de notre enfant? 

» Claire est grandelette ; elle a fait sa 
première communion; Henri est char- 
mant; Berthe est très-sage, et Roger est 
aussi parfait que peut i*ètre un enfant au 
maillot : il est blanc et rose, il dort à* mer- 
Teille , il connaît son père et moi : que 
veut-on de plus ? 

» Adieu, ma Yalentine ; je suis à jamais 
» Ta dévouée, 

1» OCTAVIE. » 




Par une matinée de l'an 18/i7, un ado- 
lescent , frêle et beau , mesquinement 
vêtu , entra dans le comptoir de l'un des 
premiers armateurs de Marseille, et regarda 
autour de lui avec timidité. Le fils de la 
maison, jeune homme de bonne mine et à 
la physionomie franche et mâle, vint à lui 
et s'informa du sujet de sa visite. 

« Je désirerais parler au maître de la 
maison, répondit le jeune étratiger. 

— Mon père est absent ; ne pourrais-je, 
monsieur, le remplacer? 

— Je vous prie de m'cxcuser ; mais dans 
l'affaire dont il s'agit.. 

— Pennettez-moi , monsieur, de vous 
conduire auprès de ma mère : elle est fort 
au courant des affaires de la maison , et 
peut-être pourrez-vous vous arranger avec 
elle, a 

£n disant ces mots, le jeune Marseillais 
montra le chemin à l'étranger et le con- 
duisit, en traversant une cour sablée et 
oruée d'orangers, jusqu'à la porte d'un joli 
cabinet de travail, où une dame de irente- 
huit à quarante ans était assise, occupée à 
mettre en ordre des paquets de vêtements, 
destinés évidemment à quelque pauvre fa- 
mille. Elle salua le visiteur et s'informa à 
son tour du motif qui l'amenait auprès 
d'eUe. 

« Madame , dit le jeune homme dont 
l'embarras et la tristesse étaient visibles. 



j'ai appris que monsieur voirc mari avait jeunesse I 
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un navire en partance pour le Sénégal, je 
désirerais prendre passage à bord, mais. . . » 

Ici une vive rougeur colora ses joues 
pâles; il garda un moment le silence et 
reprit avec un sombre courage : 

a Ma fortune n'est pas des meilleures, et 
j'aurais de la peine à acquitter le prix de 
la traversée ; cependant j'y suppléerais vo- 
lontiers par mon travail , comme subré- 
cargue , comme commis, comme matelot 
même.... 

— Vous, monsieur! répondit la dame 
avec une expression de sympathique pitié 
et en considérant les traits délicats et la 
taille frêle de l'adolescent, vousl... Mais il 
y aurait moyeu de s'arranger autrement. . . 

— Je ne veux pas vous tromper, ma- 
dame; voici tout ce que je possède. » 

Il tira un porte-monnaie de cuir noir, 
qui renfermait une faible somme, et l'ou- 
vrit d'une main tremblante. Dans ce mou- 
vement, un bracelet en tomba ; la dame le 
ramassa vivement, le regarda et s'écria 
avec émotion : 

« D'où tenez-vous ce bracelet? de grâce, 
parlez I 

— Il me vient de ma mère... c'est le 
seul bijou qu'elle aie gardé , madame , à 
l'époque de nos malheurs. .. elle me l'a re- 
mis tristement aujourd'hui , connue une 
dernière ressource. 

— Votre mère ! ne s'appelle-t-elle pas 
Yalentine de Blaye? 

— Sans doute, madame. 

— Où est-elle? vous l'avez \ue aujour- 
d'hui ? elle est donc à Marseille? 

— Elle est logée dans un des faubourgs. .. 
Pauvre mère! elle ignore mon projet : je 
veux aller au Sénégal pour y retrouver un 
ami de feu mon père; il me procurera 
peut-être un emploi, du pain, enfin... 

— Grand Dieu ! pauvre Yalentine! Mais 
venez, monsieur, venez, mon cher Ërncst, 
menez-moi près de votre mère. . . J'ai donc 
enfin retrouvé la meilleure amie de ma 
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— £h quoi I madame , tous seriez la 
bonoeOctavieT... 

— Ociavie Mauval, Famie de Valentine 
Desrieux. » 

Une heure après, les deux amies étaient 
dans les bras l'une de l'autre. Madame de 
Rostaing répétait avec un tendre reproche: 

« Tu as douté de moi, tu m*as caché tes 
malheurs ! 

— Douter de toi? c'eût été douter de Ja 
bonté des anges I Mais après avoir méprisé 
tes conseils, bien plus, après avoir méprisé 
tes exemples, fallait-il encore faire peser 
sur ton amitié le poids de malheurs que 
j'ai trop mérités? Je te revois maintenant, 
et je ne conçois pas comment j'ai pu l'évi- 
ter si longtemps. .. ta présence me fait tant 
de bien 1...» 

Ces deux femmes formaient un frappant 
contraste : Valentine, vieillie avant l'âge, 
n'avait ni la riante beauté du printemps, 
ni le calme si doux de l'âge mûr; OcUvie, 
moins belle autrefois que son amie , avait 
conservé les teintes de la jeunesse et de la 
santé; ses yeux limpides étaient bleus 
comme les vagues de la Méditerrannée ; la 
bonté, la sérénité siégeaient sur son front , 
miroir de son cœur, et l'âge avait ajouté 
à sa dignité, sans enlever à ses grâces. 

a 'fn as deviné mon histoire, dit Valen- 
tine avec des larmes étouffées, mes défauts 
t'avaient prédit mon sort! La voie de 
luxe et de désordre où j'entraînai mon 
mari nous devint fatale; j'avais contracté 
des dettes... une première fois , ta géné- 
reuse amitié vint à mon secours; mais, in- 
sensée que j'étais! je persévérai dans ma 
conduite. Je venais de perdre mes parents, 
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je continuai à servir le monde, ce tyran 
cruel, qui me payait de mes sacrifices par 
des sarcasmes et des calomnies ; mou or- 
gueil et ma paresse abandonnaient tout soin 
domestique, les dettes s'accumulèrent de 
nouveau, mon malheureux mari en fut 
instruit., notre passif égalait notre actif; 
M. defilaye quitta sa charge et paya tout : 
nous nous retirâmes ruinés, mais au moins 
l'honneur était sauf. Mon mari ne m'ac- 
cusait point, il accepta un petit emploi 
de commerce et travailla courageusement ; 
je tâchai de l'aider... il me pardonna avant 
de mourir... Je restai veuve avec mon 
jeune fils; nous végétâmes quelque temps; 
enfin, Ernest m'engagea à venir à Mar- 
seille, espérant y trouver quelque occu- 
pation lucrative... J'y consentis; mille 
fois j'élevai mon cœur à Dieu pour toi ; 
mais je ne voulus point te chercher ; j'en- 
tendais répéter avec joie combien tu étais 
heureuse et honorée, mais je me privai du 
bonheur de te voir. . . La Providence a con- 
duit mon pauvre enfant auprès de toi I 

— Et maintenant c'est entre nous à la 
vie, à la mort, tu ne nous quitteras plus. 
Nous irons demain remercier Notre-Dame 
de la Garde qui a ramené une sœur à sa 
sœur! » 

Ernest fut employé dans les bureaux de 
l'armateur, qui le traita comme un troi- 
sième fils 9 et parfois Octavie disait à Va- 
lentine : « J'étais heureuse épouse , heu- 
reuse mère. . . mais il me manquait quelque 
chose... maintenant ma vie est complète, 
puisque je possède auprès de moi mon 
amie. » 

M*"* ÉVELIME RiBBfiGOURT. 




Digitized by 



CjQOgle 




— 140 — 

LES SEPT SOEURS. 

BALUlDB, PIR WOaDSWORTH. 




Lord Campbell avait sept filles, toutes 
sept belles, vertueuses, et ne se quittant 
jamais : on eût dit sept beaux lys, éclos en- 
semble sur la même branche, un même 
jour de printemps. Et comme elles s'ai- 
maient les sept filles de lord Gampbelll 
Mais lui, fier chevalier à Thumeur guer* 
royanle et aventureuse, chevauchait tou- 
jours par monts et par vaux, ne prenant 
nul souci des nobles damoiselles... — Oh ! 
qu*elle était morne, qu'elle était morne, 
la solitude de Binnorie ! 

£t voici qu'un jour^ à la faveur d'un 
vent d'ouest qui enflait ses voiles, un vais- 
seau aborde sur la grève solitaire où s'é- 
lève le vieux castel de Binnorie.... Des 
hommes armés envahissent le rivage ; c'é- 
taient de farouches corsakes accourus des 
bords de la verte Ërin. La renommée 
leur avait appris la beauté des jeunes da- 
moiselles et l'isolement où les laissait leur 
père et seigneur. . . Ayant leur chef en tête, 
ils s'avancent impétueusement vers le ma- 
noir et s'arrêtent devant la poterne : le son 
aigu de h trompe retentit aussitôt . , — Oh ! 
qu'elle était morne, qu'elle était morne, la 
solitude de Binnorie ! 

Au fond d'une retraite ombreuse et 
fleurie, couchées sur le gazon comme de 
jeunes biches qui se reposent, les sept filles 
de lord Campbell devisaient innocemment 
entre elles. Tout à coup les murailles du 
vieux castel retentissent du tumulte des 
armes, d'un bruit d'hommes et de che- 
vaux. Que feront-elles, les faibles vierges? 
Epouvantées, elles s'enfuient précipitam- 
ment, courant toujours, toujours devant 
elles... Est-ce donc là le souci que vous 
prenez des sept fleurons de votre cou- 
ronne, fier chevalier, leur père et sei- 
gneur 7 . . . —Oh ! qu'elle était morne, qu'elle 
était morne, la soUtnde de Binnorie I 




Elles courent toujours, toujours sans re- 
prendre haleine, poursuivies de loin par 
les pirates audacieux. « Ne fuyez pasi leur 
crient-ils d'une voix suppliante, nous ne 
vous ferons point de mal : honte à votre 
père, qui laisse votre jeunesse et votre 
beauté se consuuier inutilement dans la 
solitude d'un vieux manoir! il abandonne 
ses filles pour courir les aventures. Eh bienl 
il trouvera la maison déserte à son retour, 
ce sera sa punition . Soyez pour nous belles et 
douces, damoiselles ; pour nous, parfumez 
votre chevelure et désarmez votre re- 
gard... » — Ohl qu'elle était morne^ 
qu'elle était morne, la solitude de Binnorie ! 
Elles courent toujours, toujours comme 
de pauvres biches effarées, tantôt séparées, 
tantôt se tenant par la main. « Mourons ! 
s'écrient-elles d'un commun accord; mou- 
rons ensemble; mieux vaut la mort que le 
déshonneur. « Un lac était près de là, 
un lac à la rive escarpée sur laquelle aucun 
pied humain n'avait encore laissé de traces ; 
les sept damoiselles, se tenant par la main, 
s'avancent au bord du rocher, et s'élançant 
par un bond désespéré, disparaissent à ja- 
mais dans les profondeurs des ondes.. . -^ 
Oh! qu'elle était morne, qu'elle était 
morne, la soUtude de Binnorie I 

Le ruisseau qui sort du lac et parcourt 
ensuite la vallée semble, en murmurant 
sur la mousse et les cailloux, répéter un 
chant de deuil à hi mémoire des sept no-^ 
blés filles. Sept petites îles vertes se sont 
élevées depuis ce temps à la surface du lac : 
les pécheurs disent que les sept soeurs ont 
été enterrées là par les fées des eaux , et 
qu'elles y jouissent en paix du doux et 
profond sommeil de la tombe. .. — Oh ! 
qu'elle est morne, qu'elle est morne, la 
solitude de Binnorie ! 

NOÉMI Thévenin 
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LE SAPIN. 

APOLOGUB. 





Dans la forêt, jeune sapin 
ÂYait et le soleil et Tair pur en partage ; 

L'ingrat pourtant déplorait son destin. 
Oh ! que je suis petit ! Dieu ! quel mince branchage ! 

Aux grands arbres du voisinage 

Il s'en allait se mesurant , 
Et rêvant. 

En vain les enfants du village 

Près de lui viennent se jouant, 

Pour cueillir la fraise odorante; 
En vain le doux printemps, la brise caressante, 
Sur ses premiers rameaux répandent la fraîcheur ; 
Mille inquiets désirs se partagent son cœur : 

Plus de paix, dès lors plus de joie. 
Cinq ans passés, notre arbrisseau déploie 

Des rameaux toulTus et nombreux. 
Si Je pouvais atteindre à la voûte des cieuv, 

Défier les vents et Torage ! 

Dit le sapin dans son langage. 

A quelque temps de là survient un bûcheron, 
Et puis deux et puis trois, puis enfin une troupe, 
Qui pour parer à la froide saison. 

Pour bâtir flottante maison, 
Que sais-je I en la forêt s'en vient faire une coupe . 

Les plus grands sapins sous leurs coups 
Tremblent tous. 

Les voici couchés sur la terre, 
Dépecés, façonnés, arrangés en monceaux ; 
D'autres dans leur entier sont mis sur des traîneaux. 

Debout notre arbre solitaire 

Au loin contemple son aîné, 

Qu'emporte un pesant attelage. 
Soudain de s'écrier : Quand irai«-je en voyage? 
Sapin, mon bel ami, vous serez emmené. 
Attendez quelque peu... L'an suivant la cognée 
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Sur son large tronc retentit ; 
Comme ses deyanders notre sapin fléchit : 
Bon ! dit-il, ma cause est gagnée ! 
Et sur le sol au même instant 
Il s*étend. 
On le conduit à la yiUe prochaine, 
Pour prendre son rang au chantier. 
Il passe ensuite en un grenier. 
De grandir c'était bien la peine I 
Au moins, si les petits oiseaux 
Venaient chanter sur ses rameaux I 
Si le zéphir le balançait encore ! 
Si baigné des pleurs de Taurore^ 
Conune aux beaux jours de la forêt. 

Il brillait! 
Hélas ! pour toute compagnie 
Il n'a qu'un bataillon de rats. 
Qui font retraite à l'approche des chats. 
Yiyre avec des rats , quelle yie I 




Or il arriva qu'on matiB, 
Dans une coor, an soleil exposée, 

On descendit notre sapin ; 

Il se crut dans un Elysée. 
Son bonheur dura peu. Trois ou quatre manants, 

Pour alimenter les cuisines. 
Coupent à qui mieux mieux et branches et racines; 
Le sapin mutilé, sur les charbons ardents. 

Pétille et devient bientôt cendre... 



Que de gens montent pour descendre ! 

M"* Chariotte D'ambry. 
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REVUE DES THÉAlTRES. 




îjd Femmr blasée. Goraédie-yaudevIUe en 
un acte, de MM. N. Fournier et Bié- 
vîlle. 

f.a scène est à Paris, en 1846, dans un salon 
«'légant de l'hdtel de Dercy, riche banquier; les 
personnages sont Dercy, Emma ta femme, 
Juliette leur cousine. Rertinot leur voisin et 
leur ami, Gaston de Bormani, espèce de fat, 
et le caissier de Dercy, le jeune Edouard. 

Juliette yient de reconduire le docteur 
de la maison. Beriinot entre sans se faire 
annoncer, a Je viens, dit-il, de rencontrer 
ce médecin philosophe qui voit partout des 
maladies morales; ne m'a-t-il pas dit, 
parce que je suis un peu nerveux, que j'é- 
tais rongé par une passion ? — Vous ! s'é- 
crie en riant Juliette; et laquelle? — L'en- 
vie... Il appelle ainsi le désir de s'élever 
commun à tous les hommes. Mais ce n'est 
pas pour vous qu'il vient ici ? ce docteur 
facétieux. — Oh ! moi, je ne suis jamais 
mal; de. — Jamais? dit Bertinot. Il y a des 
gens comme ça, ajoute-t-il en soupirant 
Enfin, que voulez-vous ? — Il est venu 
voir ma cousine, sous prétexte d'une vi- 
site d*amitié, reprend Juliette, mais, au 
fond, pour s'assurer de son état — Qu'a- 
l-t;lle donc? — On n'en sait rien. Je l'ai 
toujours connue un peu impatiente, un peu 

irritable; ce n'est pas étonnant Dans 

Fon enfance elle a été tellement gâtée par 
sa marra'ne, une vieille parente très-riche, 
qui prévenait toutes ses fantaisies ; et elle 
en avait .. Dieu sait ! Si bien qu'à présent, 
elle n'en a plus... elle a tout épuisé. Aussi, 
rien ne l'émeut ; elle ne prend intérêt h 
rien ; ne se mêle de rien... Aujourd'hui, 
par exemple, c'est sa fête... eh bien, elle 
ne s'en doute seulement pas. — Mais, où 




est-elle, en ce moment? — A sa toilette. 
Pauvre Emma ! elle passe quelquefois sa 
journée à essayer des modes nouvelles, et 
finit par rester en robe du matin. Moi, je 
ne suis pas si difficile, et me voici toute 
prête. — J'ai à vous parler de mon neveu 
Edouard, mademoiselle, de ce jeune cais- 
sier que j'ai fait placer ici... Un charmant 
garçon qui a su plaire à mon ami Dercy et 

à vous Ne rougissez pas il y a des 

gens c[ui savent plaire, ajoute-t-il, en sou- 
pirant. Enfin, que voiilez-wvs ? — Mais 
tout le monde fait son éloge, reprend Ju- 
liette ; le seul défaut qu'on lui reproche 
c'est de s'occuper trop exclusivement de sa 
caisse. — Votre mariage est à peu près 
décidé : Dercy, se charge de votre établis- 
sement, puisque vous êtes orpheline et 
sans fortune : il donne cent mille francs. 
— Ce bon cousin ! dit Juliette avec recon- 
naissance. — Mais ce n'est pas trop pour le 
train qu'il mène, reprend Bertinot : équi- 
pages, chevaux, bals, concerts, loge à l'O- 
péra, aux Italiens, que sais-je?... Je cher- 
che en vain le côté faible de sa position... 
Enfin, que voulez-vous ? — A vous enten- 
dre parler ainsi, monsieur Beriinot,on pour- 
rait croire que le docteur a raison. — Rai- 
son de me croire envieux de mes amis, 
parce que je cherclie avec tout le monde 
ce qui leur a valu tant de bonheur?. .. Le 
fait est que c*est exorbitant.. Et moi qui 
suis parti du même point que ce cher 
Dercy, c'est à peine si je pourrai donner à 
Edouard... — Eh ! monsieur, que m'im- 
porte ? — A vous, mais h Dercy ! — Mon 

cousin, l'homme le plus généreux! 

Emma est gâtée par lui, comme elle l'était 
par sa marraine. Hier encore, le plus joli 
attelage 1 .. . gris pommelé, et qui vous em- 
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porte... comme le vent I — Oui, je Tai vu... 
Ma parole d'honneur, c'est beaucoup trop 
beau pour un simple particulier.. . Enfiriy 
qmvoiUei'VOus? A propos, je venais l'em- 
prunter à votre cousine. — Vous n'êtes donc 
plus un simple particulier ? monsieur Berti- 
not, dit en riant Juliette. » 

Edouard vient apporter à madame Dercy 
les quatre mille francs de pension que son 
mari lui donne par mois. En ce moment, 
Qmma arrive se soutenant à peine. « Ah I 
monsieur Bertinot, dit-elle, vous voyez une 
femme bien malheureuse I —^ Mon Dieu I 
qu'est- ildonc arrivé î — Tenez 1 répond-elle 
en montrantdes journaux surune table ,rien 
d'imprévu, rien debizarre.. . Sur mon piano 

pasun morceau qui me plaise I Eh bien, 

quelle nouvelle ? — Hélas, madame, il n'est 
arrivé de puésaventureà aucune personne de 
ma connaissance. .. Enfin^ que voulez-vous ? 

Quelle heure est-il? demande Emma. 

Deux heures à la Bourse, — A la Bourse ! 

M. Dercy doit y être en ce moment... et 
moi, pauvre femme, pendant ce temps-là, 
négligée, délaissée... — Ah 1 ma cousine, 
reprend Juliette, tu n'es pas juste 1 Quels 
soins, au contraire, quel empressement I 
Aujourd'hui, par exemple, il doit faire re- 
tirer von coupon déloge pour l'opéra nou- 
veau... et tu n'as pas l'air d'y songer I 
Moi, qnand je dois aller au spectacle, je 
n'en dors pas, je n'en dîne pas. — En- 
fant 1 — Et le bal 1 quelle joie 1 les toi- 
lettes, les lumières, l'orchestre... Tenez 1 
n'y aurait-il qu'un piano et quatre per- 
sonnes pour former une contredanse, je 
serais encore trop heureuse. — Pension- 
naire 1 — Mais ma cousine, la grande pa- 
rure..,— M'ennuie. — Mais les hommages 
que tu reçois... — M'ennuient— Mais les 
fêlQg^,.— M'ennuient. Je ne voudrais pas 
voir deux fois la même chose... Par exem- 
ple, cet attelage que mon mari m'a donné 
hier... — Justement, M. Bertinot vient te 
l'emprunter.— Ah 1 qu'il le prenne 1 (Ber- 
tinot s'incline.) Quelle heure est-il? de- 
mande-t-elle encore. — Deux heures à 




la Bourse. — Il y a une heure que vous 
me dites la même chose, reprend-elle en 
se levant avec impatience. Ah I se dit- elle, 
c'est une calèche de voyage qu'il me fal- 
lait ! .. . Un voy^e I. .. la seule fantaisie que 
j'aie eue depuis six moisi Quelque chose 
d'aventureux, d'accidenté , d'inconnu. . . .. 
Mais vantez donc l'inconnu à un homme de 
chiffres... » 

En ce moment, Dercy rentre. « Je 
veux que tu n'aies rien à désirer, rien à 
envier à personne, ma chère Emma, lui 
dit<il avec tendresse ; je voudrais bien te 
deviner, mais il faut que tu m'aides un 
peu.. . Tiens, aujourd'hui, en sortant de la 
Bourse, je suis passé chez mon bijoutier, 
où j'ai choisi pour toi cette parure. (Il lui 
donne un écrin.) Et celle-ci pour Juliette. » 
(Il en donne un autreà Julliette.) La jeune 
fille saute de joie à la vue de sa parure en 
perles fines ; Emma ouvre lentement son 
écrin de diamants, et dit avec froideur : 
« Ils ne sont pas mal. — Il y en a au moins 
pour trente mille francs, dit à part lui Ber- 
tinot ; parole d'honneur, ça fait de la peine. 
Enfin, que voulez-vous? » 

Dercy se désespère de l'indifférence de sa 
femme, ilsedemande : « Est-ce ledon qu'elle 
dédaigne ? Est-ce la main qui l'a présenté ? » 
Puis il s'informe tout bas auprès de Ju- 
liette si le médecin est venu, ce qu'il a dit, 
si tout est prêt pour la fête. Gaston se fait 
annoncer, Dercy lui serre la main et passe 
un instant dans son cabinet; Juliette le 
suit, ainsi qu'Edouard, et Bertinot sort dans 
l'intention d'éclabousser tout le monde 
avec son attelage gris pommelé. 

Restée seule avec Gaston, Emma va 
s'asseoir près d'une table ; Gaston s'assied 
ensuite , et désirant plaire à la jeune 
femme en entrant dans ses idées, il s'é- 
crie tristement : « Ah I madame I. . . — Ah î 
monsieur I répond-elle sur le même ton. 
— Que le temps est effroyablement long I 
madame. — Les journées n'en finissent 
pas, monsieur 1 — Ah 1 l'existence est un 
pesant fardeau. — J'ai bien de la peine à 
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le porter I — A le traîner, ajoute Gaston. 
— A la bonne heure I s'écrie Emma, vous me 
comprenez ! vous, monsieur. — Oh I oui, 
madame! Vous vous ennuyez, je m'en- 
nuie, nous nous ennuyons tous les deux. 

— Voilà pourtant ce qu'on appelle vivre I 
reprendEmma. On se lève à midi... — Quel- 
quefois plus tard, dit Gaston. — On se 
retrouve entouré du même luxe , des mê- 
mes meubles, des mêmes tableaux, qui vous 
rappellent les mêmes idées. — C'est vrai, 
reprend-il, je n'ai jamais une idée nouvelle. 

— Si vous sortez, continue Emma, votre 
éternel équipage vous attend. — Pour une 
éternelle promenade. — Et vous rentrez 
tous les jours pour dîner. — Le même 
dîner à trois services. — Ahl soupire 
Emma. — Ah I répète Gaston. — Et dire 
qu'on ne peut vivre sans cela I — Et que 
c'est encore ce qu'il y a de mieux I — 
C'est à renoncer à la vie ! dit Emma. — 
Pardieu, madame, il faut secouer cette 
torpeur. — Comment? — Par une pas- 
sion.— J'en ai une... lui dit mystérieuse- 
ment Emma. — Ahl madame... pour... 

— Pour les voyages. — Très-bien... cou- 
rir le monde c'est une idée... — Oh, 

partirl se sentir libre, dit Emma traversant 
le salon... — Loin de ce monde mono- 
tone, dit Gaston traversant aussi le salon, 
chercher une contrée lointaine, igno- 
rée I... Que dites-vous de l'Islande? — 
L'Islande? — Avez -vous lu Han ? — 
Hein? — Han. J'aimerais aller dans la 
patrie de Han (1).— Ohl n'importe où... 
mais M. Dercy ne veut pas quitter Paris. — 
Votre marraine, votiresecondemère.. .—Qui 
fait tout ce que je veux, ajoute Eomia. Oui. . . 
ce projet me sourirait, si M. Dercy... d 

Juliette accourt. « Tout est prêt, ma 
cousine, lui dit-elle gaiement, on n'attend 
plus que loi. — Où donc? demande 
Emma. ^~ Mais, dans la galerie, dans les 
salons qui sont décorés avec un luxe, un 
goût . . partout di s fleurs !. . . 

(1) flan d*itlande, roman de Victor Hugo. 

SBRlilU AITHÉS, 4* SÉAIB. — îi^ V. 





— Voulez-vous prendre mon bras, ma 
chère amie, vient lui dire Dercy. — Maisque 
signifie ? — C'est ta fête. . . Quoi I tu ne te sou- 
viens pas que l'année dernière... à pareil 
jour.. .^ Ah I vous prétendez renouveler?. .. 
— Les mêmes honunages,les mêmes empres- 
sements, le même bonheur, répond Juliette. 
— Ici, à côté, ajoute Dercy, je t'ai fidt 
préparer la toilette la plus brillante. — Un 
bal ! s'écrie Emma désolée, — Oui, nu 
cousine, répond Juliette; tous nos parenU, 
tous nos amis sont invités.^ Mais, mon 
Dieu, vous voulez donc me faire mourir I 
s'écrie-t-elle. — Mourir! répète Dercy avec 
étonnement — Laissez-moi, bâssez^nooi ! 
s'écrie-t-elle au désespoir ; je ne veux voir 
personne I qu'on renvoie, qn'<m décom- 
mande tout le monde... Laissez-moi I cette 
maison m'est odieuse I — Odieuse ! répète 
l*époux avec douleur.» 

Emma s'ékMgne ainsi que les personna- 
ges présents à cette scène, excepté Dercy. 
«C'est fini 1 se dit-il, plus d'espoir... Je ne 
lui inspire que de l'indifiérence, de l'éloi- 
gnement, peut-être! Ah! le docteur a 
raison... le mal a déjà gagné le cœur... Il 
faudrait quelque secousse violente, quel- 
que événement imprévu. .. » 

Edouard entre, ses registres sous le 
bras. Dercy, préoccupé de ses chagrins 
le reçoit avec impatience. « C'est demain 
le 30, jour de payement, dit le timide jeune 
hoQune ; j'apporte l'état de la caisse et 
cette lettre de Marseille. — Vous ne pen- 
sez qu'à vos chiflres! •— Plût au ciel! ré- 
pond en soupirant le prétendu de Juliette, 
je n'aurais pas tant de peine à tenir la ba- 
lance ! — Voyons cette lettre, dit le ban- 
quier. » Pendant qu'il la lit, Edouard dit 
en regardant ses registres, a Nous avons à 
payer demain 638,397 fr. 66 c, savoir...» 

Une idée vient de frapper Dercy, il s'as- 
sied pour écrire ; pendant ce temps, le cais- 
sier lui détaille les nomsdes créanciers, il ne 
l'écoute pas et écrit toujours. Arrive Berti- 
not. « Mes actionnaires sont éblouis» dit- 
il, se parlant à lui-même ; j'ai mianqué 
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d'éisraaer deax ou traù curieux occupés à 

regarder mon attelage C'est dooimage 

qu'il faille le rendre... Enfin^ quevoiUez^ 
vout?-^Berûnot !..« se dii tout bas Dercy 
en Tapercevant Eh bien ! Edouard, que 
iaite»-TOus là! ajoute-t*ii tout haut — 
MoDSieiir doit avoir reçu les traites de la 
maisoD Blanchard de Marseille, répond le 
caissier. J'attends que Monsieur TeuiUe 
bien me remettre les fonds pour de- 
main... — Les fonds ! répète Dercy avec 
embarras, c'est bien!... plus Urd... — A 
propos! j'ai écrit là... une lettre... il fau- 
drait .. mais nonl... j'irai moi-même..... 
Allez 1 — Je passerai la nuit, se dit le pau- 
vre jeune homme ; aussi bien, je ne dors 
plus! » Puis, passant prèsde Bertlnot, il lui 
dit : « Mon oncle, parlez pour moi ! o 

C'est Dercy qui parle le premier du ma- 
riage de sa jeune cousine; mais pour payer 
la dot qu'il a promise, il réclame du temps. . . 
nil an, pent-étre. « Ah ! mon Dieu I serais- 
tu gêné? demande Bertinot-— ChutI est- 
ce qu'on dit cela tout haut chez un ban- 
quier. — Serais-tu gêné! répète-t-il tout 
l^^ -^ Je ne dis pas cela... — A la 
bonne heure ! car, pour acheter des che- 
mins de fer , je veuais t'emprunter quel- 
ques fonds.— Oh I mon ami, s'écrie Dercy, 
dans quel moment! — Quoi! ces traites 
de Marseille I ^Chut I Oh ! les af- 
faires! ajoute Dercy avec agitation ; la veille 
d'un jour d'échéance, au lieu de fonds on 
peut recevoir ta nouvelle.. . — Comment ! 
^ Dans des circonstances pareilles on ne 
se confie à personne, et pour recueillir les 
moindres indices, on court de tous côtés.. . 
Adieu, Bertinot; de la discrétion ! pas un 
mot ! » Ptiis il sort en désordre. 

« Une catastrophe ! se dit Bertinot ; un 
homme qu'on croyait si sûr !. . . Enfin , qve 
voulêz-'Wiis f . . . Moi qui comptais sur lui, ça 
devrait me faire de la peine... eh bien! 
non... Je ne suis pas assez égoïste. » 

Juliette entre avec précàut on ; elle vient 
savoir si le iour de son mariage est décidé; 
elle apprend qu^l n'aura pas lieu, car elle 





n'a plus de dot « Voilà ce que c'est, ajoute 
Bertinot : on veut briller, éclipser tout le 
monde, on mène un train d'ambassadeur... 
Je le crois bien.. .àceprix-Iàl... Enfin^qm 
wulesi'Vom? Et au bout de tout cela que 
trouve-t-on !. .. la ruine ! — Mon Dieu 1 s*é- 
crie Juliette, mon cousin est ruiné! — Xh 1 
vous le savez déjà ! Alors je peux vous le 
dire... £h bien 1 oui. .. tout est perdu I — 
Voici ma cousine ! s'écrie Juliette, pas un 
mot devant-ellel » Mais l'envieux ne peut 
se refuser au plaisir d'exciter les soupçons 
d'Emma ; puis, ilsort pour aller àla Bourse. 
Emma allait questionner Juliette, lorsque, 
trouvant une lettre de son mari oubliée par 
luisur la Uble, elle lit : « Mon rJier Verdier, 
» je reçois une terrible nouvelle ; la maison 
» Blanchard, de Marseille, est menacée,.» 

• le contre-coup serait affreux pour mot.. 
M Que savez-vous!... votre réponse sera 

• mon arrêt .. » ^~ Dieu soit loué I s'écrie 
Juliette; il y a encore de l'espoir, et M. fier» 
tinot m'avait dit que mon cousin était ruiné. 
-^ Allons donc I répond Bouna , ce n'est 
pas possiblel... c'est quelque faux bruit.. 
Où est Dercy ! — Il est sorti très-agité. » 

Dercy rentre. « Comme il a l'air abattu I 
se dit Emma. » Puis montrant un intérêt, 
une activité qui ne lui étaient pas ordi- 
naires :« Parlez vite, monsieur I rapportei- 
vous de meilleures nouvelles! Ah ! je sais 
tout I «-^Quoi donc! --* Cet écrit oublié par 
vous... — Je n'ai donc plus rien à vous ap- 
prendre. — - Ainsi ce malheur qui vous 
menaçait.. «^ Ce malheur m'a frappé L.. 
— Et votre ruine... — Est complète. 
Rassurez-vous , dit-il en tombant sur une 
chaise.. . notre contrat de mariage est fait 
de telle sorte que vous ne serez pas victime 
de mon imprudente confiance. ^~ Ah I 
monsieur! ^-Ce revers n'atteindra que moi 
seul, et pour mieux vous mettre à l'abri, je 
veux qu'une séparation plus complète en- 
core...— Une séparation I —Elle vous sera 
moins doulouretise qu*à moi... depuis long- 
tem|)s ma présence n'est plus nécessaire 
à votre bonheur. .. •— - Mais vous... vous, 
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qu'allez-vous faire? s*écrie-l-elle. — Moi! 
je demanderai du temps, un peu d'aide... 
et si l'on me refuse, s'il faut qu'une tache 
soit faite à mon honneur... — Eh bien ! de- 
mande Emma se rapprochant de son mari. 
— Âhl je ne sais alors à quelles extrémi- 
tés!... — Mon ami!... dit Emma posant 
sa main sur le bras de Dercy. — Son ami ! 
répète-t-il à part avec joie. —Calmez- vous ! 
ajoute Emma; défît'z-vous des premiers 
mouvements de désespoir. Je vous ai tou- 
jours connu du courage... Ne vous laissez 
pas abattre par le sort. . . Oh ! il n'y a pas de 
votre faute, j'en suis sûre!... Allons, pro- 
mettez-moi d'envisager de sang-froid votre 
situation. — Je te le promets, dit-il en se 
levant. — A quelle résolution vous arrêtez- 
vous? lui demande-t-elle. — Mais, je ne 
sais... à partir, peut-être.— Partir ! répète- 
t-elle avec douleur. — Pour Marseille... 
c'est là seulement que je saurai.. . — Enfin, 
mon ami, si cela est nécessaire... allez, 
allez v'ie ! — Mais loi, en mon absence, que 
feras-tu? — Je m'occuperai de vous. — De 
moi!... dit-il avec joie. Je vais tout dis- 
poser pour mon départ « Gaston entre. 

Emma qui avait obtenu de sa mar- 
raine qu'elles partiraient ensemble pour 
faire un voyage, et avait chargé Gaston de 
lui amener une chaise de poste, lui de- 
mande s'il a fait sa commission, c Oui, 
madame, répond -il avec mystère. — 
Mon ami, dit Emma à Dercy, il y a 
au coin de la petite rue une chaise de 
poste. — ^lomment cela se fait-il? demande 
l'époux fort étonné. — Je vous l'explique- 
rai plus tard., .partez, partez vite! — Adieu! 
lui crie Dercy. » Et bientôt l'on entend le 
roulement d'une voiture. 

Emma se montre pleine de cœur et de 
fermeté ; elle approuve Edouard, qui jure 
ses grands dieux que la situation de sa 
caisse est excellente... elle console Ju- 
lette qui pleure... elle dit que sa maison 
n'éprouve qu'une^êne passagère, un mo- 
ment de crise... Allons! du courage! ne 
perdons pas la tête et nous parerons à tout, 




je l'espère. (Prenant des billets de banque 
sur la table.) Monsieur Edouard, voici d'a- 
bord les billets que vous m'avez donnés ce 
matin ; Julliette, assieds-toi là, devant cette 
table. (Juliette s'assied. ) Monsieur Edouard, 
dictez-lui les noms des principaux créan- 
ciers. — J'en ai la note, répond-il tirant 
son carnet. — Bien , répond Emma. Et 
toi, Juliette, écris une circulaire à ces mes- 
sieurs... je la signerai... je répondrai de 
tout, luidit-elle à voix basse... Mon hôtel de 
Paris, mon petit château d'Aniony. — Ah! 
ma cousine, pourras-tu jamais te priver... 
— Laisse-moi faire. Quant au plus pressé... 
monsieur Gaston, lui dit-elle, voulez- vous 
rentrer dans les quinze mille francs que 
vous avez chez mon mari ? — Tout à votre 
service , madame , répond l'avare. — Eh 
bien! allez chez Morel... qu'il vienne sur- 
le-champ. (Mes bijoux , mes diamants me 
rapporteront une somme considérable, dit* 
elle à part.) De là vous irez chez Giroux; 
qu'il vienne aussi sur-le-champ (mes ta- 
bleaux,mes bronzes. . . des chefs-d'œuvre!. . . 
je m'en séparerai... il le faut). — C'est 
tout? demande Gaston. — Non, attendez! 
Eh bien I dit-elle à Juliette, donne-moi 
donc ces lettres , que je les signe. 

— Mes amis, mes pauvres amis, s'écrie 
Bertinot en entrant, je viens d'apprendre la 
fatale nouvelle. — Mais, mon oncle, reprend 
Edouard, ou assure que c'est vous qui l'avez 
répandue? — Moi !... par exemple ! Rece- 
vez, madame, dit-il à Emma, mon compli- 
ment de coudoléance... Enfin, qtiewukz- 
vous? le monde est une hascule.. . ce matin 
on était plus riche que moi , et à présent 
c'est mui qui suis plus riche que. . . — Vrai- 
ment! répond Emma écrivant toujours — 
Je me suis dit, continue Bertinot, ce.s pau- 
vres voisins seront peut-être bien aises de 
trouver un ami qui, sans bruit, les débar- 
rasse d'un luxe compromettant. — Que de 
bontés!... ajoute Emma. En effet, cette 
voiture , ces chevaux qui vous faisaient 
envie... — Je les prends : ils m'ont valii 
la confiance de mes actionnaires. — Mon- 
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sieur Gaston, lui dit Emma se levant : 
courez vite où vous savez, et faites remet- 
tre ces lettres à leur adresse. Monsieur 
Edouard , retournez à la caisse et surtout 
faites bonne contenance. Juliette, veille à 
ce qu'on ne s'aperçoive de rien... Âh!. . 
dis qu*on me fasse avancer une voiture 
déplace. Vous, mon cher Bertinot, revenez 
dans une heure. — Tenez , ma chère voi- 
sine , lui avoue Ten vieux, depuis que vous 
êies ruinée je vous trouve infmimeut plus 
ahnable. Efifin, que zoulez-vous ? 

^- A présent, dit Emma, se voyant 
seule, courons chez ma marraine, elle m'ai- 
dera et.. . (Dercy entre) Ah ! c'est toi ! s'é- 
crie-t-elle avec bonheur. — Oui... je re- 
\iens... j'ai réfléchi que ma fuite serait un 
déshonneur; il me faut d'abord essayer de 
parer au plus pressé. — Rassure-toi, lui dit- 
elle, j'ai déjà trouvé des ressources : mes 
bijoux, mes tableaux, mes équipages, tout 
sera vendu. — Mais ce luxe, c'est ton exis- 
tence. — Mon existence sera la tien ne. .. nous 
vivrons modestement, seuls, sans bruit. .. 
Je veux que ta fortune se rétablisse peu «i 
peu... j'y aiderai par mon économie, par 
mon travail... Ces talents que l'on m'a 
donnés pour me distraire, j'en veux faire 
un emploi utile.. • — Quoi ! tu es sûre de 
ne pas regretter... — Me croiras-tu, mon 
ami ?. . . Si je quitte avec peine toutes ces pa- 
rures... c'est parce que c'est toi qui me les 
as données. Si je soulîrc à l'idée que notre 
peut château va changer de maître, c'est 
(|ue nous y avons passé les premières années 
de notre mariage, c'est que tout y est peu- 
plé de nos souvenirs. — Nos souvenirs!... 
je croyais être seul à les conserver. . . Quoi ! 
tu m'aimerais encore ? mais cette chaise 
de poste... ce projet de départ?... — Ah! 
pardon... pardon!... c'est un aveu qui me 
rend bien confuse... Comment ai-je pu 
être coupable à ce point?... Est-ce bien 
moi?... qui... ce matin!... Oui, je me de- 
mandais avec désespoir si tout ne m'était 
pas devenu odieux... Ma maiTaine était 
prévenue, je voulais fuir... Je te croyais 







.O 



heureux. — Heureux! répète douloureuse- 
ment Dercy. — Mais quand j'ai su que tu 
souffrais, continue Emma, quand j'ai vu ton 
honneur et tes jours en danger. . .oh ! alors, 
tout mon amour s'est réveillé plus tendre, 
plus dévoué que jamais ! Va , prends ces 
biens, prends-les tous, pourvu que tu m'ai- 
mes toujoui*s... je serai trop heureuse! 
mais ne parle pas de sacrifice, ne me re- 
mercie pas... Ce malin, mon cœur était 
mort. . . à présent, je sens l'existence. . . c'est 
ma récompense la plus douce ! — Chère 
Emma ! » dit Dercy revenu au bonheur. 

Bertinot accourt , ses actions sur les che- 
mins de fer sont tombées en même temps 

qu'un viaduc Il est perdu ruiné! 

u Voilà ce que c'est que de vouloir .suri)asser 
les autres... lui dit Dercy. — Oui, reprend 
Bertinot , je te conseille de parler. .. Mes 
payements de demain sont compromis ; il 
me manque soixante mille francs. — Passe 
à ma caisse. — Hein? — Ce sera un à- 
compte sur la dot de Juliette. — Qu'est-ce 
que cela signifie? demande Emma. — C'est 
une plaisanterie ! ajoute Bertinot *» 

Gaston entre tout es^oufilé ; il a fait re- 
mettre les lettres, et les fournisseurs sont là. 
« Qu'ils attendent , répond Uercy, on aura 
besoin d'eux pour le bal de ce soir.— Le bal ! 
répète Emma de plus en plus étonnée. — 
Quant à vos quinze mille francs, dit Dercy 
à Gaston , pasi^ez à ma caisse. — Encore ! 
s'écrie Bertinot Ah ça, tu n'es donc pas 
ruiné? — Non, mon pauvre ami , mais je 
bénis le ciel d'une ruse qui m'a rendu 
le cœur de ma chère Emma. — Et pour 
toujours, répond-elle. Ces richesses que je 
retrouve, je comprends à présent que l'on 
peut les perdre et j'en veux faire un meil- 
leur usage... en répandant le bien autour 
de moi... Juliette... Edouard^ vous serez 
mariés... Ah! je ne crains plus de m'en- 
nuyer, maintenant; les égoïstes seuls sont 
blasés. — Il n'y a que ||ii pour ça, se dit 
à part l'envieux Bertinot, toujours aimé et 
toujours riclie... Enfin, que loulez-tots? » 

Cette pièce de M. Fournier, l'un des ré- 
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dactenrs les plus aimés de votre journal , 
nous montre une grande vérité, mesde- 
moiselles : c'est que le bonheur n'est pas 
dans la richesse, mais dans le travail, 



dans l'activité et surtout dans le dévoue 
ment au l)onheur des autres I 

M' ■• J. J. FOUQUBAU DE PUSSY. 




MÈIANGES. 



PETITE PHARMACIE PORTATIVE. 




Au moment où vous partez pour la cam- 
pagne, mesdemoiselles, nous croyons de- 
voir vous indiquer les moyens de calmer 
tout de suite les douleurs d'un pauvre ma- 
lade, de lui sauver la vie, peut*étre, en 
lui donnant sur-le-champ le médicament 
qu'il lui eût fallu envoyer chercher à la 
ville, et qui, peut-être, serait arrivé trop 
tard... M. le docteur Victorin Raymond a 
bien voulu nous remettre le catalogue 
suivant : 

l*' Ether salfurique (6& gram. dans un 
flacon bouché à l'émery. ) 

Calmant. On le fait prendre à la dose de 
quelques gouttes sur un morceuu de sucre, 
ou dans une |)Otion quelconque; on l'ap- 
plique sur les tempes dans quelques maux 
de tête violents , et sur les brûlures lorsque 
la [)eau n'est point enlevée. 

^'^ Eau-de-tie camphrée (100 gram.). 

Excitant. Oni'emploie en friciionscontre 
certaines paralysies, contre les douleurs, 
les rhumatismes , les engelures commen • 
çantes. Dans l'asphyxie par la vapeur de 
charbon, après avoir mis le malade au 
grand air, et la tôte haute, on en fric- 
tionne les membres , la figure , la poitrine , 
jusqu'à ce que la respiration soit rétablie; 
on en fait alors avaler une cuillerée. Il faut 
donner les mêmes soins aux noyés , et sur • 
tout empêcher qu'on les secoue , ou qu'on 
leur mette la tête en bas pour leur faire 



rendre l'eau que l'on croit , à tort , avoir 
été avalée en grande quantité. 

3» Laudanum de Sydenham (31 gram. 

Calmant. On le donne à l'intérieur, 
à la dose de quelques gouttes ; quatorze 
ou seize au plus en vingt-quatre heures. 
Douze à quinze gouttes sur chaque cata- 
plasme dans les inflammations douloureu- 
ses. Six à huit gouttes seulement dans les 
injections d'eau. 

4° Acétate d'amnu/fwiqu4' (125 gram.) 

Excitant sudorilique. Employé contre la 
migraine, et surtout contre l'ivresse, qu'il 
dissipe en quelques minutes, à la dose de 
vingt-cinq à trente gouttes dans un verre 
d'eau sucrée, tiède ou froide. A l'extérieur, 
il sert à laver les plaies produites par les 
morsures de vipère ou de chien enragé. Le 
médecin juge ensuite 8*il y a lieu de cau- 
tériser plus pit)fondément. On lave aussi 
avec cette substance les piqûres d'abeilles , 
de bourdons, de guêpes, de cousins, et 
la douleur cesse au bout de quelques in- 
stants. 

5" Sous'océiatt de ploifib (extrait de 
satm-ne, 125 gram.]. 

Astringent Lorsqu'on s'est donné une 
entorse, il faut le plus tôt possible plon- 
ger le pied dans un vase rempli d'eau très- 
froide , à laquelle on a ajouté une ou deux 
onces d'extrai'ii de saturne et un peu d'eau- 
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de-vie, puis Tcntoiirer de compresses im- 
bibées du iuéme liquide , et garder le repos 
le plus absolu. Si l'entorse est très-vio- 
lente , et que le gonflement et les douleurs 
se déclarent malgré ces soins , il faut mettre 
autour de l'articulation malade quinze ou 
vingt sangsues, puis des cataplasmes de fa- 
rine de graine de lin, arrosés de lauda- 
num. Lorsqu'on s'est foulé ou démis un 
membre , il faut prendre les marnes pré- 
cautions , mais envoyer de suite chercher un 
médecin, pour qu'il puisse arriver avant 
que le gonflement de l'articulation ne l'em- 
pêche de remettre les os en place. On met 
aussi sur les brûlures des compresses im- 
bibées d'eau mêlée à l'extrait de satnrne. 

6* Banrm Nerval ( 100 gram.). 

11 sert à faire des frictions dans les en- 
torses anciennes, les douleurs rhumatis- 
males, les névralgies. 

7« Sel (te SeMlitz (sulfate de magnésie, 
500 gram.). 

Purgatif à la dose de 30 à 60 grammes 
dissous dans l'eau. 

8' McU/nésie blanche [ sou^-carbonate de 
magnésie, 125 gram.). 

Contre les aigreurs , on en donne trois 
ou quatre cuillers à café^ mêlée à du su- 
cre en poudre. 

9^ Calomélas ( proto-chlomre de mercure, 
64 gram«). 

Purgatif à la dose de 25 centîgr. à 50, 
mais qu'il ne faut donner que lorsque le 
médecin Ta jugé convenable. 

10** Érnélique. ( tartrate d'antimoine et de 
potasse, 4 gram. ). 

Par paquets de 5 centigrain. Comme vo- 
mitif, on met de un à quatre paquets dans 
on verre d'eau liède. Comme purgitif, un 
paquet dans un litre de bouillon aux herbes. 

11" Sel de nitre (nitrate de potasse^ 

125 gram.). 
Dans les hydropisies, le* infiltrations. 



de 1 à 4 grammes dans un litre d'eau ou 
de vin blanc. 

12» Boide de NatwL 
On agite quelques instants une de ces 
boules dans de l'eau jusqu'à ce que l'eau de- 
vienne un peu rougeâtre. On emploie cette 
eau en boisson dans les pâles couleurs, la 
faiblesse générale; et à l'extérieur, en lo- 
tions, à la suite des chutes, des coups , 
des entorses; pour résoudre le sang épan- 
ché sous l'épiderme ; pour donner du ton 
à la peau dans l'hydropisie des jambes. 

i3« Pierre infernale ( nitrate d'argent 

fondu , crayon ). 
Pour cautériser les piqûres de sangsues 
dout on ne peut arrêter le sang; pour 
toucher les aphtes , les porreaux lor^iqu'il» 
commencent à naître; pour cautériser le 
sommet des gros boutons qu'on appelle 
clom. 

14"* Manne en larmes (250 gram.). 

Purgatif très-doux, à la dose de 32 
gram. à 64, dans l'eau, le lait, ou dans une 
boisson quelconque. 

15* Rhubarbe en poudre (64 gram.]. 

Soixante centigrammes comme tonique 
dans les digestions lentes par cause d'af- 
biblissement général; comme purgatif, 
2 à 4 grammes. 
16* Ipécacuanha en poudre ( 31 gram. ). 

Vomitif. De 65 centig. à 130, dans utt 
verre d'eau. On fait, avec ce médicament, 
des pastilles qui facilitent l'expectoration 
dans les catarrhes pulmonaires. 
17* Quinquina en poudre ( 125 gram. ). 

On en frotte les gencives molles, rouges 
et saignantes; on le mêle au charbon en 
poudre pour saupoudrer les ulcères qui 
répandent une mauvaise odeur. 

18* Sulfate de quinine ( 15 gram.). 

Par paquets de 10 centigrammes, 
j 19* VésicaUnres (64 grauL). 

I Pour faire un vésicatoire , on taille un 
I morceau de peau blanche un peu plus 
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g grand que h dimension de la plaie qa*oo 

¥ vent produire; on étend sur le milieu de 

cette peau une couche mince d*emplâtre 
Tésicant fait par incorporation. 

20* Vulnéraire suisse. 

On en fait une infusion ou une fàmi« 
gation après les chutes, dans les migraines 
et les rbtimes de cenreaa commençants. 

21» Quatre fleurs. 

Elles servent pour tisanne dans les rhumes 
prolongés et mille autres maladies. 

Outre ces plantes, il faut recueillir dans 
Tos promenades et faire sécher à l'ombre 
les fleurs de : bouillon blanc, molettes^ su- 
reau, tilleul: les feuilles d'oranger, etc. ; 
puis les conserver dans des bocaux bou- 
chés ou des tiroirs bien secs. 

22* Sangsues. 

Il faut en élever dans plusieurs bo- 
caux pleins d*eau qu'on change tous les 
jours. Elles servent dans les cas pressants , 
tels qoe les attaques d'apoplexie ( coup de 
sang). Il faut alors, sans tarder, désha- 
biller le malade , lui élever la tête sur plu- 
sieurs oreillers , lui appliquer sur le front 
et les tempes des compresses imbibées de 
vinaigre ou d'acétate d'ammoniaque, lui 
mettre des sinapismes aux pieds , lui poser 
quinze à vingt sangsues derrière les oreilles 
et sur le cou , et envoyer chercher promp- 
tement le médecin, parce que le moindre 
retard peut causer h mort du malade. 

Agaric de chine ou amadou pour mettre 
sur les piqûres des sangsues» afin d'arrêter 
le sang. 

Peau blanche pour faire les vésicatoires. 





Pois à cautères , n* 1 et n® 2. 

Trébuchet. Petite balance pour peser les 
médicaments. 

Bandes d'un mètre de longueur pour 
serrer le bras après la saignée. 

Bandes de deux mètres, et de quatre 
mètres de longueur, un peu plus larges que 
les autres, pour les bandages de corps et 
les fractures. 

Compresses pliées en quatre, de b lar- 
geur de quatre doigts et plus. 

Charpie faite avec du vieux linge eflllé. 

Ouate pour remplacer la charpie dans 
le pansement des ulcères où la ouate con- 
vient mieux. 

Taffetas cT Angleterre, noir ou rose, pour 
les petites plaies du visage. 

Diachylon gommé. Lorsque les coupures 
sont profondes, il faut bien se garder d'in- 
troduire entre les bords de la plaie du 
persil, des onguents ou des baumes, tous 
ces corps étrangers retardent la cicatrisa- 
ticm. Il faut seulement laver la plaie avec 
soin 9 rapprocher ses deux lèvres, eten- 
tre-croiser par-dessus des bandelettes de 
diachylon gommé. 

Toutes ces doses sont celles qui con- 
viennent à un homme fut On doit les 
réduire à la moitié pour un enfant de 
douze à quatorze ans; au quart pour un 
enfant de quaure ans; an huitième pour un 
enfant de deux ans , et au seizième pour un 
eufant d'un an« 

Tous ces médicaments, de premier choiXf 
se trouvent à Tancienne pharmacie Fée, 
rue de le Chausiéeni'iotin» n* 9&» k Perie» 
et dans toute» les bonnes phàrmades. 
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SALON DE 1848. 




PRKHIIR ARTICLE. 



Le 15 mars, à onze heures « ainsi qu'on 
l'avait annoncé , le salon de 1848 a été ou- 
vert Une foule immense se pressait aux 
abords du Musée; elle n*a pas tardé à en- 
vahir les galeries et les salles destinées 
cette année à l'exposition des ouvrages 
d'art Grâce au nombre et à l'étendue 
de ces salles, la circulation a toujours 
été facile» excepté cependant lorsqu'on 
rencontrait des masses d'individus arrê- 
tés devant des toiles d'un ridicule si 
burlesque , qu'elles excitaient l'hilarité 
générale. Un Amaur sortant d'un buis- 
«m de roses ^ le Rachat d'une esclave ^ 
Napoléon avec un vievoi de la vieille ^ jus- 
ttHaîent, de reste, les éclats de rire dont 
on les a salués. La verve moqueuse de cer- 
tains jeunes gens ne s'est pas bornée à ces 
bruyantes manifestations. Ils ont décoré ces 
toiles de couronnes d'immortelles et d'in- 
scriptions. Au Rachat d'une esclave était at- 
tachée celle-ci : Aîix grands artistes la Por- 
trie reconnaissante, A un portrait d'homme 
inimaginable : L'homme est ranimai qui 
ressemble le plus au singe. A un portrait 
de fenmie qui paraissait être de carton- 
pierre - Femme condamnée à l'exposition. 
A un paysage vert épinards : Pâturage, 
far un peintre eh herbe. Il faut espérer 
que cette critique d'une nouvelle espèce 
aura un bon effet, et que, dorénavant, 
la crainte d'obtenir des suffrages si peu 
flatteurs sera un frein salutaire contre les 
prétentions ambitieuses de l'incapacité. Du 
reste, plusieurs des toiles les plus bouffonnes 
ont été bien vite retirées parleurs auteurs. 

Le nombre total des ouvrages exposés 
s'élève à 5,180. Il y a /i,589 tableaux et 
dessins. Les tableaux à l'huile, les minia- 



tures, occupent la petite salle d'entrée, le 
grand salon carré, la grande galerie des 
anciens maîtres, jusqu'au fond de la der- 
nière travée des Raphaël. Les dessins sont 
exposés dans la galerie d'Apollon ; les pein- 
tures sur porcelaine, comme toujours, dans 
la salle dite, desbijoux. On trouve réunis des 
pastels, des dessins, et quelques peintures 
dans la salle des sept cheminées. Les gale- 
ries du bord de l'eau , habituellement con- 
sacrées à l'ancienne école française , con- 
tiennent aussi grand nombre de toiles nou- 
velles dans tous les genres; l'architecture 
est exposée dans la dernière de a's salles. 
Les marbres, les bronzes, les plâtres, sont 
placés dans les belles salies du Musée égyp- 
tien. 

Beaucoup de nos peintres les plus re- 
nommés ont exposé celte année ; et néan- 
moins on compte les toiles vraiment re- 
marquables , surtout celles dites histo- 
riques. 

En entrant dans le grand salon , l'at- 
tention est d'abord attirée par XeSermenidu 
jeu de paume ( 20 juin 1789 ) , de M. Cou- 
der. Ce tableau est destiné à orner les ga- 
leries du château de Versailles. La compo- 
sition est bien ordonnée, l'effet en est 
satisfaisant. Quelques personnes critiquent 
les bras tendus, les mains levées des 
membres de l'assemblée des états gêné 
raux; mais là se trouve l'inévitable diflB- 
culté du sujet , et il nous semble que l'ar- 
tiste a réussi habilement à le surmonter. 
On s'arrêtera toujours avec intérêt devant 
la représentation de ce grand fait histo* 
rique, car cette scène, si vive, si ani- 
mée , M. Couder l'a rendue d'une manière 
franche et vraie ;rex(:'cution en est soignée, 
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et laisserait peu à désirer, si les carnations 
n'étaient pas par trop violacées. 

M. Schnetz a exposé deux ouvrages: 
la Bataille (TAscalmi^ et les Funérailles 
d'une jeune nuirtyre dans les catacombes 
de Rome. 

Un vieillard et un jeune homme portent 
le corps de la jeune vierge qui est placé 
sur un linceul. Un fossoyeur, un flambeau 
à la main , attend à rentrée du souterrain 
le cortège funèbre. Un jeune pâtre baise 
le linceul de la sainte martyre, et sur le 
second plan on voit une femme portant une 
fiole remplie du sang de celle qui vient de 
mourir pour n'avoir pas voulu renier sa foi 
en Jésus-Christ. Dans le lointiiii d'un pay- 
sage sombre et sévère on aperçoit des sol- 
dats cherchant la trace des chrétiens. 

Ce sujet , plein de gravité et de tristesse , 
a été traité par M. Schnetz avec la plus 
noble simplicité. On est vivement ému en 
contemplant cette belle composition. 

Dans la Bataille (TAscalon, M. Schnetz 
a montre combien son talent est flexible 
et varié. Ce sujet exigeait des qualités bien 
diO'érentes de celles dont il a donné des 
preuves dans la Jeune martyre. Ces quali- 
tés ne lui ont pas manqué, et il a rendu, 
sinon avec une scrupuleuse vérité , au 
moins d'une manière très- pittoresque, le 
fait d'armes que Guillaume de Tyr raconte 
ainsi : 

« En 1099, après la prise de Jérusalem, 
le kallfe d'Egypte conçut le projet de cou- 
per la retraite aux croisés et de les exter- 
miner au moment où ils penseraient mettre 
à la voile pour regagner leur patrie. En 
conséquence, il dirigea sur Ascalon une 
nombreuse armée, commandée par son 
émir Taposut Elasdale. Le comte de Flan- 
dre, Baudoin , établi à Rames, Ramla ou 
Ramala, envoya prévenir tous ses frères 
d'armesde l'arrivée des Égyptiens. Le comte 
de Toulouse, Raimond, et d'autres princes 
croisés, marchèrent contre les ennemis. 
A l'apparition soudaine des chrétiens , 
l'armée d'Elasdale, composée d'éléments 
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hétérogènes, de nations inconnues les unes 
aux autres, imprévoyante, indisciplinée et 
ignorante, fut saisie de terreur. Le bruit 
courut parmi elle que l'Occident en- 
voyait tous ses chevaliers; alors la terreur 
s'empara de ces mécréants. Le fer acheva 
ce que la peur avait commencé. Raimond 
donna le signal de l'attaque , et après 
un engagement peu sérieux, 1,200 ca- 
valiers et 9,000 hommes de pied mirent 
en fuite ces Barbares, dont on ne pou- 
vait même calculer le nombre , tant cha- 
que jour ils avaient reçu de nouveaux 
renforts, o 

Ce récit, un peu vague, laissait une 
grande latitude à l'imagination de l'artiste. 
M. Schnetz a été très-heureusement servi 
par la science; il a su répandre un vif in- 
térêt sur cette si vaste composition. Au pre- 
mier plan , se trouve un soldat apportant 
dans son casque de l'eau pour étancher la 
soif d'un pauvre blessé, qui est secouru par 
un moine. Ce groupe saisissant de vérité 
émeut profondément 

M. Debon a aussi traité un sujet histo- 
rique, sur de très-grandes dimensions. 
C'est la Défaite d'Attila dans les plaines de 
Châlons qu'il a représentée. Le roi des 
Huns, après avoir traversé le Rhin, ar- 
rive jusqu'aux plaines de Châlons. Il y 
rencontre ^tius et Théodoric, qui mar- 
chaient vers lui avec un reste de légion , 
les Alains et les Bourguignons. Mérovée , 
le jeune roi des Franks, s'étant mis à la tête 
des Franks et des Gaulois afin de repousser 
l'invasion, contribua pour beaucoup à la 
défaite des Barbares. La mêlée fut effroya- 
ble; 170,000 morts couvrirent la plaine » 
Théodoric fut tué, mais Attila vaincu re- 
passa le Rhin. 

Il y a sans aucun doute beaucoup à louer 
dans l'œuvre de M. Debon ; elle atteste des 
efforts consciencieux, mais aussi il est im- 
possible de ne pas reprocher à cet artiste la 
confusion qui règne sur sa toile ; vainqueurs 
et vaincus sont enchevêtrés tellement qu'il 
n'y a pas moyen de les démêler ; on ne peut 
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Se rendre compte de Taction , et Tintérêt 
ne se portant sur aucun groupe, sur aucun 
personnage, il advient qu*on demeure froid 
en face d*un tableau qui devrait remuer 
vivement le spectateur. 

La Prise deBaruth par Àinaurylï, en 
1197, de 31. Alexandre Hesse, est destinée, 
de même que la Batuille d'Ascalon, à la dé- 
coration de la salle des Croisades du musée 
de Versailles. 

« Le roi Amaury II, le Temple et l'Hô- 
pital, le chancelier d'Allemagne et les ba- 
rons du pays donnèrent conseil d'aller as- 
siéger Baruth. Les Sarrasins qui étaient 
sortis du château virent que les chrétiens 
approchaient rudement par mer et par terre; 
ils retournèrent en arrière et croyaient 
rentrer au château, mais ils virent la porte 
fermée par les esclaves chrétiens, qui, pour 
favoriser les armes des croisés, étaient sur 
la porte ainsi que sur la maîtresse tour, et 
criaient : Dieu ^ et Saint-Sépulcre ! Les Sar- 
rasins, voyant qu'ils avaient perdu le châ- 
teau , s'enfuirent , et le château demeura 
aux chrétiens, n 

M. Alexandre Hesse a rendu avec une 
grande fidélité historique la Prise deBaruth. 
Il y a beaucoup d'éclat ( t de vigueur dans 
son faire, peut-être même un peu trop ; les 
contours sont arrêtés si nettement que cela 
approche de la dureté, et les ombres pous- 
sent au noir d'une manière presque exa- 
gérée. 

La Sainte-Cécile de M. Landelle est une 
œuvre de talent qui fait bien augurer de 
l'avenir de ce jeune artiste. Il a donné à la 
sainte une pose simple, gracieuse, et la fi- 
gure a une expression pleine de noblesse. 
M. Landelle a bien voulu permettre que 
votre Journal vous offrit une esquisse de 
son tableau ; vous la recevrez au mois de 
juin. 

La Mort de Saint-Jean-Baptiste , de M. 
Gleize, est une œuvre très-remarquable^ 
dont le dessin offre un mérite réel. 

M. Duveau a représenté des Emigrants 
bretons arrêtés par des républicains. Mon- 




tés sur une faible barque , les emigrants 
sont p::rvenus, malgré la tempête, â s'éloi- 
gner du rivage. Ils vont bientôt atteindre 
le navire qui les attend. Tout à coup le 
passage leur est barré par un canot que di- 
rigent des hommes à la mine sinistre et 
farouche. Les vieillards semblent frappés 
de stupeur, les femmes se tordent dans les 
angoisses du plus affreux désespoir; seul, 
un jeune homme s'est élancé à l'avant de 
la barque ; il tient un poignard à la main 
et combat corps à corps contre un des ré- 
publicains. Le jeune émigrant est entière- 
ment vu de dos. Néanmoins on sent qu'il 
est décidé à mourir s'il ne parvient à forcer 
le passage. M. Duveau a exprimé de la ma- 
nière la plusénergique cette lutte suprême, 
au milieu des vagues en fureur. L'aspect 
général de cette scène est terrifiant 

Le tableau de M. Théodore Ghasseriau 
inspire des idées d'un tout autre ordre ; il 
n'y a rien que de gai, de brillant, de ré- 
jouissant dans le sujet qu'il a choisi : le 
Jour du sabbat dans le quartier juif à 
Constantiîwple On voit sur le premier plan 
les familles juives revêtues de leurs plus 
riches vêtements et réunies devant leur 
porte, où elles se reposent toutlejour, selon 
l'usage. Des chefs arabes du Désert de Bis- 
kara traversent dans le fond. 

Les premiers ouvrages de M. Théodore 
Chasseriau se faisaient remarquer par la 
pureté du dessin , le modelé des formes. 
Pourquoi le jeune artiste a-t-il complète- 
ment eh ngé de manière 7 C'est à regretter, 
car il possède des qualités essentielles, et le 
mépris qu'il affecte maintenant de la cor- 
rection ne peut que lui être funeste. 

Nous n'avons encore rencontré de M. 
Biard que sa Promenade sous le cercle po- 
lai/re* C'est un beau et bon tableau, saisis- 
sant de vérité; la mer est très-belle : les 
personnages, parmi lesquels on remarque 
l'auteur, sont bien groupés ; le dessin est 
soigné et l'ensemble offre un bel effet de 
couleur. 

Mademoiselle Rosa Bonheur a fait d'im- 
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menses progrès : ses Bœufs et taureaux du 
Cantal sont assurément un des meilleurs 
tableaux de rexposition de cette année. Il 
y a de la simplicité et de la vigueur dans 
sa touche. Mademoiselle Rosa Bonheur a 
dû faire de consciencieuses études pour at- 




teindre au degré de perfection qu'elle dé- 
ploie dans ses paysages. Cette artiste a ex- 
posé un essai en sculpture; son taureau 
et sa brebis en bronze ne sont pas sans 
mérite. 

IVl-^ Edmé£ de Syva. 



CORRESPONDANCE. 




Si tu éprouves quelque retard dans ren- 
voi de ton journal, ma chère amie, ne m*en 
accuse pas... c'est qu'en temps de repu* 
blique, dessinateurs, graveurs, impri- 
meurs, étant obligés de faire les affaires 
publiques, mettent de côié les affaires par* 
ticulières... Espérons que l'ordre renaîtra 
bientôt, car sans lui rien de bien n*est pos- 
sible; on ne peut compter sur rien, on ne 
peut que vivre au jour le jour. . . et cela ne 
nous va pas à nous autres femmes... Voici 
enfin notre planche V. 

Le n"* 1 est une pale destinée à la 
Vierge. Elle se brode au point de cordon- 
net, en application de mousseline sur tulle 
de Bruxelles, ou bien au plumetis sur 
mousseline; dans ce dernier cas, je te 
conseillerais de faire des jours au cœur 
des étoiles, dont tu n'indiquerais que l'ex- 
térieur des cinq pointes, en le suivant par 
un point de cordonnet Tu ferais de même 
pour le croissant. Cet M a été copié d'un 
vieux manuscrit... J'ait fait en sorte que 
ce qui Tentoure fût du même caractère. 

Si, de ce dessin, tu veux faire une pe- 
lote » tu pourras la broder au passé et au 
point de tige, en soie de couleur, sur Casi- 
mir ou sur velours noir : les seize b<»ules, 
en soie de couleur jaune d'or; les espèces 
de bras de celte espèce de croix, en rouge ; 
les quatre espèces de lys , en blanc, et le 
reste en bleu foncé ou eu vert. Si la per- 
sonne à laquelle tu destines celte pelote 



avait le bonheur de se nommer Marie... 
ou tout autre nom commençant par un M, 
tu n'aurais qu*à retrancher la lune et les 
étoiles. . . rien que ça !.. . heureusement que 
ton pouvoir ne s'étend pas jusqu'au ciel. .. 
Mais revenons à notre pelote. L'espèce de 
nuage qui s'élève au-dessus de cet M, tu le 
ferais en b'anc, ainsi que les trois lys ren- 
versés; les deux pieds de l'M, tu les ferais 
en bleu foncé ou en vert; les petites flam- 
mes qui suivent, tu les ferais en rouge, 
ainsi que la petite rosace du milieu ; tout 
le reste en bleu foncé ou en vert ; les deux 
perles qui tombent du lys seraient Tune 
rouge, l'autre jaune. 

Avec ce dessin, que tu rallonges à vo- 
lonté, tu peux faire, en moire blanche, un 
sachet pour gants ou mouchoirs. 

La pale et la pelote pourraient être gar- 
nies : d'une bande de tu Ile pour la première, 
de mousseline pour la seconde ; tu y bro- 
derais le dessin de l'encadiement qui va de 
la boule de gauche à la boule de droite , 
moins l'espi^ce de lys du milieu. Seulement, 
au bas de cet encadrement , tu ferais un 
feston qui en suivrait les sinuosités; à la 
bande de tulle tu ajouterais un picot. 

Le n*" 2 est un semé qui se brode au plu- 
metis, pour bonnet du matin, bonnet d'en- 
fant ou fond de canezou. Chaque pois peut 
être un œillet 

Le n*" 3 est un dessin qui se brode sur 
moire, velours ou Casimir; il peut servir 
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pour souvenir ou porte- cigare. Les feuilles 
se font de plusieurs nuances de vert , en 
soie demi-torse ; les tiges se font en couleur 
bois; les pois, les épines en fil d*or, ou bien 
les pois en rouge et les épines en bois plus 
pâle que les tiges. 

Le n» U est un dessin pour encadrer un 
mouchoir. Il se brode au plumetis ; le fes- 
ton de rintérieur se fait en points de cor- 
donnet, celui de Textérieur se fait en 
points de feston et se découpe. 

Ce dessin peut servir pour bas de jupon. 
Tu pourrais ne pas faire les bouquets qui 
se trouvent au milieu de chaque feston. 

Pour devant de camisole de nuit, le col 
serait droit, tu le finirais au-dessus du pre- 
mier feston qui forme le coin de ce mou- 
choir. Pour la manchette, tu la coudrais 
au poignet sur lequel tu aurais monté la 
manche; ce poignet serait haut de 5 centi- 
mètres, tu coudrais la manchette à Fenvers 
en la faisant boire un peu, de manière à ce 
qu'elle puisse se rabattre aisément sur la 
manche de la robe de chambre que Ton 
aurait passée par-dessus la camisole. 

Pour manteau de baptême, ce dessin 
rentourerait ainsi que le capuchon. 

Le n* 5 est un dessin pour broder en 
soutache : des deux côtés de l'ourlet du 
devant de la jupe, et des deux côtés de 
l'ourlet du devant du corsage d'une redin- 
gote de piqué bleu, jaune ou gris, ou bien 
encore des deux côtés de la jupe et du cor- 
sage d'une robe qui s'ouvre devant. — Ce 
dessin se brode au-dessus de l'ourlet d'une 
jupe de percale rayée bleu et blanc d'une 
petite fille, ou au-dessus de l'uui let d'une 
blouse de nankin ou de piqué d'un petit 
garçon. — Pour les pèlerines de ces deux 
vêtements, il ne serait pas difficile de faire 
tourner ce dessin. La soutiche se met 
blanche. 

Ce dessin ])eut encore se broder au cro- 
chet, au-dessus des larges plis d'une jupe 
d'organdy. 

Le n° 6 est un dessin qui se brode au 
point de feston, sur une bande de jaconas 





(la ligne droite qui ferme les dents du haut 
me parait inutile}. Ce dessin se découpe 
dans les espaces marqués par des points. 
La bande se fait haute de 5 centimètres ; 
elle se coud à des bonnets de nuit , à plat 
sur le front, à peine froncée sur les joues. 
Cette garniture est très-solide, se chiffonne 
moins que la dentelle, et ôte à ce genre de 
bonnet l'épithète ordinairement si vraie : 
Triste comme nn bonnet de nuit. 

On peut avec ces bandes garnir des pan- 
talons courts de petits garçons et de petites 
filles. On peut faire ce dessin au bas d'un 
jupon de percale. 

Le n"* 7 est le dessin de bretelles que ta 
m'as demandé pour remplacer le dessin de 
roses qui azait vécu. 

Tu peux changer la couleur de celte 
fleur en rose , eu rouge , en gris et la se- 
mer sur un fond blanc ou noir; cela le fera 
de jolies chaises, d'élégants tabourets. 

Le n*" 8, ce sont les signes qui indiqueiit 
les couleurs employées dans ce desidn. 

Le 11° 9, ce sont les chiffres romains et 
arabes que je t'ai promis pour marquer le 
linge. 

Le n"" 10 est la moitié du dos de la figu- 
rine en robe grise, il se taille double. Si tu 
achètes du gros dcNaplcs, assure -loi d'a- 
bord s'il a /iS centimètres de large, et fais- 
moi le plaisir de plier en deux ces h% cen- 
timètres pour tailler le dos et la pièce de 
côté ainsi qu'ils se trouvent placés, en 
laissant cependant les remplis entre le dos 
et la pièce de côté (tous ces patrons sont 
indiqués sans les remph^). Si tu suis mon 
conseil, les raies, les carreaux, le sens de 
l'étoffe étant les mêmes de chaque côté, se 
rapprocheront pour former le même aspect 
et sans faire la moindre grimace. 

Sur la doublure du dos, qui doit être 
grise sous la pointe, sur une hauteur de 2 
centimètres, tu couds un petit ruban gris 
dans lequel tu introduis une baleine large 
de un centimètre, ce qui empêchera cette 
pointe de se relever. 

Le n"" 11 est la moitié du devant de ce 
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corsage. La ligne pointée qui est droite et 
colle qui forme un revers indiquent : la 
première le milieu du corsage , la seconde 
comment ce revers croise ou rabat sur la 
poitrine. 

Le n"" 12 est une manche Amadis, à pa- 
rements retroussés, à la ligne pointée. 

On place, de chaque côté de la poitrine, 
des boutons de passeiuenterie, à partir de 
la pointe du revers jusqu'au bas de la taille. 

Voici connnent se porte ce corsage. Le 
matin , on boutonne le revers de gauche 
sur le côlédroit,cn croisanten dessous le re- 
vers de droite sur le côté gauche ; de cette 
manière la poitrine se trouve entièrement 
couverte ; le soir on peut rabattre h droite et 
à gauche les revers, n'agrafer son corsage 
que sous le passe-poil qui borde le tour du 
cou, pnis, 1 5 centimètres plus bas, l'agrafer 
jusqu'au bas de la taille , et dans l'espace 
non agrafé laisser passer un petit jabot de 
dentelle semblable à celle du tour du cou 
et à celle des manchettes. La jupe, ouverte 
du devant , doit avoir un rang de boutons 
de passementerie posé sur l'ourlet qui ca- 
che l'ouverture de la jupe. Il faut 12 gros 
boutons pour la jupe et 18 moyens pour le 
corsage. Si tu n'en plaçais que 16 , il ne 
serait pas mal d'en mettre 2 derrière, 1 de 
chaque côté de la pointe. 

Les revers se doublent en taffetas pareil, 
ainsi que la pointe du dos. Revers et pointe 
se garnissent d'un petit passe-poil, ainsi 
que le bas de la taille. 

Les jupes se font plus courtes du devant, 
a fin de laisser voir le soulier et le bas. Je 
trouve que le moment est mal choisi, non 
pour les robes plus courtes, mais pour 
quitter les bottines qui savaient si bien pré- 
server nos pieds de la poussière.... Enfin, 

Le n* 13 est une ceinture hygiénique. 
Elle se taille en flanelle. 

Le n"" ilx est une patte que l'on ajoute 
en dessus sur les deux lignes qui se trou- 
vent paralèlles à celles placées sous le chif- 
fre AO, ou entre une baleine près de cha- 




que rang de ces œillets, on les lace avec 
deux lacets qui se croisent et que l'on 
serre ensuite à volonté. Les douleurs rhu- 
matismales, les inflammations se trouve- 
ront soulagées par cette ceinture. 

Le n* 15 est un patron qui représente 
le côté du dessous d'un escarcelle qui se 
taille en velours ou en moire. 

Le n* 16 est un patron qui représente le 
côté du dessus. 

Lorsque ces deux patrons sont taillés ainsi 
que leur doublure, qui doit être en gros de 
Naples, de la couleur du dessus, on fait un 
rempli au-dcssouset au-dessus, on rabat, sur 
l'envers du dessus, cette doublure par un 
ix)int de côté , on réunit, par un surjet 
fait à l'envei-s, le n*» 15 au n** 16; alors le 
haut du n° 15 rabat sur le n" 16 et ferme 
le sac. On coud tout autour une espèce de 
passementerie en soie de la même couleur, 
formant dentelle; puis, pour le suspendre 
au bras, on coud, à droite et à gauche de 
l'ouverture, entre la doublure et le dessus, 
les deux bouts d'un demi-mètre d'une ganse 
ronde, en soie, aussi de la même couleur. 

Si tu as des perles d'acier, tu peux en 
entourer cette escarcelle, coudre un gland 
où se trouve le zéro du patron n"" 15 et 
placer deux glands de chaque côté du bas, 
où se trouve le chiffre 8. 

Le n"* 17 est un fichu faisant pèlerine. 
Prends un carré de tulle ou de mousse- 
line, coupe-le en deux pour en former 
deux fichus; arrondis la pointe du dos, 
forme des plis près du cou, fais, en mou- 
rant, à partir du cou jusqu'à six ou sept 
centimètres en s'avançant sur l'épaule, 
trois pinces sur ces trois plis : une der- 
rière, une sur chaque épaule ; arrondis les 
deux pointes du devant, et garnis de deux 
dentelles ce fichu-pèlerine. 

Tu peux le faire double, l'étager, et gar- 
nir le côté du dessus et celui du dessons. 
Dans ce cas, je te conseille du tulle uni. 
Ce fichu- pèlerine se fait en tulle noir ou 
blanc. 

Maintenant, parlons modes et toilette... 
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si c'est possible !. . . Commençons parles pe- 
tites GIIIps. J'en ai remarqué deux, deux 
sœurs. Elles avairnl des robes de mérinos 
blanc, dont les jupes ne de>cendait'nt que 
jusqu'au-dessous des genoux; là s'aiiêlail 
le pant<tlon« terminé par une entre-deux 
et garni d'une petite dentelle froncée; leurs 
jambes étaient couvertes de bas blancs, 
leurs pieds chaussés de bottines. On avait 
choisi de la mousseline de laine à grands 
carreaux écossais : blanc, rouge et vert, 
cetie mousseline avait été coupée en biais 
par bandes, de manière à détacher un 
carreau f pois toutes ces bandes réunies dans 
leur longueur, on y a^ait fait un rempli du 
haut et du bas et on les avait cousues au bas 
et sur la jnpe, ne laissant d'espace entre ces 
bandes qu'une hauteur égale à ces mêmes 
bandes. La jupe se trouvait presque ainsi 
cerclée jusqu'à la ceinture. Gela faisait te- 
nir la jupe très-bouiïante, et tous ces car- 
reaux qui n'étaient plus que des espèces de 
loS'.nges formaient un ornement très-joli, 
très-original ,que l'on peut exécuter aussi sur 
mousseline de laine blanche. Ces petites 
ûlles portaient une Rédowa de velours 
vert, et un chapeau ouvert, orné de rubans 
verts et de deux rosettes pareilles. Leurs 
cheveux tombaient bouclés sur leurs épau- 
les. Elles marchaient droites et bien, leurs 
petites jambes rondes n'étant point em- 
pêtrées par un long pantalon. Elles avaient 
sept et huit ans à peu près. 

Les petits garçons que j'ai remarqués 
portaient, l'un une blouse de léger casimir 
noir, — une cûnture de cuir noir verni, 
— des guêtres écossaises recouvrant les 
genoux ; — un pantalon de percale large, 
garni d'une mousseline festonnée, tombait 
au bas des genoux, ^ un feutre noir orné 
d'un ruban de satin noir, noué derrière, 
retombait sur l'épaule , — un col de che- 
mise rabattait sur sa blouse , — une pe- 
tite écharpe de cachemire rouge tournait 
autour de son cou. 

L'autre avait des guêtres de casimir 
gris, une blouse et un camail en mérinos 





écossais,-^es manchettes et un col plissés 
à petits pliSy — une cravate de soie noire, 
— un feutre gHs orné d'une plume giîse 
tournait autour de la forme. 

Les petits enfants voués au blanc por- 
tent de lon;;uî's guêtres de laine blanche, 
des blouses, de longues pèlerines en laine 
ou en percale blanche ; seulement pour 
nouer leur chapeau de feutre blanc, pour 
orner leur petit bonnet, on ajoute des ro- 
settes de satin bleu... en l'honneur des 
yeux de la Vierge. 

Si tu trouves que ces costumes ne sont 
pas de saison, je te renverrai à la lune 
rousse qui nous a donné l'hiver au prin- 
temps. A]ais tu prépareras ces costumes 
pour cet automne, et comme nous allons 
sauter à pieds joints dans l'été, tu chan- 
geras ainsi ces étoiïes : au lieu de casimir 
du piqué, du nankin; au lieu de feutre de 
la paille. 

Quant à nous, ma chère amie, il n'y a 
rien de nouveau que le fond des chapeaux 
qui se fait rond. Toujours des bavolets. 
Sur les chapeaux de paille jaune, ornés 
d'un ruban blanc, on place, à gau- 
che, une touffe de bluets, ou bien un 
ruban couleur paille, découpé en dents des 
deux côtés, froncé au bas de ces dents, de 
manière à former un bouillon au milieu, 
et croisé ensuite tout simplement sur la 
pa>se du chapeau. 

Les étoffes sont toujours : gros de Na- 
pies et pékin de soie, rayé ou écossais,— 
mousseline de laine à pois, à raies ou à 
carreaux écossaiss, — percales fond blanc à 
petites fleur» et à petits feuillages, — pi«> 

qués, nankins. tout cela à un bon 

marché. . . bien triste ! . . . 

Regarde nos figurines, celle qui a une 
robe d'organdy rose. Suppose que tu as une 
robe faite de même, en jaconas fond blanc, 
parsemé de petits dessins roses , bleus oa 
rouille. Voici alors ce que je te conseille- 
rai: un man;elet en étoffe pareille, taillé 
sur le patron planche IV ; trois garnitureSt 
hautes chacune de 5 centimètres, ourlées» 
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froncées, cousaes Fane au-dessus de l'au- 
tre, à partir des chiffres 60 jusqu'aux chif- 
fres /i5 ; là, les deux garnitures de dessus 
anètées dans leur hauteur sur la coutun'. 
qui réunit le derrière aux devants; la gar- 
niture du dessous continuée suuie jus' [u'aux 
chiffres 82; là elle remonte, toujours fron- 
cée, tourne autour du cou , redescend aux 
chiffres 60, njoindre les deux garnitures 
et se trouve en troisième jusqu'aux chiffres 
/i5. Il serait bien, je crois, de raccourcir 
cette garniture en mourant à partir dis 
chiffres 82 , de manière à ce qu'ell n'ait 
plus que 3 à A centimètres au lieu de 5 , 
afin qu'elle ne 'se montre pas à l'envers. 
Ce maiitelet serait juli en organdy blanc, 
en taffetas couleur de la robe... C'est aussi 
un vêtement de jeune femme , tu peux le 
conseiller à ta sœur. 

La coiffure de la figurine qui est assise 
a été mal rendue. C'est une bande de tuile 
de soie blanche de 1 mètre 25 centimètres 
de long et de 3D centimètres de large, que 
l'on se pose sur la tête, le jour où l'on se 
sent un peu pâle et où l'on a du monde à 




dîner. Une jeune femme qui voudrait em- 
bellir cette coiffure pourrait d'abord placer 
sur sa tête, à droite et à gauche de ses 
jours, une branche de trois roses et poser 
celte petite écharpe de manière à las cou- 
vrir, tout en les liiissant apene\ oir. . . Celle 
coiffure est à la fois très-élégante et sans 
prétention... 

Mais je m'arrête... c'est assez te parler 
toilette en ce moment, où de si graves in- 
térùts préoccupent nos pères et nos frè- 
res... Heureusement, je ne t'ai jamais 
donné que des leçons de travail, d'ordre, 
d*économie. . . et j'espère bien continuer 
mon rôle , à présent surtout, avec plus de 
raisons que jamais. 

Ne penses tu pas que le dernier rébus 
était par trop facile?... 

Un nez — un c — une scie — une jeune 
fille qui verse le thé — n' — un appât — 
un 2 — un article du code. 

« Nécessité n'a pas de loi /. . . » 

Adieu I chère et bonne; je prie Dieu qu'il 
te garde toi et les tiens. 

J. J. FOtQUEAO DE PUSSY. 



ÉPHÉnÉHlDE0. 



LE 8 MAI 1506, MORT DE CHRISTOPHE COLOMB. 



Colomb naquit en ihk1\ son père était 
cardeur de laine, à Sogurato, village sur la 
côte de Gênes. Quelques voyages sur mer 
et le bruit que faisaient alors les entreprises 
des Portugais lui firent goûter la navigation, 
et par la seule inspection d'une carte de 
notre hémisphère, ou par un raisonnement 
tiré de la disposition du globe, il jugea 
qu'il devait y avoir un autre monde. 

Gênes, sa patrie, l'ayant traité de vision- 
naire, et Jean II, roi de Portugal, ayant 
refusé ses services, Colomb se rendit à la 
cour d'Espagne , où la reine Isabelle lui 
confia trois vaisseaux. 

Des îles Canaries, où il mouilla, il ne mit 




que trente-trois jours pour découvrir, en 
lZi92 , la première île de l'Amérique; le 
cacique ou le chef des insulaires lui permit 
de faire construire un fort de bois dans 
rîle qu'il' avait appelée l'Espagnole, Co- 
lomb y laissa trente-huit des siens, et par- 
tit pour l'Europe. Ferdinand et Isabelle 
l'anoblirent lui et sa i)ostcrité, le nommè- 
rent grand amiral, vice-roi de ce nouveau 
monde,etle renvoyèrent, en 1493, avec une 
flotte de dix-sept vaisseaux. Il découvrit de 
nouvelle^ îles : Ks Caraïbes et la Jamaïque. 
Comme il revenait en Espagne , se voyant 
assailli par une tempête furieuse et prêt à 
périr, il ne songe qu'à une seule chose, 
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c'est que le fruit de ses courses va être 
perdu pour lluimanité. Il entre dans sa 
chambre, (tcrh rapidement sur du parche- 
min le journal de sa navigation , Tenvc- 
loppe d'une toile cirée, le met dans un gâ- 
teau de cire , puis dans un tonneau bien 
bouché et le jette à la mer. 

Ce fui au retour de celte expédition, en 
1505, qu'il confondit ses envieux par une 
plaisanterie devenue célèbre. Ils lui disaient 
que rien n'était plus facile que ses décou- 



vertes, dues à un peu de hardiesse et à 
beaucoup de bonheur. Colomb leur proposa 
de faire tenir un œuf sur la pointe; aucun 
n'ayant pu le faTC, il cassa le bout de l'œuf 
en appuyant un peu dessus, et le lit ainsi 
tenir. « Rien n'était plus aisé , dirent les 
assistants. — Je n'en doute point, reprit 
Colomb, mais personne ne s'en est avisé, 
et c'est ainsi que j'ai découvert les Indes. » 
Colomb termina à Valladôlid une carrière 
plus brillante qu'elle n'avait été heureuse. 




IIMAIQIJE. 



Moins on étreint les liens de la recon- 
paissance, plus ils se resserrent. 

Bernardin de Saint-Pierre. 



La première qualité du grand citoyen est 
de savoir admirer. 

DE RÊMUSAT. 



Jamais on ne fait le mal si pleinement 
et si gaiement que quand on le fait par un 
faux principe de conscience. 

Pascal. 



La vie est un combat dont la palme est 
au ciel. 

Catherine Derry. 

L'être insensible n'existe pas; il meurt 
le jour de sa naissance. 

M"»* DE Staël. 

La libéralité consiste moins à donner 
beaucoup qu*à donner à propos. 

La Ekûyëre. 

La femme vigilante est la couronne de 
son mari. 



REBUS. 




Parit — Impriirerie Doudey-Diipié, rue SaîDl-Louit, 46, an Muau. 
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DE L'ENCENS. 




L*encens, dont le parfum est pour tons 
les catholiqnes identifié aux souvenirs du 
sanctuaire, est une substance résineuse 
que l*on rencontre particultèrement sur 
les côtes du délroit de Bab-el-Mandeb'; il 
est produit par un arbre nommé le bross- 
fxdlie dentelé, et répandu dans le com- 
merce par les Anglais , qui l'achètent sur 
les côtes d'Afrique, et renvoient en Eu- 
rope, soit par rÉgypte et la Turquie, soit 
par le cap'de Bônne-Espérance. 

L'encens ofl^ê une substance sèche et 
fragile, couleur jaune pâle, brillante en 
dedans , légèrement farineuse en dehors ; 
mais le véritable encens est très-rare, et 
beaucoup de résines odorantes, qui décou- 
lent de diverses sortes dé pins , sont ven- 
dues sous ce* nom. 

On voit par les Saintes Écritures que 
l'usage de l'encens est très-ancien en 
Orient. Le Lémtique en parle à diverses 
reprises, et, soir et matin, les prêtres de 
raricienhe loi entraient dans le sanctuaire 
pour y brûler deis parfums. Le jour de 
l'expiation solennelle; ils voilaient l'arche 
d'alliance sons des nuages produits par la 
fomée de l'encens , afin de ne pas porter 
des regards indiscrets sur le tabernacle du 
Saint des Saints, n n'appartenait pas aux 
simples lévites de porter la main à l'en- 
censoir : Goré, Dathan, Abiron, subirent 
un châtiment terrible pour avoir osé s'ar- 
roger cet honneur, et Racine a retracé le 
souvenir de cette prérogative, lorsqu'il met 
ces paroles dans la bouche de Mathan : 

Est-il besoiD, Na|>al> qu'à tes yeux je rappelle 
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De Joad et de moi la fameuse querelle , 
Quand j'osai contre lui disputer V encensoir? 

Le célèbre Jacotot disait avec' raison que 
pour écrire un vers à'Afhalie], il fallait 
avoir lu toute, la Bible. 

Nous voyons dans le livre des Rais que 
la reine de Saba envoya de Yencensh Sâlo- 
mon ; David avait prédit que les rois dé 
Tharse et des îles offriraient de Vencms au 
fils qui devait naître de lui ; Isaïé prophé- 
tise que le jour luira où toutes les nations 
présenteront de Vencens au vrai Dieu , et 
quand les savants rois de l'Orient , ' pré- 
mices des Gentils, vinrent adorer le Dieu- 
enfant de Bethléem ,' ils lui offrirent de 
Vencens comme à un Dieu, de l'or comme 
à un roi, de la myrrhe'comme à un mor- 
tel. L'Égb'se a conservé ce poétique usage ; 
elle encense le Saint-Sacrement , le livre 
sacré des Évangiles ; elle encense le temple 
au moment où on le bénit,, les images, les 
statues et les cloches, alors qu'on les con- 
sacre; elle encense le peuple à.diyers.mo- 
ments des offices, parce que tousies fidèles 
sont censés des sanctuaires du. Dieu vi- 
vant; elle encense la déppuille^des morts, 
parce qu'ils attendent/une heureuse. ré- 
surrection, et de tous les objets qu'elle em^ 
ploie dans ses cérémonies, l'encens et l'en- 
censoir sont peut-être les plus; nobles et 
les plus poétiques : — . l'encens c'est la 
prière, l'encensoir est le symbole d'un 
coeur fermé aux cho.<es de la lerrc et ou- 
vert seulement aux pensées du ciel. 
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Conseils pour faire fortune; prix : 3 sous, 
chez Jules Renouard , libraire , rue de 
TournoD/ n° 6. 

« Si quelqa'uD vous dit que vous pou- 
vez vous enrichir autrement que 
par le travail et l'éconoinie, ne ré- 
coulez pas, c'est un empoisonneur.» 

FRAffKUlf. 

Ge petit lifrQ arrive à propos* meade* 
moiselles* car ceux qui troublent notre 
beau pays sont dea hommea qui voudraient 
être ricbes avant d*aToir fait fortune. «, Ce 
n*eat pas ainsi que Tentendait Francklin « 
eet ouvrier devenu un grand homme d*État 
et un grand philosophe* Voici qudques- 
un» des sages préceptea* dea bons conseUa 
qu'il donnait à ses concitoyens, dans un 
almanach imprimé en Pensylvanie, aoua le 
nom du Bonhomm Riehank Francklin 
commence ainai 3 




« Ami lecteur, 

» Tal onl dira que rien ne Mt tint do 
plaisir à nd auteur que de voir sel ouvra-*- 
ges cités avec respect; ]tige d*aprèa eèla 
combien je dus être content de Taventure 
que Je vais te raconter ; 

» J'arrêtai dernièrement mon cheval 
dans un endroit où il y atalt beatieoup de 
monde rassemblé pour une tente M Ten* 
chère. L*heure n*éunt pas encore venue, 
l'on causait de la dureté dea temps. Quel* 
qu'un s'adressant à un bon vieillard en 
cheveux blancs et assez bien mis, lui dit : 
« Et vous, père Abraham, que pensez-vous 
de ce temps-ci 7 Ces lourds impôts ne vont*- 
ils pas tout à fait ruiner le pays? Comment 
ferons-nous pour les payer 7 Que me con- 
seillez-vous? » Le père Abraham attendit 
un instant, puis répondit : « Si vous vou- 



lez avoir mon avis, je vais vous le donner 
en peu de mots; car U7i mot suffit au sage, 
comme dit le Bonhomme Richard. » Cha- 
cun le priant de s'expliquer. Ton fit cercle 
autour de lui, et il poursuivit en ces 
termes : 

« Mes amis, les impôts sont, en vérité, 
très-lourds, et pourunt, si ceux du gouver- 
nement étaient les seuls à payer, nous 
pourrions encore nous tirer d'affaire; mais 
il y en a bien d'autres et de bien plus oné« 
reux pour quelques-uns de nous. Nous 
sommes cotés pour le double , au moins , 
par notre paresse ; pour le triple par notre 
orgueil^ pour le quadruple par notre étour« 
derie ; et pour ces impôts-là le percepteur 
ne peut noua obtenir ni diminution ni dé- 
lai ; cependant, tout n*est pas désespéré ai 
noua sommes gêna à suivre un bon coa^ 
seil : Aide-toi^ le del t'ai(krQ^ dit te Bon* 
homme Ricberd, 

» l"" On regarderait comme un goover* 
nement insupportable celui qui exigerek 
de sea aqj^ts b dixième partie de leur 
temps pour aon service; maia la paresse 
est bien plus exigeante chea la plupart 
d'entre nous. L*oiaiveté, qui amène les me* 
ladies,raccourcitbeaucouprexiatence; l'oi- 
sitetéj covnme te rouille « use plm que k 
travail i-^laelef est claire tanU gua l'(m 
s en sert » dit le Bonhomme Richard* -«^ 
Vous aimei la vie, dit-il encore ; ne perde; 
donc pas le tempsy car c'est l'étoffe dont Im 
vie est faite. Combien de tempe ne don^ 
nons-nooa pas au sommeil au delà du né-* 
cessaire, oubliant que renard qui dort m 
prend pas de pouk^ et que nous aurons k 
temps de domiir dans la bière , comme 
dît le Bonhomme Richard ? 

» Si le temps est le plus précieux des 
biens « la perk du temps ^ dit-il encore, 
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doit être ta plm gt%nde dm prodigaHtés. 
Il dit ailleurs : Lt Hmpê perdu ne m rê^ 
trouve ffhês. Ainsi done i aâ travail ! et pmt 
cause ! De ractitilé, et nous ferons davan- 
tage avec moins de peine : Uomveté rend 
tout difficiie; k travail rend tout aisé; -^ 
cehit qui se lève tard Iraim tout le jour et 
com/nience à peine ton ouivrage à la nuit; 
— fainéantise va ai lentement qm pauvreté 
Pattemt UnU de suite ; -■* pousee les affaires 
et qu^elUs ne te poussent pas; — secoueker 
tâtf se lever iAty donnent santéy richesse et 
sagesse^ comme dit le Bonhomme Richard. 
» Bt qne signifient ces souhaits et cet 
espoic^ que vous formes pour un temps 
meilleur 7 Nous feront un temps meilleur 
si nous sa? ons remployer nous-mêmes : 
Activité n'a que faire de souhaÀte; *^ qui 
vit dles/poM" mourra de faim; -^ poim de 
gain sans peine; — «1 me fmt m*aider de 
mes mains, faute de terres; — « et d'ailleurs 
— •ixn métier est tm fonde de terre; '^ uns 
profusion eet un emploi qui réunit hon- 
neur et profit; mais il faut travailler à sa 
terre, à son métier* et suivre sa profession, 
sans quoi ni le fonds ni r&mploi ne nous 
mettront en état de vivre et de payer Tim* 
pôt. Si nous sommes laborieux, nous n'au- 
rons pas à craindre de disette, car la faim 
regarde à la porte du travailleur ^ mais 
elle n'ose pas y sntrer. Les huissiers n'y 
entreront pas non plus, car VactivUé paye 
les dettes, tandis que le découragement les 
mtgmente. Il n'est pas nécessaire qne vous 
trouviez un trésor^ ni qu'il vous arrive un 
rictie héritage : Activité e^ mère de prospé* 
riêé, et Dieu ne refuse rien au travail. 
Ainsi donc, labourea inrofondément, tandis 
que les paresseux donnent, et vous aures 
du blé à vendre et fc garder; il vous faut 
travailler pendant que nous sonmtl» à au 
jourd'hui, car vous ne savea cctenbien vous 
on serei empêché demain : Un ikujo%»T(Phui 
vaut deua^ demain^ dit le Bonhomme Ri'* 
cbard. U dit encore : Ne remets jamais à 
demain ce que tu peux faire aujourd'hui. 
Si vous étiez au service d'un bon maître, 





né aerfèa^1N>us pils honteux qn*ll toOs sur** 
prit ]«s bras croisés? Vous êtes votre propre 
mattre.. . Rougisses dottc de Vous surpren- 
dre à ne rien faire pour vous-même, pour 
votre famille, pour votre pays ! Prenez vos 
outils, sans mettre vos mitaines; souvenez- 
vous qne : Chat ganté ne prend pas de sou^ 
riSf dit le Bonhomme Richard. Il est vrai 
que vous avez beaucoup de besogne , et 
peut-être avez-vous les bras MUes... mais 
tenez ferme, et vous verrez des merveilles, 
car, à la longue les gouttes d^eûu percent 
la pierre i*^ avec de lapatienee kt souris 
coupe le eàble; ^^ et lès petits coupe font 
tomber les grands chênes. 

» Je crois entendre quelqu'tin de vous 
qui dit : .Mais ne peut-on se donner uii 
instant de husir? Je te répondrai, mon 
ami , ce que dit le Bonhomme Richard î 
Emploie bien ton temps^ si tu veua gagner 
du loisir ; — puisque tu n'es pas sur d*a^ 
voir une minute^ ne perds pas une heure. 
Le loisir, vois-tu, c'est le moment de fafa« 
quelque chose d'utile ; ce loisir^ l'homme 
actif l'obtiendra] mais le fainéant, jamais} 
car une vie de loisir et une vie de fainéan* 
lise sont deux; le travail, au contrit, 
amène à sa suite les aises, l'abondance et 
la considération : Fuyez les plaisirs et Us 
courront après vous; — la fUeuse ditU' 
gente ne manque pas de (Chemise ; — à pré^ 
sent que j'ai vaches et moutons, chacun me 
souhaite le bonjour. 

• 2* Mab ind^ndamment de l'amour 
du travail, il nous faut encore de la Étabt«* 
lité, de Tordre, et, de nos propres yeux, 
veiller à nos affaires, car, comme dit le 
Bonhomme Richard : Je n^ai jamais vu 
venvr à bien arbre ou famille changés sou* 
vent de place; il ajoute : Trois déménag^^ 
mente sont pires qu'un incendie: puis all^' 
leurs : Garde ta boutique, et la bmUique 
te gardera. Et ailleurs encore ! Si vous^ 
voulez que votre besogne soit faite^ allet^ f' 
— si vous voulez qu'elle ne soit pas faite, 
envoyezr-y. Le Bonhomme dit aussi : Celui^ 
qm par la charrue veut s'enrichir, de sa. 
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la doit tenir; — Fcril du maUre faU 
plus d^ouvrage que m deux mains; — 
fauté de soin finit plus de tort que fiiute de 
science; — ne pas surveiller vos ouvriers^ 
c'est leur livrer votre bourse ouverte. En 
effet, le trop de confiance est la raine de 
phisieQrs d'entre voas : Dans les choses de 
cemonde^ ce n'est pas la foi qui sauve, 
mais le doute. Le soin qae l*on prend soi- 
même est cdoi qui fructifie le mieux : Si 
TOUS voulez acoir un serviteur fidèle et 
qui vous plaise, serve^vous vous-mêmes ; 
— grand malheur naU parfois de petite 
négligence; — faute d^un clou, le fer du 
cheval se perd; faute (Tun fer, on perd le 
cheval; faute d^un cheval, le cavalier est 
perdu, parce que son ennemi l'atteint et 
le tue... le tout faute d'attention au clou 
d*an fer achevai. 

» V C'en est asseï, mes amis, sur l'ac- 
tivité et l'attention à donner à nos pro- 
pres affaires; il faut y ajouter l'économie 
si nous voulons assurer le résultat de notre 
travail. Un homme, s'il ne sait pas mettre 
de côté à mesure qu'il ga(|[ne, aura toute 
la vie le nez sur la meule et mourra sans 
le sou. — A cuisine grasse, testament mai- 
gre. Bien des fonds de terre s'en vont à 
mesure qu'ils viennent, depuis que les 
femmes oublient pour le café le rouet et 
le tricot, depuis que les hommes laissent 
pour le punch la scie et le rabot. Si vous 
voulez être riche, apprenez non-seulement 
\ gagner, mais encore apprenez à mettre 
décote. 

» Laissez là vos folies dispendieuses , et 
vous n'aurez plus tant à vous plaindre de 
la dureté des temps, de la pesanteur des 
impôts, et des charges du ménage, car les 
plaisirs et le vin, le jeu et la mauvaise foi 
fbnt petites les richesses et grands les be- 
soins; et, comme le dit le Bonhomme Ri- 
chard : Un vice coûte plus à nourrir que 
deux enfants. 

9 Tous pensez peut-être qu'un peu de 
punch de temps à autre , un plat un peu 
plus recherché, des habits un peu plus 




cbers» une partie de plaisir par-d par-là 
ne tirent pas à conséquence... Mais sou* 
venez vous que : Les petits ruisseaux font 
Us grandes rivières. Défiez-vous des pe- 
tites dépenses : // ne faut qu'une petite 
fente pour couler à fond un grand navire^ 
dit le Bonhomme Richard. — Les gens 
friands seront mendiants; — les fous font 
lanoce et les sages lamangent, 

» Vous voilà tous rassemblés pour ache- 
ter des colifichets et des babioles... Fus- 
sent-ils vendus bon marché, ils seront en- 
core trop chers pour vous si vous n'en avez 
que faire... Rappelez«vous ce que dit le 
Bonhomme Richard : Achète ce qui t'est 
inutile, et tu vendras sous peu ce qui t'est 
nécessaire. Il dit encore : Réfléchis bien 
avant de profiter d^un bon marché; et il 
ajoute : Les bons marchés ont ruiné nom- 
bre de gens; — c'est une folie que d'em- 
ployer son argent à acheter un repentir. 
Cependant, combien pour l.i parure de 
leurs épaules ont fait jeûner leur ventre et 
réduit leur famille à mourir de faim 1 Soie 
et satin, écarlate et velours, éteignent le feu 
de la cuisine, dit le Bonhomme Richard. 
Peut-être ces gens avaient-ils reçu quel- 
que petit héritage? Il est jour, pensaient- 
ils, il ne sera jamais nuit; que fait une ni 
mesquine dépense? Mais, à force de puiser 
à la hu^he sans y rien verser, on en trouve 
le fond ; — c'est quand le puits est à sec 
que l'on sait le prix de Veau... Ils l'au- 
raient su s'ils avaient suivi les conseils do 
Bonhomme Richard : Voutet-vous savoir 
le prix de Fargent? allez , et essayez d'en 
emprunter. Qui va à l'emprunt cherche 
un affront, et par malheur il en arrive au- 
tant à celui qui prête à ceruines gens 
quand il veut rentrer dans ses fonds. 

» Le Bonhomme Richard nous avertit et 
nous dit : L'orgueil de la parure est une 
vrade malédiction; — avant de cmmilter 
votre fantaisie, consultei votre bourse. Il 
nous dit aussi : L'orgueil est un mendiant 
qui crie aussi haut que le besoin. Avez- 
vous fait empiète d'une jolie chose , il vous 
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en fait acheter dix autres. Aiusi , dit le 
Bonhomme Richard, U est plm aisé de ré- 
primer le premier désir que de contenter 
tous ceux qui suivent. Le pauvre qai imite 
le riche est aussi fou que la grenouille qui 
s'enfle pour égaler le bœuf en grosseur : 
les grands vaisseaux peuvent risquer en- 
core davantage , mais les petits bateaux ne 
doivent pas s'écarter du rivage, 

« An surplus , les folies de celte nature 
sont assez vile passées ; car, comme dit le 
Bonhomme Richard : L'orgueil qui dîne 
de vanité soupe de mépris ; VorguM dé- 
jeûne avec l'(ù)ondance , dîne avec la pau- 
vreté et soupe avec la honte, 

» Et que revient-il après tout de cette 
envie de paraître pour laquelle on a tant 
de risques à courûr et tant de peines à su- 
bir 7 Elle ne peut conserver uu jour de 
plus la santé, ui adoucir la souffrance ; elle 
n'ajoute pas uu gramme au mérite de la 
personne, elle éveille la jalousie, elle hâte 
le malheur. 

Dans cette vente-ci, Ton vous oflresix mois 
de crédit, et c'est peut-être ce qui a engagé 
quelques-uns de nous à s'y rendre, parce 
que, n'ayant pas d'argent à débourser, nous 
espérons nous parer gratuitement; mais 
pensez-vous à ce que vous faites en vous 
endctunt 7 vous donnez à autrui pouvoir sur 
voire liberté. Si vous ne payez pas au terme 
fixé, vous rougirez de voir votre créancier, 
vous tremblerez en lui parlant, vous in- 
venterez de mauvaises excuses, et par de- 
grés vous arriverez à perdre votre franchise, 
vous tomberez dans les mensonges les plus 
vils ; car mmti/r n'est que le second vice; 
le premier est de s'endetter^ dit le Bon- 
homme Richard. — Le mensonge monte en 
croupe de la dette , dit-il encore à ce sujet. 
Un homme ne devrait jamais trembler de- 
vant tel homme que ce soit; mais souvent 
la pauvreté efface et courage et vertu. // 
est difficile à un sac vide de se tenir de- 
bout. Que diriez-vous d'un gouvernement 
qui vous ordonnerait, par un édit, de '/ous 
habiller comme un grand seignem ou 





comme une grande dame , sous peine de 
prison ? Ne dbîez-vous pas que vous êtes 
libres , que vous avez le droit de vous ha- 
biller comme il vous convient, qu'un tel 
édit est un attentat formel à vos privilèges, 
qu'un tel gouvernement est tyrannique?. .. 
Et cependant vous vous soumettez à une 
tyrannie semblable. Dès l'instant où vous 
vous endettez pour briller^ votre créan- 
cier est autorisé à vous poursuivre en jus- 
tice, à faire vendre vos meubles selon son 
bon plaisir, à vous priver de votre liberté. 
Quand vous avez fait votre marché » peut- 
être ne songiez- vous guère au payement; 
mais, comme dit le Bonhomme Richard : 
Les créanciers ont meilleure mémoire que 
les débiteurs, — Les créanciers, dit-il en 
core, forment une secte scruptUeuse ob^ 
servatrice des jours et des temps. Le jour 
de l'échéance arrive avant que vous l'ayez 
vu venir, et l'on monte chez vous avant 
que vous soyez en mesure ; ou bien, si votre 
dette est présente à votre esprit, le terme 
qui vous avait d'abord paru si long , vous 
paraîtra bien peu de chose à mesure qu'il 
s'accourcit... Le carême est bien court pour 
qui doit payer à Pâques ! 

» Peut-être vous croyez-vous à présent 
en position de faire quelques extravji^nces ; 
mais alors épargnez, pendant que vous le 
pouvez, pour le temps de la vieillesse et du 
besoin : Le soleil du matin ne brille pas 
tout le jour ; le gain est passager, incertain, 
mais la dépense sera toute votre vie conti- 
nuelle , certaine.. . ^x U esi plus aisi de 
bàMflr deux chenwnées que d'en tenir une 
chaude, dit le Bonhonmie Richard; ainsi, 
ajoute-t-il, aUez plutôt vous coucher sans 
souper que de vous lever avec une dette, — 
Gagnez ce que vous pouvez et tenez bien ce 
que voue gagnez : voilà la pierre phUoso- 
phale qui duingera votre plomb en or. Et 
quand vous posséderez cette pierre , soyez 
sûr que vous ne vous plaindrez plus de la 
dureté des temps, ni de la difificnlté à payer 
l'impôt. 

nW" Cette doctrine, mes amis, est celle de 
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Ji r9i«PA et de la s^esse; n*alJez pas ce- 
pçndant vous confier uniquement à Tacti- 
vite, ^ récpnomie, à la prudence , bien que 
cç soit d'excellentes choses, car elles vous 
seraient tout à fait inutiles sans la bénédic* 
tion du ciel ; demandez donc humblement 
celte bénédiction, et ne soyez pas sans chi|- 
rité pour ceux qui paraissent en avoir be- 
soin , mais œnsoleZ'leSj et aidez-ks. 

» Et maintenant, pour terminer, je vous 
dirai commele Bonhomme Richard : Vexpé- 
rience tient une école qui coûte cher, mais 
c'est la seule où les insensés puissent s'in- 
struire , et encore ni apprennent-ils pas 
grand'cfaose; il a bien raison de dire que 
Fon peut donner un bon avis^ mais non la 
conduite. Toutefois rappelez-vous ceci: Qui 
ne sait pas être conseillé ne peut être se-- 
oourup et— si vous n'écoutez pas la raison, 
elle ne manquera pas de vous donner sur 
les doigts, dit eijcore le Bonhomme Ri- 
chard. » 

» Le vieillard finit ainsi sa harangue. Je 
vis que ce brave homme av^it soigqçuw- 
ment étudié mes almanachs : les fréquentes 
citations qu'il en avait faites eussent fatigué 
tout autre que Tanteur ; ma vanité en fut 
délicieusement affectée, hku queje a*igno- 




nm nullement que daps toute cette sagesse 
il n*y avait pas la dixième partie qui m'ap- 
partint et que je n'eusse glanée dans le 
bon sens de tous les siècles et de tous les 
pays ; quoi qu'il en soit, je résolus de met- 
tre cet écho à profit pour moi-même , et 
bien que d'abord je fusse décidé à m'acbe- 
ter un habit neuf, je me retirai déterminé 
à faire durer le vieux. 

9 Ami lecteur, si tu veux en faire autant, 
tu y gagneras autant que moi. » 

Ce petit livre contient encore : Conseils 
pour faire fortune, aussi par Franklin; Us 
Caisses d'épargne, par M. de Lamartine; 
les lois et ordonnances qui les régissent, 
et quelques observations sur l'organisation 
du travail, par Mr Michel Chevalier. 

Si vous habitez les villes, il serait bien à 
V0U3, mesdemoiselles! de donnei* ce petit 
livre aux ouvriers, aux ouvrières que vous 
employez. Si vous habitez la campagne et 
ne pouvez vous le procurer, vous pourriez 
copier cet article pour le répandre parmi 
les laboureurs. Ce serait une bonne action 
dont vous trouveriez déjà sur terre la ré- 
compense , car en aidant au bonheur des 
autres, on aide à son propre bonheur... 

J. J. FOVQUEAU DE PUSSY. 






«KTAgTASlD WIU TOMBA Dl MARIA* 
TSREI^, IHfSAATaiCB D'AU^TftlA* 

SOffkTTO. 

Ppiché irevo«9i alla graqd' uroa ioDanie 
Cbe il commun piapto e le fredd'oMa serra 
DiTereta onor «TAustrla e detla terra 
L'ftalo Orfeo M sacro nome amante) 

Sie mal Y«gf end» anlV inferme planUlt 
E cieco peldoloc che gli fea guerra ; 
Pur cbiamando colei cb' iU è sottefra 
Aile corde aecostô la mao tremante* 




MJtTASTAâl gUR LB TOMfiBAtf DE MABI& 
THÉftiW» IMPSRATflICK P'AUTRICHE. 

soprniT. 

Lorsqua l'Orphée italien le trouva devant 
Titlustre tombeau qui renfermait les froides 
dépouilles de Marie-Thérèse , et les pleurs de 
ses sujets, 

égaré par la dQuiour qui lui déchirait la 
cœur, et se traînant i peine, fatigué par Tàge 
et par ses infirmités, il appelait cependant en- 
core celle qui était ensevelie, et 11 approchait sa 
main tremblante des aordas da sa lyre. 
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AU Teeceka gridando» ahi la gentile 
Donna dov' è? Dehl mitero non muori? 
A cui aerbi i di triiti a il veechio stile? 

Ô colpo doglial l'interuppe-e plante! 
Dal crin ai aoelie gli onorati allori 
B lui marmo fatal la cetra infranie. 




Où est cette femme qui était ai grande et s 
bienveillante? a'écria-t-il. Hélas 1 il ne me reste 
plus à présent qu'à mourir 1 A quiconsaereral-je 
mes vieux jours et mes vieui chants? 

Mais ici les pleurs Tempèchèrent de conti- 
nuer, et, de sa tèle blanche arrachant ses glo- 
rieux lauriers, sur le marbre fatal il brisa sa 
lyre. 

NAMiiaN Batonb. 



LE GANT. 




ÂQ pied des belles et riches eoUiiies qui 
s*é!èTent à quelque dîsUnce de Turin , on 
rencontre plusieurs petits villages; Tun 
d*eux est si bien caché par des masses de 
verdure, que le voyageur ne le découvre 
guère avant d'être arrivé an milieu de ce 
que Ton est convenu d'appeler la Grande 
Rue. A côté de l'église de ce village se 
trouvait, en i8&((, une auberge d'asses 
pauvre apparence qui avait pour maître an 
brave homme nommé Paolo; un champ la 
séparait d'une maisonnette habitée par la 
veuve Menica Garpaceio, et Dianora, sa 
Jeune fille, aimées de tout le hameau parce 
que, ne possédant qu'un modique re- 
venu, elles faisaient cependant tout le bien 
qu'elles pouvaient. 

Un soir, veille de Sainle-Pétronllle, deux 
voyageurs s'arrêtèrent devant l'auberge, 
demandèrent à y passer la nuit, et entrèrent 
dans une chambre basse qui servait h la 
fois de cuisine et de salon. 

« Francesco, mon fils, fermes ce volet t 
le soleil est gênant, dit le plus âgé des 
étrangers en désignant de la main une 
fenêtre qui donnait sur la rue. 

— Le soleil I reprit en lui-même l'ao* 
bergiste; mais il y a plus d'une demi- 
heure qu'H s'est couché derrière les mon- 
tagnes l » 



Pendant que Paolo faisait cette réflexion, 
le jeune homme qu'on venait d'appeler 
Francesco formait soigneusement les volets, 
et son compagnon se promenait en long 
et en large d'un air visiblement agité. C'é- 
tait un très-bel homme, k la démarche 
fière et hardie, d'une tournure militaire 
fort distinguée. Paolo n'avait pas l'habitude 
de recevoir des gens d'une classe si élevée. 
Or, comme tous ceux de sa profession , il 
était fort curieux; mais, n'osant interroger 
ses hôtes, il se perdait en conjectures sur 
leur compte. « Nécessairement, il y a du 
mystère ft-dessous f se disait-il , car voilà 
àe$ voyageurs qui ne s'inquiètent guère 
du souper et ne paraissent pas se soveier 
d'entrer en conversation avec mol.. . I) y 
a du mystère Ri^dessous ! * 

Paolo fut tiré de ses réflexions pÊf uMé 
joKe petite voix qui l'appelait 

« Ah! c'est loi, Mmora, tt-M; que 
vevx-tu mon enflât? 

— Ma mère , répondM hr jolie petite 
vuM, V0U9 remofo vacre crache; avaticet 
larma^nl » 

Outre hi fenêtre donnant sur fti me, il 
y en avait une autre qui ouvrait sur le jar- 
din. La jeune fille appuya sa cruche sur 
la fenêtre ; Paolo , voofent la prendre , 
posa sa lampe, dont les rayons éclairèrent. 
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encadrée par la liche verdure qui entou- 
rait la fenêtre, une de ces admirables têtes 
que les voyageurs viennent contempler 
en Italie, et que les grands peintres ont si 
souvent retracées. A cette vue, le plus 
âgé des étrangers dit gravement : 
« Voilà une bien belle enfant ! 

— Oh! admirablement beUe! reprit 
avec feu le plus jeune. » 

Dianora disparut de la fenêtre, et s'éloi- 
gna lentement en cueillant quelques fleurs 
dans le jardin. 

Paolo apprêtait le souper de ses hôtes, 
quand il fut brusquement interrompu par 
un bruit de chevaux. La curiosité l'ayant 
fait sortir sur le pas de sa porte, il revint 
en s'écriant : 

« Sainte- Vierge I ce sont des carabiniers 
qui entourent mou auberge I A qui en 
veulent-ils donc? ajouu-t-il eu regardant 
ses hôtes d'un air interrogateur. 

— Personne n'entrera ici I s'écria le plus 
âgé en s'appuyant contre la porte. Si vous 
voulez faire une bonne action , et de plus 
une bonne affaire , donnez-nous le temps 
de nous échapper. Voici ma bourse. Mais 
si vous nous livrez à nos persécuteurs, votre 
mort est certaine... Choisissez ! ajouta-t-il 
en armant deux pistolets qu'il tira de des- 
sous son manteau. 

— Traversez le jardin, répondit Paolo à 
voix basse en leur indiquant la fenêtre par 
laquelle était apparue Dianora, suivez cette 
jeune fille, et entrez dans la maison où 

vous la verrez entrer vous y trouverez 

un asile. » 

Les étrangers enjambèrent la fenêtre, 
traversèrent le jardin et disparurent en se 
glissant le long des haies. Paolo avait à 
peine eu le temps de serrer la bourse qu'il 
venait de recevoir, quand les soldats frap- 
pèrent violemment à la porte ; il alla leur 
ouvrir, et fut fort surpris d'apprendre qu'ils 
cherchaient deux meurtriers. 

« Après tout, se dit-il, pour mettre en 
repos sa conscience, s'ils sont coupables, 
Dieu saura bien les faire retrouver... Cher- 





chez, messieurs, dit-il aux carabiniers, 
cherchez partout, par ici... par là... » 

Pendant ce temps, les fugitifs arrivés 
à la porte de la maison de la veuve, se 
précipitaient dans la petite chambre où 
Dianora venait de rejoindre sa mère. 

« Nous sommes des proscrits politiques, 
dirent-ils ; aidez-nous à nous soustraire aux 
soldats qui nous poursuivent. 

— Messieurs , répondit Meuica, peut- 
être devrais-je vous refuser l'asile que vous 
me demandez ; mais vous me semblez 
d'honnêtes gens, vous êtes malheureux, et 
je ne veux pas qu'une crainte égoïste étouffe 
en moi le sentiment de l'humanité. Cette 
chambre où nous voici est ouverte à tout 
venant ; entrez dans celle où ma fille et moi 
nous couchons ; si les carabiniers viennent, 
peut-être ne verront-ils pas la porte qui y 
conduit, puisqu'elle est cachée sous cette 
tapisserie; mais espérons qu'ils ne songe- 
ront pas à venir. » 

Les étrangers entrèrent dans la cham- 
bre. Menica, cabne en apparence, reprit son 
rouet. Dianora, profondément émue, alla 
placer son tabouret près de la porte déro- 
bée, et elle aussi se mit à filer. 

a Dianora ! lui dit Menica après quelques 
instants de silence, j'entends le bruit de 
plusieurs pas... Voici venir les soldats... 
Que Dieu nous protège !... Mon enfant, tu 
es bien jeune; prends garde qu'un regard, 
une parole ne nous trahissent ! Songe que 
le salut de deux proscrits dépend de notre 
prudence I 

— Ne crains rien, chère mère, reprit 
Dianora d'une voix ferme, je saurai me 
contenir. » 

La pauvre veuve pâlit, et l'enfant se re- 
mit à l'ouvrage comme si elle était pressée 
de finir sa tâche. 

Menica avait bien entendu ; les carabi- 
niers arrivaient... ils entrèrent sans frap- 
per. 

r Deux criminels sont cachés dans ce 
village, dit celui qui paraissait être le chef; 
nous venons visiter votre maison.» 
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Sans oser lever Ie8 yeux de dessus sa 
quenouille, Edenica répondit : 
« Cherchez! messieurs. 

— C'est ce que nous allons faire, ré- 
pondit brusquement le chel 

— Quelle heure est-il? demanda un' de 
ces hommes. 

— Neuf heures,» répondit la veuve, re- 
gardant sa pendule. 

Et les soldats se mirent à fouiller partout, 
ouvrant les armoires, dérangeant chaque 
meuble. Menica continuait à travailler, et 
Dianora filait en chantant comme une en- 
fant joyeuse et insouciante; mais qui l'eût 
observée avec soin, aurait vu ses joues pâ- 
lir et rougir tour à tour. 

La petite habiution de Menica se com- 
posait de trois chambres : une au milieu 
avec une porte ouvriint sur la rue , une 
auu*e à droite qui servait de cuisine, et la 
troisième, où étaient cachés les fugitifs , 
se trouvait en face de la cuisine. Chaque 
pas, chaque mouvement des soldats faisait 
U'cniblci* Dianora, qui invoquait tous les 
saints du paradis, et surtout sainte Pé- 
tix)nille, pour laquelle elle avait une dévo- 
tion particulière. 

Dans la pièce où s'étaient réfugiés les 
étrangers, il y avait une petite porte vitrée 
qui ouvrait sur une allée, formée de chaque 
côte par une haie d'arbustes, semblable à un 
mur infranchissable; car elle n'offrait au- 
cune prise pour les mains, aucune place où 
le pied pût se poser ; une grille , toujours 
soigneusement fermée le soir pur Menica , 
terminait cette allée qui donnait sur la cam- 
pagne : Dianora sentit son cœur se serrer 
en se rappelant que déjà la clef de la grille 
était retirée et accrochée dans un petit ca- 
binet attenant à la chambre à coucher. 
Alors la pauvre enfant n'eut plus qu'une 
pensée , c'était de faire connaître à ceux 
qu'elle avait résolu de sauver où ils trou- 
veraient cette clef. Mais quel moyen em- 
ployer? Pour cacher son trouble, elle se 
remit à chanter. Tout à coup l'idée lui vint 
qu'en chantant elle pourrait parler à ses 





protégés; mais l'entendraient-ils? Elle rap- 
procha sa chaise de la porte dérobée par la 
tapisserie et se mit à dire une vieille ballade 
qu'elle entremêla de quelques mots pour 
indiquer aux fugitifs le seul moyen de salut 
qui leur restait Elle répétait ces mots deux 
fois, tournant doucement son rouet afin 
d'être mieux entendue. 

« Maître Paolo avait raison, dit le chef 
des soldats en rentrant dans le petit salon ; 
il n'y a personne de suspect ici; mais 
voilà, ajouta-t-ii en désignant Dianora, un 
vrai rossignol qui chante comme s'il était 
sur une branche d'arbre^ au milieu d'un 
jardin. 

— Ma fille est gaie, Dieu merci! dit 
Menica, et je la laisse chanter ; le temps 
viendra assez vite où les chagrins inévita- 
bles ici-bas la feront pleiu^r. 

— Vous avez raison, pauvre veuve, re- 
prit famihèrement le chef ; mieux vaut 
cœur content que richesse. Allons.. . adieu ! 
dame Menica ; vous êtes une honnête 
femme, qui ne voudriez pas cacher chez 
vous des criminels. 

— Un insunti reprit d'une voix brus- 
que un autre soldat. Où couchent cette 
femme et sa fille ? nous n'avons vu aucun 
lit. » 

Au moment même, un léger bruit, im- 
perceptible pour tous, arriva aux oreilles de 
Dianora, et lui apprit, hélas! que la cham- 
bre était encore occupée... la pauvre en- 
fant pâlit et regarJa sa mère. 

« Messieurs, dit Menica tremblante, ma 
chambre' touche à celle-ci. Vous êtes bien 
certainement les maîtres de la visiter si 
cela vous convient, mais... j'oserai vous 
prier. . . par respect pour deux fenmies. . . 

— Tout cela est bel et bon » reprit le 
soldat. • mais nous n'en tenons compte. 
Ouvrez-nous cette chambre I » 

Menica, voyant bien qu'il n'y avait pas à 
résister, se leva et se mit à chercher comme 
si elle n'avait pas su où trouver la clef de 
sa chambre... cela ne faisait gagner que 
bien peu de temps et ne retardait guère le 
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BMHnent fatal Enfin la porte fat ouverte. 
Dianora, pour se soutenir, prit le bras de 
sa mère... elles n'osaient avancer. 

« Il n'y a pas ici la moindre trace du 
passage d'aucun homme, » dit le chef des 
oarabiniers. Alors la mère et la fille entré* 
rent résolument. La porte vitrée était ou- 
verte; mais il n'y avait à cela rien d'éton- 
nant^ à cause de la dialeur. Dianora posa 
précipitamment son pied sur un gant 
d'homme preaque entièrement caché par le 
rideau de la fenêtre, et les soldats, aprôa 
avoir feit quelques excuses, s'éloignèrent 
enfin. 

A peine iîirent-ils hors de vue, que la 
jeune fille, qui jusqu'alors s'était domi- 
née, éclau en sanglots. 

« Calme-toi, ma chère Dianora, lui dit 
Menica en l'embrassant; ta présence d'es- 
prit a sauvé les deux étrangers. Tu as été 
une courageuse fille, et certes la Vierge 
t'a bien soutenue ! » 

Peu à peu, cet événement fut entière- 
ment oublié des habitants du village où il 
s'était passé ; Paolo lui-même, après s*être 
livré à une foule de conjectures sur le 
compte des hôtes qu'il avait contribué 
à sauver, finit par n'en plus parler ; tout 
le monde oubliait Francesco et son com- 
pagnon. Dianora seule y ])ensait; sa vie 
était tellement simple et uniforme, que rien 
ne venait la distraire. C'était son unique 
souvenir, le sujet de ses rêveries ; peu de 
jours se passaient sans qu'elle ne se retra- 
çât cette scène, oà, tournant son rouet, elle 
avait en chantant indiqué aux fugitifs com- 
ment ils pouvaient s'échapper ; bien sou- 
vent aussi elle regardait le gant laissé par 
Francesco, gant d'un gentilhomme nssuré- 
ment, \ en juger par sa petitesse». N'y a-t-il 
pas un vieux proverbe qui dit : Par h gant 
se connaît le ckemlier ? 

Plusieurs années s'étaient écoulées. Dia- 
nora, de gracieuse enfant, était devenue 
une belle jeune fille de seize ans ; sa mère 
et elle habitaient toujours leur maison- 
nette, près de l'aubergiste Paolo, quand un 





jour le digne homme fut obligé de s'ab- 
senter pour assister aux derniers moments 
d'un parent dont il attendait un petit hé- 
ritage. Le quatrième jour après son dé- 
part, comme le soleil venait de se coucher, 
Fadio revint soucieux et préoccupé. A 
peine s'il répondit aux questions de sa 
vieille servante, empressé qu'il était d'allar 
trouver la veuve Menica Carpaccîo. EHe et 
sa fille étaient assises dans leur petit 
sahm. 

<x Bonsoir, ma voisine, dit Paolo entre- 
bâillant la porte d'entrée. J'ai bien des 
choses à vous raconter. Vous allez me dire, 
sans doute, qu'il est tard ; mais quand vous 
saurez de quoi il est question , vous ne 
m'en voudrez pas d'être venu vous déran- 
ger ; c'est que, en conscience, je ne pouvais 
pas me coucher avec de telles choses sur 
le c<Eur. 

— Qu'y a-t-îl donc, Paolo? J'espère qu'il 
ne vous est rien arrivé de fâcheux ? 

— Non, voisine. Mais commençons par le 
commencement. Il y a bien longtemps que 
nous n'avons songé à ces hôtes mystérieux 
qui vinrent un soir à mon auberge, et qui, 
presque aussitôt traqués, poursuivis, ont été 
sauv^ par le sangfroid de Dianora. Eh 
bien! hier j'ai eu de leurs nouvelles... 
mais de tristes nouvelles , mes chères 
dames. 

— Ah ! mon Dieu ! que leur est-il donc 
arrivé à ces malheureux? 

— Voilà ce que c'est : hier, je revenais 
paisiblement, quand je rencontrai , faisant 
même roule que moi , deux fermiers qui 
allaient, disaient-ils, assister au jugement 
de deux fameux voleurs accusa d'avoir 
assassiné un pieux solitaire, vivant dans les 
montagnes qui s'étendent au delà de la 
Sainte-Trinité. Ces hommes avaient dis- 
paru, à partir du jour, veille de sainte Pé- 
tronille, lorsqu'il y a trois semaines un 
homme les rencontra , les reconnut et les 
dénonça à la justice. Ils furent arrêtés et con- 
duits en prison pour être jugés. A peine ai-je 
entendu nommer la veille de sainte Pétro- 
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QiUe» que je rteins da tnmwer moyen de 
voir les priaooiUArf. Gela m'a été pliiB fa- 
cile que je ne Tespirak Je les ai tus à tra- 
vers une grille, se promenant dans leur pri- 
son, eucbatnfe Ton à Tautre. Je les ai re- 
connus tout de suite, non-seulement à leur 
figure, qui est restée gravée dans ma mé- 
moire, mais aussi à leur démarche fière et 
hautaine. Sur mon àme, en les voyant si 
nobles et ai tranquilles, je me suis dit i Non, 
il n'est pas possible qu'ils soient coupables 
du crime dont on les accuse; et peut-être 
poorrai-je jeter du jour sur cette affaire 
en venant dire à la justice ce que je sais 
de ces hommes. Votre fille, et vous autti, 
dame Menica, il me semble que vous pour- 
riez par votre témoignage concourir à la 
manifestation de la vérité. C'est demain à 
dix heures que commencent les débats : je 
suis prêt à repartir avec vous si vous pensez 
comme moi que nous puissions être utiles à 
ces infortunés. 

— C'est une triste situation que la leur, 
dit Menica après un moment do réflexion, 
et quand je me rappelle leurs manières 
distinguées, je me sens convaincue, comme 
vous, Paolo, qu'ils ne peuvent pas s'être 
rendus coupables d'un crime aussi bas et 
aussi odieux que celui dont ils sont accu- 
sés. . . mais je crains que nous ne puissions 
rien faire pour eux. 

•— Oh I ma mère, ne dis pu cela, s'écria 
Manora. Certainement nous ne pouvons 
les croire coupables d'un lâche assassinat 
commis uniquement dans le but de s'appro- 
prier les misérables dépouillesd'un pauvre 
vieillard , et nous devons aller témoigner 
pour eux et dire hardiment que nous les 
croyons innocenls. » 

Menica fut heureuse de voir sa fille ainsi 
animée d'une généreuse pensée. Si irré«- 
fléchie qu'elle fût, c'était la marque d'une 
âme noble et bonne. « Ma chère enfant, 
lui dit-elle , je partage tes sentiments , les 
convictions; mais, hélas! à quoi veux-tu 
que cela serve aux accusés T comment pour« 
rons-nons persuader leurs juges par de 





simples assertions 7 Ce qu'il y a de certain, 
c'est que ces malheureux étaient poursui- 
vis lorsqu'ils sont venus nous demander 
rhospitalité le soir même où le meurtre du 
pieux solitaire a été consommé. » 

La figure de Paolo s'assombrit. Il sen- 
tait que Menica avait raison, et qu'il était 
un insensé de n'avoir pas même songé aux 
sages observations qu'elle venait de faire. 
Dianora demeurait interdite, et ce fut 
presque macbioalement qu'elle se mit à 
lire un papier apporté par Paolo ; il conte- 
nait l'acte d'accusation dre^ oonUre Fraa- 
cesco et son père. Cette lecture la faisait 
horriblement souffrir; elle la continua 
néanmoins avec une attention soutenue, 
jusqu'à ce que tout à ooup , poussant un 
crrde joie , elle se jeta en pleurant dans 
les bras de sa mère. 

« Eh bieni qu'y a-t-il donc? lui de- 
manda Paolo. 

-p— Partons, partons I ma mère, dit-elle 
avec effusion ; ne perdons pas une minute, 
si nous voulons sauver des innocents ; mar- 
chons toute h nuit s'il le iaut, Dieu uous 
en donnera la force. Tenei, mère, voyez 
cet acte d'accusation, il y est dit que le 
crime a été commis entre neuf heures et 
neuf heures un quart, à près de vingt lieues 
d'ici. Eh bien, ne te souviens-tu pas qu'en 
entrant un carabinier nous a demandé 
quelle heure il était, et qu'après avoir re- 
gardé à la pendule, tu leur as répondu i II 
est neuf heures T 

-<f C'est vrai, tu as raison , chère enfant, 
je me souviens parfaitement de cette cir- 
constance ; elle me semble devoir être déci- 
sive dans la cause de tes protégés, et je 
n'ai plus d'objections à te faire contre 
ton dessein d'aller éclairer la justice. Re- 
commandons-nous à Dieu, et mettons- 
nous en route, sous la conduite du brave 
Paolo. » 

Tous trois, après avoir soupe à la bâte , 
quittèrent leur village: il était près de mi- 
nuit Ueul'eusement, pour eux, la lune se 
leva brillante et pure. Paolo connaissait 
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très-bien le chemin à travers les mon- 
tagnes; mais il s'inquiélait d'avoir à con- 
duire deux femmes, que l'obscurité aurait 
pu effrayer. 

Menica et Dianora rivalisèrent presque 
de forces avec Paolo : elles marchèrent saus 
s'arrêter jusqu'à ce que le jour parût. Les 
premiers rayons du soleil ranimèrent leur 
courage. Il y a dans le chant des oiseaux 
qui s'éveillent, dans les mille parfums qui 
traversent l'air, quelque chose qui semble 
promettre )e bonheur. Dianora éprouva ce 
bien-êure dans toute sa plénitude; et après 
avoir fait une légère pause , elle se remit en 
route plus forte et plus sereine. Quant à 
Menica, elle fit bonne contenance assez 
longtemps encore; mais enfin la fatigue 
eut le dessus, et s'asseyant au pied d'un 
arbre: 

« Je ne puis plus avancer, dit -elle; 
hâie-toi, Dianora, pars avec Paolo; lais- 
sez-moi ici, un peu de repos me remetlra, 
et je vous rejoindrai. 

— Moi! t'abandonner, ma mère, jamais! 
Que Paolo parte seul... je resterai 

— Non, non, mon enfant, ne crains 
rien pour moi. U faut absolument le té- 
moignage de l'une de nous. Il doit êlre 
bien près de sept heures, et nous sommes 
encore loin de la ville. Jusqu'ici tu as été 
courageuse, ne te démens pas, ma chère 
fille; pars, te dis-je, je me sens beaucoup 
mieux. » 

Mais en disant ces paroles, la voix de 
Menica faiblissait, et ses joues devenaient 
horriblement pâles. 

«Sainte Vierge! protége-moi, dit la 
jeune fille en s'agenouillantprèsdesa mère. 

— Holà 1 là-bas*, holà! se mit à crier de 
toutes ses forces Paolo. L'ami ! où allez- 
vous? 

— A la ville, répondit le paysan ainsi in- 
terpellé. 

— Si vous voulez nous laisser mou- 
ler dans votre voiture, vous nous rendrez 
service, ei nous vous payerons bien, ajouta 
Paoio. 




— Eh! mais très-volontiers, répliqua 
le paysan, que l'espérance d'être rétribué 
rendait tout à fait accommodant. » En con- 
séquence on s'arrangea comme on put dans 
sa voiture, et l'on partit lestement 

Au bout d'une heure, on aperçut le clo- 
cher de l'église; mais on était encore loin 
de la ville quand dix heures sonnèrent 
Chaque coup de l'horloge retentit doulou- 
reusement au cœur de Dianora. « Arrive- 
rons-nous à temps? » se disait-elle. 

Il était à craindre que non, tant on 
trouva les rues encombrées par la foule 
qui se portait vers le tribunal 11 fallut se 
frayer un passage; et ce fut à grand*- 
peine que Menica et Dionara parvinrent 
enfin dans la salle, protégées par les ro- 
bustes poignets de Paok). 

Parmi les spectateurs , beaucoup di- 
saient: « Us vont être condamnés. 

— Je le crois comme vous ; mais ce sera 
injustement, à mon avis, répondit un gros 
hoDune que la situation des accusés sem- 
blait intéresser. 

— Moi aussi, reprit un autre individu. 
Pourquoi ces gens-là ne veulent-ils pas se 
défendre? il n'y a pas moyen de leur ar- 
racher un mot Pourquoi ne rendent-ib 
pas compte de ce qu'ils faisaient à l'heure 
où l'ermite a été assassiné? puisqu'ils con- 
viennent avoir passé chez lui le jour de la 
veille de Sainte-Pétronille , où ils ont été 
vus par celui qui les accuse , et le crime 
ayant été commis le soir mêiue. 

— Mais, imbécile, reprit un troisième 
interlocuteur, s'ils avaient pu rendre 
compte de leurs actions pendant cette soi- 
rée, ils seraient sauvés ! 

— Écoutez donc, ajouU un vieillard : 
Galezzo di Monza était proscrit politique, 
et en ce temps-là il ne faisait pas bon pour 
ceux qui lui donnaient asile ; peut-être ce 
brave homme craint-il de compromettre 
ceux chez qui il se trouvait alors avec son 
fils, ce beau jeune homme dont nous vou- 
drions tous être le père. 

— C'est cela , sans doute, reprirent les 
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anditiears. Mais, cbnt.. ymUi une femme 
qm s'avance ! 

— Messieurs, leur dit Menica* notre 
témoignage est nécessaire anx accusés, et 
nous yenoos de bien loin pour le leur ap- 
porter; laissez-nous passer, je vous en 
prie.» 

La foule s*émut à ces mots, et, s*écar- 
tant, elle laissa arriver jusqu'aux pieds du 
tribunal les deux femmes et Paolo. 

I^es prisonniers étaient là, calmes et ré- 
signés comme de vrais chrétiens. 

« Ecoutez-moi, messieurs les juges, s'é- 
cria Menica : ces hommes sont innocents 
du crime dont on les accuse, j'en ai la 
certitude, » 

Le président recommanda le silence, 
puis s'adreasant à Menica : « Quelle preuve 
pouvez-vous donner? 

— Sur mon salut, ces hommes sont in- 
nocents, répéta Menica ; le soir du meur- 
tre, la veille de sainte Pétronille, il y a de 
cela trois ans, ils étaient chez moi à neuf 
heures, et ma demeure est éloignée d'une 
vingtaine de lieues de l'endroit où a été 
assassiné le vénérable ermite. » 

Ces paroles, dites avec l'assurance que 
donne la vérité, firent impression sur les 
juges. 

« Mais qui êtes- vous, madame? lui dit- 
il. Votre nom? 

— Mon nom e^t Menica Monti, la veuve 
d'André Garpa^io. 

— Quoi, vous seriez la veuve de Gar- 
paccio, l'avocat de Pise ? 

— Oui, monsieur le président. 

— Et cette jeune fille qui vous accom- 
pagne, qui est-elle ? 

— C'est ma fille. Hier au soir, notre 
voisin Paolo vint nous raconter dans quelle 
triste situation se trouvaient les accusés; et, 
bien persuadées de leur innocence, nous 
nous sommes mises en route pour ve- 
nir ici affirmer sous serment qu*ils étaient 
chez moi à l'heure où le meurtre a été 
commis. Et bien d'autres pourraient l'attes- 
ter aussi, ajonta-t-elle regardant Paolo. » 





Menica s'arrêta. Le juge lui demanda : 
« Gonnaissiez-vous ces hommes avant ce 
soir-là? 

— Non, répondit-elle. 

— Alors comment et pourquoi vinrent- 
ils chez vous ? 

— Ils vinrent me demander l'hospita- 
lité seulement pour quelques instants. » En 
disant ces mots, Menica tremblait de la 
crainte que le président ne poussât ses 
investigations si loin, qu'elle fût obligée de 
répondre qu'elle avait refusé de les livrer 
aux carabiniers; Paolo se trouvait aussi 
dans la même position... Dianora seule 
semblait ne rien craindre. Mais la veuve 
se rassura à cette simple question : 

« Depuis cette soirée avez-vous revu les 
accusés? 

— Jamais, avant aujourd'hui. 
-— Ainsi, madame, vous n'hésitez pas à 

dire que les deux hommes que vous avez 
reçus la veille de sainte Pétronille sont 
bien ceux que vous avez là devant vos 
yeux? Cependant il ne paraît pas probable 
que les ayant vus si peu de temps, vous 
n'ayez pas oublié leurs traits. Réfléchissez; 
n'éprouvez-vous aucun doute ? 

— Aucun, je vous le jure devant Dieu. 

— Madame, dit le juge, nous recevons 
votre témoignage, mais il ne suffit pas 
pour établir l'identité des accusés. » 

Dianora s'avança alors timidement : 
« J'ai un gant qu'ils ont oublié et que j'ai 
trouvé après leur départ; cela ne pourrait- 
il pas servir de preuve? dit-elle , présen- 
tant en rougissant le gant qu'elle avait si 
soigneusement gardé. 

— Accusés, leur dit le président, pou- 
vez-vous nous donner la description du 
gant que vous auriez perdu, selon la ver- 
sion de cette jeune fille? 

— Je puis mieux faire que de le décrire, 
répondit avec calme le jeune prisonnier. 
En souvenir de cette soirée qui était restée 
profondément gravée dans mon cœur, 
ajouta-t-il en regardant avec reconnais- 

, sauce Dianora, j'ai conservé le gant qui me 
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restâit, et l'ai tonjourd porté stir moi. .. le 
YOfcil » Praftcesco montra tm gant exiiete- 
ment pareil à celui que la jeune ûUe venait 
de remettre au magistrat. 

Un long murnlitre de satisfaction s*éleva 
parmi les assistants ; tout le monde S*était 
intéressé à Francesco ainsi qil'll son père , 
et so tentait heureux d*acquérir la preuve 
dé leur innocence. 

Le président interrogea encore longue- 
ment Menica et Paolo. Tous deux répon- 
dirent nettement et sans hésitation aux 
questions qui leur furent adressées, si bien 
qu'ayant fait passer dans l'âme des juges 
leur conviction, une nouvelle enqtiéte eut 
lieu ; le résultat fiit l'acquittement des ac- 
cusés, qu'on mit en liberté immédiatement. 

Menica et sa fille étaient revenues chez 
elles depuis ({Uelques jours, quand uti ma- 
lin, un paysan vint leur apporter une lettre 
avec ordre d'attendre la réponse. Cette 
lettre, du père de Francesco, était ainsi 
conçue : 

« Madame» 

» Voici la seconde fois que vous et 
votre fille vous nous avez sauvé la vie; 
mais cette fois nous vous devons de plus 
l'honneur, puisque nous étions accu- 
sés d'un crime odieux. Il faut que vous sa- 
chiez enfin k qui vous avez rendu de si 
grands services. Je suis Galezzo di Monza ; 
je suis cet homme que les uns appelaient 
l'ardent patriote, les autres un révolté, 




pkttè tpië, Voyant ave^ ûiscBpbk l'asMeryto» 
sèment de ma patrie, cette belle et noble 
Italie, j'avais élevé la voht contre ses op- 
presseurs. Ma tête venait d'être mise à 
prix, et le jour où vous nous avez si gé- 
néreusement donné asile li mon fils et k 
moi, nous fuyions de notre pays. Mainte* 
nant tout est changé, une amnistie nous 
permettait de rentrer dans nos foyers, après 
trois années passées dans l'exil , lorsqu'une 
funeste méprise nous a fait arrêter comme 
meurtriers. Tous satez le reste, madame. 
Mais ce que vous ne savez pas, c'est que 
mon fils aime votre flUe, et je viens voua 
demander sa main. Il sera pour elle un 
protecteur dévoué, reconnaissant, et n'oU'* 
bliera jamais cette soirée où, encore en- 
fant, elle a montré tant de courage et de 
bonté. S'il a toujours gardé le gant qui a 
servi à prouver notre innocence, c'était 
dans l'espoir qu'un jour en le lui mon- 
trant il pourrait lui dire : « Je l'ai gardé 
en souvenir de votre généreux dévoue*^* 
ment » Madame, accordez à mon fils W 
permission de tenu* ce langage à votre ai- 
mable Dianora ; j'ai une fortune suffisante 
pour nous fahre vivre heureux en ne for- 
mant qu'une seule et même famille. « 

Menica consulta sa fille, qui se montra 
bien heureuse de la demande de Galezzo 
di Monza, et un soir, dans la chapelle de 
SanU-Croce, à Turin, un prêtre bénissait 
l'union de Dianora et de Francesco . 

M™ Edmêe de Syva. 



SAINTE CÉCILE. 



« Cécile naquit à Rome, d'une noble fa- 
mille; ses parents, bien que païens, la 
firent élever dans la religion catholique. 
Cécile avait fait vœu de chasteté, mais 
ses parents l'obligèrent à épouser un jeuue 
patricien nommé Talérius; elle le convertit 




le premier jour de ses noces, et obtint 
de lui qu'elle continuerait le vœu de chas- 
teté qu'elle avait fait dès son enfance. Cé- 
cile convertit aussi quelque temps après 
Tiburce, son beau-frère, et un officier 
nommé Maxime. En l'an 230, sous le rè- 
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goe d'Alexandre SéTère, Valérias, Tiburce 
et Maxime, furent emprisonnés (M>mme 
chrétiens, puis conduits à la mort, et quel- 
ques jours après, Cécile obtint aussi la 
couronne de martyre. 

Il y aYait à Rome , dans le cinquième 
siècle, une église sous l'inTOcation de sainte 
Cécile , le pape Paschal P' faisait rebâtir 
cette église, lorsqu'on découvrit dans le ci- 
metière le corps de la sainte. Il éuit enve<- 
loppé dans une robe d*un tissu d'or, et \ 
ses pieds on trouva des linges teints de son 
sang. Le pape transféra ces restes dans la 
nouvelle ^lise, avec ceux de saint Tiburce, 
de saint Maxime, et des saints pères Ur^ 
bain et Luce. Cette translation se fit en 821 . 

Le nom de sainte Cécile se trouve dans 
les missels les plus anciens. L'Église la vé- 
nère comme vierge et martyre. 




Sainte Cécile cultivait la musique et s'ac- 
compagnait d'un instrument en chantant 
les louanges du Seigneur; c'est pourquoi 
les musiciens l'ont choisie pour leur pa- 
tronne. 

La vie de sainte Cécile a fourni le sujet 
de plusieurs tableaux admirables, entre au- 
tres ceux de Raphaël et du Dominicain. 
Santeuil a composé trois hymnes en vers 
latins pour le jour de la. fdte de cette sainte, 
qui se célèbre le 23 octobre. Les hymnes 
d9 Santeuil put été souvent mis en muai- 
que et cbaatés comme morceaux d'oiïer* 
toire aux messes que les musiciens exéco* 
tent en grande pompe en l'honneur de Ifur 
patronne. L'ode è sainte Cécile est une 
des roeiliettre« productions du pofite an-' 
glaisDryden. 



L'AMË. 

PAR GRIBOÏKOOF; 



Je se sait pai , 

O^VOntBQCS p«3l 
Suifr-je vivante, ou suis-je morte? 

Loin des beaux cjeux 

De mes aïeux, 
t}oe1 est te soufflé qui m'emporte? 

J'avais jadis 

Un paradis 
Où, du couchant jusqu'à Taurore, 

Je m'envolais 

Oèje voulais. 
Regardant des soleils éclore. 

Quel changement! 
Dans ce moment 
Je rampe esclave sur la terre, 
Ce monde étroit 




Oti j'ai si lh>ld, 
Où je me traîne solUaire 1 

Ames, mes sœurs, 
• Célestes choeurs, 
Je vous cherche en vain, mes eompligrtei, 

Est-ee un sommeil r 

Est-ce un réveil? 
Ne verrai je plus vos campagnes? 

Oh t non, un jour. 

Pour le retour. 
Libre je rouvrirai mes ailes ; 

Je revivrai, 

ReYolerai 
Vers vos demeures éternelles. 

Traduit du russe 
Par le prince £lim Mbttschbrsxt. 
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MÉLANGES. 

LE PONT AU CHANGE. 





Le Grand-Ponty aujonrd'hni appelé le 
Pont au Change, fat sans doute contem- 
porain du Petit-Pont, puisqu'il servait de 
communication entre Tile de la Cité et la 
rive droite de la Seine, comme le précé- 
dent entre la rive gauche et la Cité : les 
ponts Saint-Michel et Notre-Dame n'exis- 
taient pas encore. Le Grand-Pont avait vu 
passer les légions romaines de Jules-César, 
et le conquérant des Gaules s'était, dit-on, 
bâti, à la tête de ce pont, un palais fortifié, 
qui changea de face plus d'une fois jus- 
qu'à nos jours, en devenant tribunal et 
prison sous le nom de Châtelet : ce sombre 
amas de bâtiments et de tourelles, qui 
étouffaient ce quartier ténébreux et in- 
fect, n'a disparu que sous le règne de Na- 
poléon, qui fit plus que tous ses prédéces- 
seurs ensemble pour embellir et assainir 
la capitale. 

Une place, où les ventes par autorité de 
justice sont tout ce qui reste de l'anden 
Châtelety a été ouverte sur le terrain oc- 
cupé naguère par le prétendu château de 
Jules César, ce lugubre manoir bastionné 
qui enfermait la Morgue sous ses voûtes, et 
semblait encore montrer, k travers ses fe- 
nêtres grillées, le cadavre du président Bris- 
son, pendu, dans une salle basse, avec deux 
autres magistrats royalistes, en vertu d'un 
jugement des Seize. Ce n'est pas la seule 
exécution populaire dont le Châtelet ait été 
le théâtre : le 2 septembre 1792, les portes 
de sa prison furent forcées , et les malheu- 
reux qui attendaient qu'on les appelât au 
tribunal révolutionnaire, périrent égorgés 
ou assommés, au commencement de ce 
massacre horrible, dont l'histoire n'a pas ré- 



vélé les instigateurs politiques. La juridic- 
tion du Châtelot avait été réunie au Palais 
de Justice, avant que cet antique édifice, 
dépouillé de ses prérogatives et de sa Cour 
en robes noires, fût tombé sous le marteau 
pour laisser libre les abords du Pont-au- 
Change, découronné de ses maisons, depuis 
un siècle. 

Le Grand-Pont était muni de fortifica- 
tions destinées à le défendre, dès les temps 
les plus reculés; la domination romaine 
ajouta de nouveaux remparts à ce pont de 
bois, qui n'avait pas d'ennemi plus re- 
doutable que le fleuve chariant d'énormes 
glaçons ou grossissant ses e4iux ; cepen- 
dant le Grand-Pont se couvrit de maisons 
et d'officines, quoiqu'il eût été plusieurs fois 
ébranlé et emporté par les inondations. Au 
neuvième siècle , il avait été déjà consacré 
spécialement au commerce, lorsque Charles 
le Chauve, prévoyant que les Normands 
remonteraient le cours de la Seine pour 
venir assiéger Paris, fit construire, à cinq 
ou six toises au delà de ce Grand-Pont, un 
autre pont parallèle , flanqué de tours en 
pierre et en bois, capables de résister aux 
machines de guerre, mais non aux débor- 
dements de la ririère ; car, en 886, quand 
les Normands, conduits par Sigefroy, vin- 
rent mettre le si^ge devant Paris, ils atta- 
quèrent d'abord ce nouveau pont qui pro- 
tégeait le Grand-Pont, essayèrent en vain 
de l'emporter d'assaut on de le réduire en 
cendres , et poussèrent des cris de joie 
en voyant la moitié de ce pont, entraînée 
par les grandes eaux, comme si le fleuve 
eût combattu pour eux. L'autre moitié du 
pont , attenant à la Cité, vis-à-vis Ten- 
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ceinte da Palais, sobsista pendant plaàears 
siècles, comme une grande ruine, an mi- 
lieu de la Seine, et servit plus tard de fon- 
dation au Pont des Meuniers, qui devint 
le Pont-Marchand. 

Le Grand-Pont ne fut pas incendié par 
les Normands qui dirigèrent contre lui 
plusieurs bateaux enflammés, que les assié- 
gés réussirent à détourner; mais il dispa- 
rut sans doute plus d'une fois par les 
grandes inondations, jusqu'à ce que ses 
piles fussent solidement construites en 
pierres supportant un plancher de bois. Il 
prit le nom de Pont aux Changeurs sous 
Louis VII» qui y établit le cbaoge à perpé- 
tuité, et qui louait lui-même les boutiques 
et fenêtres (1) au profit de son épargne. A 
cette époque, le change était exercé pres- 
que toujours par des Juifs, qui, persécutés 
à cause de leurs richesses, se cachaient 
sous le titre de hmbards^ à l'aide duquel 
ils parvenaient à éluder les ordonnances 
tyrannique des rois de France, et à échap- 
per aux défiances envieuses du peuple. 

En 130Zi, les orfèvres vinrent loger vis- 
à-vis des changeurs, qui étaient moins 
nombreux et moins riches, à mesure que 
la royauté retirait aux comtes, aux évéques 
et aux cités, le droit de battre monnaie. Les 
forges des orfèvres ébranlaient ce pont ; il 
se dégrada tellement, que, pour le faire ré- 
parer, Philippe-le-Long ordonna de vendre 
à l'enchère forges et fenêtres. Cependant 
orfèvres et changeurs continuèrent de se 
disputer la possession de ce pont, où ils ré- 
gnaient tour à tour et parfois ensemble en 
rivalité; mais quand les rois eurent re- 
noncé à détériorer les monnaies et à en 
changer la valeur suivant les besoins du 
moment, quand les croisades cessèrent 
d'épuiser les finances du pays , le change 
devint presque nul , et les orfèvres ajou- 
tèrent ce conunerce à leur fabrication : 

(1) Espècdf d'éveo (aires en bois sur lesquels 
on expose eneore les livres sur le pont, au 
Change. 

8UIIÈIIX inhAk, 4* sian. — N* V. 





on masqna la forge par une fenêtre^ où 
brillaient sur un tapis les balances et les 
poids de cuivre, uniques instruments du 
métier de changeur. 

Les orfèvres cédèrent bientôt la place à 
des chapeliers et à des faiseurs de poupées, 
étranges successeurs qui s'enracinèrent, 
en quelque sorte, sur ce pont, quoique 
les rois et le parlement, fidèles aux con- 
sécrations de l'usage , voulussent à plu- 
sieurs reprises rendre à Torfévrerie et au 
change leur ancien berceau. Les faiseurs 
de poupées se virent supplantés, sous le 
r^ne de Henri II, par les marchands d'oi- 
seaux qu'on avait autrefois tolérés, à cer- 
tains jours de marché, au milieu des chan- 
geurs, sous la condition qu'ils lâcheraient 
deux cents douzaines d'oiseaux de diffé- 
rentes espèces, aux sacres et aux entrées des 
rois et des reines. Cette allégorie annon- 
çait la délivrance des prisonniers auxquels 
on accordait leur grâce dans ces cérémo- 
nies; d'autres antiquaires ont pensé que 
c'était plutôt une image symbolique de la 
liberté du peuple affranchi par le joyeux 
avènement que signalait d'ordinaire la pro- 
mulgation de nouvelles lois : il est vrai 
que le symbole était aux frais du peuple 
qui payait ces volées d'oiseaux, que la ca- 
thédrale de Reims a vues pour la dernière 
fois au sacre de Charles X. 

Le Pont au Change était la route tradi- 
tionnelle que suivaient les reines de France 
à leur entrée dans Paris pour se rendre 
dans la grand'salle du Palais, où les atten- 
tendaient festins, musique et représenta- 
tions de mystères, folies et moralités. En 
1S89, lorsque Isabeau de Bavière, qui, 
pour le malheur de la France, avait épousé 
Charles VI, traversa ce pont rouvert d'un 
pavillon de taffetas bleu à fleur de lys 
d'or, un acrobate génois, en costume 
d'ange, descendit du haut des tours de 
Notre-Dame, sur une corde tendue jus- 
qu'au milieu du pont, posa une couronne 
sur la tête de la reine , et remonta par le 
même chemin, en tenant deux torches al- 
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lamées fqiii flamboyaient dans robscorité. 
On eât dit que Tange exterminateur se- 
couait la discorde et la guerre au-dessus 
de la ville, sourdement minée par les fac- 
tions; et en effet, quelques années après, 
Charles VI était en démence, Paris se trou- 
vait au pouvoir de la rébellion, et chaque 
nuit, BOUS lt*s arche s du Pont au Change, on 
noyait dans des sacs les gens riches quNm 
soupçonnait de prendre parti ])Our les 
Armagnacs contre les Bourguignons , 
c'est -k-dire pour le roi contre le peuple. 

Le Pont au Change fut consumé entière- 
ment, le 2Zt octobre 1621, au même temps 
que son voisin le Pont-Marchand } on le 
reb&tit en bois, et le feu le détruisit de 
nouveau en 1639. Alors on le reconstruisit 
en pierre, dans Tintervalledehuit années, 
aux dépens des propriétaires incommu- 
tables des maisons duiiitpont; on le mit, 
pour ainsi dire, sons la garde de Louis XIII 
et d'Anne d'Autriche : les statues en bronze 
de ce couple royal, dues au sculpteur Si- 
mon Guillain, furent érigées vis-à-vis du 
Grand-Châtelet , con)me pour remplacer 
un très-ancien talisman représentant un 
serpent et un lohr d'airain, lesquels, suivant 




Grégoire de Tours , se trouvaient sous ce 
pont pour éloigner de Paris les incendies 
et les serpents : quoique le talisman ait été 
jugé inutile, les serpents n'ont guère in- 
festé Paris, sinon pendant le siège et la fa- 
mine de 1591, qui engendrèrent dans les 
rues beaucoup de ces animaux venimeux , 
si Ton en croit le journal de P. l'Estitile , 
plus crédule encore que ses contemporains. 
Le pont en pierre avait été chargé de 
maisons , comme tous les vieux ponts; 
mais ces maisons furent successivement 
démolies, grâce aux efforts des prévôts des 
marchands, intéressés k veiller à la con- 
servation df's ponts de la Seine, sous peine 
d'être responsables des accidents qu'ils ne 
sauraient prévoir et prévenir. Avant de ra- 
ser les maisons, on eut plus de peine à 
faire diminuer la grandeur des enseignes 
gigantesques qui menaçaient les passants; 
les marchands se retirèrent avec moins de 
regret quand ils eurent mis bas leurs en- 
seignes. Aujourd'hui, les orfèvres et les 
changeurs ont pour héritiers des bouqui- 
nistes, des marchandes de pommes de 
terre frites et de ferrailles rouiilées. 

P. r. Jacob, bibliophile. 



REVUE DES THEATRES. 



Le Marchand de jovets d'enfants ^ comé- 
die-vaudeville en un acte, par MM. Mé- 
lesvilie et Léon Guillard. 

La scène se passe à Londres dans un quartier 
de la Cité. 
An lever du rideau, un vieillard, Plum- 
mer, vêtu proprement, mais d'habits com- 
muns, assisdevantunetable,dansunecham-' 
bre délabrée, achève une grande poupée 
d'enfant. Sept heures sonnent k unehorloge 
du voisinage. « La nuit a été froide, dit le 
pauvre homme, en soufflant sur ses doigts. . . 
heureusement ! car cela m'a empoché de 




dormir. . . C'est que, la veille du jour de l'an, 
tous les marchands me pressent.. . Ma fille 
m'appelle!... (Il va écouter à l'une des 
portes qui donnent dans cette chambre.) 
Non !... je n'entends rien... Gabrielle dort 
heureuse et calme, sans tourments, sans dé- 
sirs... Mais voici le grand jour. (Il éteint sa 
lampe.) Et Lucy qui n'est pas revenue 
pour rhabiller, lui faire un bon feul... » 

Lucy entre comme si elle était poursuivie. 
C'est que depuis quinze jours un jeune 
homme la suit en lui parlant de son maître, 
de sa jeune niaîlresse. . . « Il paraît qu'il se 



ï 




Digitized by 



Google 




— 179 — 



plaît beaucoup dans ma conversation, se dit 
la jeune fille minaudant devant un miroir. 
— As-tu acheté tout ce qu'il iiaut, Lucy? lai 
demande Plummer. — Oui, monsieur ; je 
suis passée chez le boulanger de Régent- 
Street pour ce joli petit pain auquel elle est 
accoutumée, pois chez le rôtisseur, la mar- 
chande de modes. <. enfin, chez le facteur 
de pianos. — Et les autres cadeaux ? -* Je 
les aurais apportés, mais il fallait de l'ar- 
gent... — C'est boni répond-il en se re- 
mettant au travail, on ne le demande pas ces 
détails oiseux. — Les marchands sont si 
ridicules I continue Lucy ; j'ai eu beau leur 
dire : Mon maître est un brave homme qui 
a été dix fois plus riche que vous^ et sans les 
faillites qui l'ont ruiné... — Tais-toi 1 tais- 
toi I— Qu'est-ce que ça nous fait? qu'ils ont 
répondu, il ne s'en livre pas moins à des dé- 
penses au-dessus de son état, ce qui annonce 
un homme dérangé.. . Ah !li ce mot, je suis 
enti'ée dans une colère!... en disant que si 
vous dépensiez plus que vous ne gagniez, 
c'éuitpour... <— Mais, tais-toi donc, mal- 
heureuse 1... elle peut t'entendre, s'écrie 
Plummer indiquant la porte de sa fille. — 
C'est juste I... il faut qu'elle croie que 
vous êtes toujours riche. — Fais ton mé- 
nage, et garde tes réOexions pour toi, lui 
dil-ii sèchement. — A la bonne heure! 
répond Lucy un peu piquée ; mais c'est 
très-désagréable d'être mal jugé par ses 
voisins... Tiens! il est encore là! » se dit- 
elle en regardant par la fenêtre. (Gabrielle 
appelle.) « Lucy! Lucy! (Lucy sort.) — 
Préparons lui, dit Plummer, un bon petit 
feu, il n'y a plus guère de charbon de 
terre... j'ai bien fait de l'épargner cette 
nuit. » 

Pendant qu'il se baisse pour faire le 
feu , un jeune homme entre. « Cette 
petite ne m'a pas bien compris, dit-il, et 
si je pouvais... — Un inconnu! s'écrie 
Pliunmer se retournant Lucy n'avait donc 
pas fermé la porte ? — Pardon, monsieur, 
de me présenter si matin. — En effet, ce 
n'est pas une heure convenable. — Sans 





doute I et si ce n'était une affaire sérieuse. . • 
un joujou que je ne puis trouver que chez 
vous. — Comment donc ! monsieur, dit 
le brave homme avec joie. . . bien flatté. .« 
Que désirez-vous? — ^Une arche de Noé, dit 
l'inconnu après avoir cherché des yeux. — 
Peuplée? — Oui. y (Plummer va prendre une 
botte dans l'armoire, et la pose sur son 
établi.) « Quel admirable travail! s'écrie 
l'inconnu. Je vous dois? — Une demi- 
guinée. » Le jeune homme donne une 
pièce d'or à Plummer; mais, pour rendre sur 
cette pièce, celui-ci cherche en vain dans ses 
poches. .. il ne possède pas un schelling. « Je 
comprends... se dit à part lui l'inconnu, 
puis il ajoute : J'aurais encore besoin... 
(Montrant au hasard une ponpée.) Quel 
est le prix de cette charmante petite figure ? 
— C'est un peu cher, répond Plummer. (Se 
reprenant) C'est une dcmi-guinée. — Je 
l'aurais estimée trois fois davantage.. . — Je 
le trompe, dit à part l'honnête marchand, 
mais je n'ai pas de quoi lui rendre, et j'ar- 
rangeleprix. . .d'après l'appoint — Du reste, 
monsieur, ajoute l'inconnu, cet achat n'é- 
tait qu'nn prétexte pour arriver jusqu'à 
vous. — Comment, monsieur ? demande 
le vieillard avec défiance. — Je suis un 
jeune peintre qui n'ai pu parvenir à me 
faire connaître, et j'avais songé à une com- 
binaison commerciale que je voulais vous 
proposer... Je n'ai d'autre fortune qu'une 
centaine de guinées, dernier débris des 
biens de ma mère... bonne et excellente 
femme qui donnait à tout le monde, et 
que l'on volait encore.. . quand je n'étais 
pas là?... -** Elle se laissait voler?... — 
Elle était aveugle ! — Asseyez-vous donc, 
monsieur, lui dit Plummer avec intérêt.— 
Merci, répond l'inconnu, je ne suis pas 
fatigué. (Continuant.) Comme je vous di- 
sais, cette somme de cent guinées, je vou- 
lais l'utiliser. Tout en admirant ces petits 
chefs d'oeuvre qui sortent de vos mains, 
j'ai cru remarquer que la peinture en était 
un peu négligée. Moi, j'ai le pinceau rapide, 
hardi, et je pensais qu'en nous associant». 
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— C'est impossible , monsieur. Un jeune 
homme chez moi !.. se dit Plummer. — Vous 
me refusez, reprend Tinconnu déconcerté, 
quand c'est au nom de ma mère que je 
m'adresse à vous... — Vous m'avez dit 
qu'elle était., répète Plummer s'adoucis- 
sant. — Aveugle, oui, monsieur. — Et mal- 
gré cela vous l'aimiez bien ? — Ah 1 cent 
fois plus encore 1 — Donnez-moi voire 
main. — La vôtre tremble... pourquoi 
celte émotion?— Voilà ma fille ! dit Plum- 
mer voyant ouvrir une porte, vous allez tout 

comprendre mais par grâce, pas un 

mot!... — Enfin, se dit l'inconnu, je 
pourrai lui parler ! — Laisso-raoi, Lucy, 
lui dit Gabrielle, qui entre seule ; ponr me 
guider j'ai maintenant la voix de mon 
père. (Il l'embrasse au front.) Oui, oui, 
lui dit-elle d'un air enjoué, vous m'em- 
brassez pour ne pas être grondé. — 
Grondé!... et pourquoi? — Vous lever 
avant neuf heures !.. . dans cette saison !.. . 
un négociant qui vit d'une fortune hono- 
rablement acquise. — C'est vrai ! répond 
Plummer ; mais ces mille petits tracas du 

ménage ça m'amuse. — Lucy vous 

soutient, continue gaîment Gabrielle; la 
rusée aime assez que l'on vienne à son 
aide... Mais si la maison est trop lourde 
pour une femme seule, il en faut prendre 
deux, trois... et môme un vaiet de cham- 
bre pour vous, mon père. — Non, non, 
répond- il vivement : plus ou a de domes- 
tiques, plus on est mal servi. » 

Gabrielle, pendant les réponses de son 
père, s'est assise sur son riche fauteuil, 
près d'un guéridon ; elle y prend sa tapis- 
serie, et se met à travailler. « Soit, conii- 
nue-t-ellc, je ne dirai rien, si vous avez mis 
en vous levant cette belle et chaude redin- 
gote que je vous ai forcé d'acheier l'autre 
jour. — Et que j'ai vite renvoyée au mai- 
chand, se dit Plummer. IVlais franchement 
c'est trop beau!... ajoute-t-il regardant sa 
veste de travail. Pardonnez-moi ce men- 
songe, dit-il bas à l'inconnu. — Je vous 
admire, lui n'jvind (elui-ci sur le môme 




ton. — Trop beau! répète Gabrielle, est- 
ce qu'il y a quelque chose de trop beau 
pour vous? — Mais oui! j'ai l'air d'un 
dandy. Hier encore^ ce mendiant qui, sur 
ma bonne mine, me criait : Merci ! votre 
honneur. — Il avait raison 1 reprend Ga - 
brielle ravie. Ob! je vous vois, cher père, 
comme lorsque j'avais encore ces yeux que 
je ne regrette jamais. Je vois votre figure 
épanouie, vos yeux vifs, vos cheveux noirs, 
votre belle redingote, et votre gilet de 
velours à boutons d'or. — Comme elle me 
déguise! dit tout bas Plummer à l'inconnu. 

— Et moi, fière de me sentir à votre bras 
(elle se lève, cherche le bras de son p^re, 
et comme il se retire vivement dans la 
crainte qu'elle ne s'aperçoive qu'il a une 
veste d'ouvrier, Gabrielle se trouve pren- 
dre le bras de l'inconnu, Plummer lui fait 
signe de se taire), je jouis de vos succès, 
continue Gabrielle, j'entends ces mots 
charmants : Us sont heureux.. . elle l'aime I 
et cela est vrai.. . Oh I je vous aime bien ! 

— Tiens ! dit Lucy en entrant, mademoi- 
selle au brâs d'un étranger ! — Un étran- 
ger! s'écrie l'aveugle retirant vivement 
son bras. — Mais non... j'étais là, reprend 
Plummer, au moment où est entré mon 
excellent ami.. . Votre nom ? dit il bas à l'in- 
connu. — Albert! répond-il de m'^'me. — 
Monsieur Albert, répète Plummer, un 
digne et honnête jeune homme. — Ah ! 
je le connais beaucoup, dit Gabrielle, bien 
que je n'aie entendu sa voix qu'une fois. Vous 
vous rappelez, mon père... iiyaun mois, en 
sortant de l'église, seule avec Lucy, la foule 
nous avait séparées, et j'allais être ren- 
versée par elle, lorsqu'un homme généreux 
me soutient et je l'entends s'écrier : Mal- 
heureux ! vous ne voyez donc pas que 
cette pauvre jeune fille est aveugle? Celte 
voix, monsieur Albert, je l'aurais recon- 
nue dans dix ans... •— C'était vous! dit 
Plummer serrant la main d'Albert, et vous 
ne m'en disiez rien 1 — Cela ne vaut pas 
un remerciement, répond-il avec émotion. 

— Pour un noble coeur!... oh! oui! dit 
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Gabrieile. £t vous veniez demander un ser- 
vice à mon père? Oh! que nous serions 
heureux I — Je l'avoue, jeune peintre^ sans 
protection... je venais prier M. Plummer 
de s'intéresser à moi. — Il s'y intéressera, 
je vous en réponds. Mon père , ajoutent- 
elle tout bas, si vous lui commandiez un 
tableau? — J'ai si peu déplace! répond 
Plummer. — Et puis , monsieur Albert , il 
faudra venir nous voir souvent , ajoute-t- 
elle ; vous trouverez ici des inspirations. 
(Montrant les murs dégradés qui Tenvirou- 
ucnt.) Regardez tous ces chefs-d'œuvre... 
c'est pour moi que mon père les a réunis ; 
il sait que d'instinct j'adore les arts. Te- 
nez, sur la gauche cette Sainte-Famille du 
Titien; en face, cette bataille de. . . de qui 
donc, mon père ? j'ai oublié le nom. — De 
Wouwerman, ma bonne. — Ah! oui... 
de Wouwerman. Comme c'est animé ! Ce 
cheval qui se cabre. . . je ne me lasse pas de 
le regarder.. . par les yeux de mon père. — 
Oui, je lui explique tout cela, dit Plummer. 

— En effet, ajoute Albert lui serrant la 
main, c'e^n admirable ! (Lucy annonce que 
le déjeuner est servi.) — Je m'éloigne, dit 
Albert saluant et prenant les objets qu'il a 
achetés. — Si vous l'invitiez à déjeuner 
avec nous? dit Gabrieile bas à son père... 
c'est uue politesse... — Mon jeune ami, si 
vous vouliez partager... — Mille grâces! 
répond Albert à mi-voix; j'ai déjeuné. — 
Alors vous pouvez accepter, reprend Plum- 
mer sur le même ton. U accepte, mon en- 
fant, dit-il tout haut. — Un couvert de 
plus! ordonne Gabrieile. (On s'assied; Lucy 
place une assiette devant sa maltresse.) Que 
me donnes-tu là? — Une aile de faisan, ma- 
demoiselle. (Elle la pabse à son père, qui la 
rend à Lucy, qui la redonne à Gabrieile.) 

— Qu'est ce encore? — Une aile de fai- 
san. .. (Elle tend l'assiette à Albert, qui la 
rend à Lucy, qui la replace devant Ga- 
brieile.) ^ Et maintenant? — Une aile de 
faisan. — Encore? — Oui, nous n'avons 
que des ailes aujourd'hui, répond hardi- 
ment Lucy.. . c'est plus délicat. — Oh! il 




y a beaucoup de gibier cette année , re- 
prend Plummer mangeant gaiement son 
pain sec. (Lucy verse à boire à sa maî- 
tresse.) — Quel vin me donnes-tu? — De 
ce vieux Porto... pour boire à la santé de 
notre hôte. — Excellente idée! dit Plum- 
mer se versant un verre d'eau. — Vous ne 
dites rien, monsieur Albert? reprend Ga- 
brieile lui tendant son verre. — C'est que 
je suis tout ému. . . de vous voir cet air de 
gaieté, de bonheur. . . — Parce que je suis 
aveugle? Pauvre père! il ne peut souffrir 
que je prononce ce mot. . . Et pourquoi ? Je 
suis aveugle, mais je suis très-heureuse. . . 
J'ai tous les plaisirs que donne Topulencc ; 
je fais un peu de bien ; j'ai le cœur d'un 
père ; Lucy pour moi est une sœur. Quand 
on est sûre d'être aimée, comment peut-on 
se croire malheureuse? — Ali ! c'est bien 
vrai ! dit involontairement Albert ; puis se 
remettant, il ajoute : je comprends tout ce 
qu'il vous en coûtera lorsqu'il faudra quit- 
ter cet intérieur si doux. . . pour vous ma - 
rier.. . — Je ne me marierai jamais; quel 
mari pourrait s'attacher à une pauvre fille 
qui n'a rien pour plaire, et qu'on ne peut 
aimer que par générosité ? — Ah I ne le 
croyez pas, s'écrie Albert avec chaleur ; je 
suis bûr qu'il en est plus d'un qui serait 
heureux et fier... — C'est ce que je ne 
cesse de lui dire, ajoute Plummer; la 
preuve , c'est que je suis accablé de de- 
mandes. — Vraiment I dit Gabrieile flattée 
et souriante. — Hier encore, ce jeune 
baronnet... sir Lovely... — Sir Lovelyî 
répète Albert étonné. — Un membre de 
la Chambre des Communes, qui a vu ma 
fille à la promenade... je ne sais où... — 
Et qui s'est présenté? demande Albert. — 
Pas lui-même, répond Plummer avec em- 
barras; mais par une kttre que j'ai lue à 
Gabrieile ; il en est amoureux fou , et veut 
une réponse sous trois jours. — Je n'ai pas 
besoin de trois minutes pour le refuser, dit 
en riant Gabrieile. — Prends-y garde, lui 
dit son prre... c'est un beau jeune hom- 
me... riche à millions... » En ce moment, 
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on frappe; Plammer s'élance fers la porte 
et sort un instant. C'est Wolf, son proprié' 
taire f auquel il doit trois termes ; Wolf ne 
lui accorde qu'une heure.. . « C'est de l'ar- 
gent que m'apporte un de mes locataires, 
dit le pauvre homme en rentrant. — Que 
cela Tient à propos ! s'écrie Gabrielle : on 
m'a parlé d'une mère, dont la ûlle est ma- 
lade, et qui passe les nuits à travailler 
pour elle... J'ai promis quelques se- 
cours. (Elle lend la main.) Vous me don- 
nez ? — Je ne sais où j'ai mis mon argent, 
dit-il avec embarras. — Cherchez et vous 
trouverez. (Albert sort de sa poche quel- 
ques gui nées et les met dans la main de 
Gabrielle.) UI... vous ;jvez trouvé. Six 
guinées, ajou(e-t-el1e après les avoir comp- 
tées; quel bonheur! — A votre tonr, dit 
Albert, bas à Plummer, ne me trahissez 
pas ! — Une si forte somme I lui répond-il 
avec inquiétude. — C'est un à-compte sur 

ma mise de fonds car vous m'acceptez 

pour associé. — M'y voilà forcé . se dit 
rhonnêtc Plummer; il a fait un premier 
versement (tucy accourt annoncer que 
le piano est arrivé. ) — Bavarde f lui 
dit-il. — Ne la grondez pas! s'écrie Ga- 
brielle, j'ai deviné î... ce sont mes étren- 
nesl Pardon, mon père; pardon, mon- 
sieur Albert; je n'y liens pas, il faut que 
j'aille l'essayer. Un piano est un ami à qui 
l'on peut conter ses ennuis, sa trislcsse... 
et qui toujours vous répond. (Elle rentre 
conduite par Lucy. ) — Le hasard vous 
a livré mon secret, monsieur Albert, dit 
Plummer. Je n'avais plus de femme, ma 
fille était mon seul bien, lorsque deux mal- 
heurs vinrent me frapper coup sur coup : 
à la suite d'une longue maladie, ma fille 
perdit la vue : deux mois après j'étais ruiné 
par la faillite d'un correspondant; je ne 
souffris que pour ma fille; je voulus de 
son malheur même faire un bienfait de 
Dieu... Hors la vue, je lui donnai toutes 
les jouissances du monde. . . Pour y par- 
venir, je travaillai sans relâche, nuit et 
jour... Dans son enfance^ j'avais fait pour/ 




elle, en m'amoMnt, mille petits jouets; ce 
travail frivole devint ma Providence... 
Grâce à lui, je pus donner quelque appa- 
rence à des mensonges que Gabrielle ac- 
cepte comme des vérités. Je vivais dans 
un grenier. .. mais elle vivait dans un pa- 
lais... Le superflu pour ma fille... voyez- 
vous, c'est le nécessaire pour moil Son 
bonheur, c'est ma vie. . . Quand elle est heu- 
reuse, j'existe ! (On entend Gabrielle pré- 
luder sur le piano et exécuter une valse 
brillante.) Tenez, tenez!. . . l'entendez-vous? 
s'écrie-t-il avec ravissement — Quelle ex- 
pression ! dit Albert transporté. Ta! entendu 
les premiers talents de Londres... aucun ne 
m'a fait ce plaisir. . . — Je ne les ai pas en- 
tendes, reprend Plummer se frottant les 
mains avec orgueil, mais je suis absolument 
de votre avis. — Et vous pourrez vous en 
séparer? demande Albert — Jamais! — 
Mais ces riches partis qui se présentent... 

— La jeune fiHe la plus modeste, répond 
Plummer a toujours une petite pointe d'a- 
mour-propre, bien innocent, qu'il est bon 
de satisfaire; en apprenant qu'on la re- 
cherche, ça la flatta . . elle refuse. . . et nous 
sommes tous contents. Ces riches partis , 
ça part de ià, dit-il en se touchant le 
front., comme ma galerie de tableaux. — 
Et sir Loveiy ? — Je l'ai entendu nom- 
mer Tautre jour pour la première fois... 
et je l'ai proposé à ma fiUe, comme je lui 
aurais proposé le lord-maire ou l'empereur 
de Trébizonde. . . » Gabrielle entre con- 
duite par Lucy; elle remercie son père de 
son cadeau, et tandis que le vieillard, sous 
prétexte de rassembler ses papiers pour se 
rendre chez son notaire , rassemble tous 
ses joujoux dans un panier pour aller chez 
son marchand, la pauvre aveugle se dit 
tristement : « Je vais rester seule , car 
lorsque vous n'êtes plus là, cher père, qui 
pourrait s'intéresser à la pauvre Gabrielle? 

— Tout le monde la respecte, la bénit., 
lui dit à mi-voix Albert — Je vous croyais 
parti, monsieur, dit-elle en tressaillant — • 
Du premier moment qu'on l'a vue, on est 
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lienreux de Taimer, de lui vouer sa vie. .. 
— Qud langage I * se dit Gabrielle trou- 
blée. (PluDuner embrasse sa fille et part 
avec Albert) 

Mais le propriétaire est revenu ; il a fait 
iiae scène; pour l'expliquer, Lucy dit 
à Gabrielle que cet homme est un fou 
échappé de Bedlam ; cependant Gabrielle 
est inquiète. .. « J'ai besoin de repos , 
dit-elie à Lucy, laisse-moi. » Lorsqu'elle 
est seule, les paroles de cet homme revien- 
nent à sa mémoire , elle veut s'assurer si 
réellement la pauvreté est le sort de son 
père : Elle tâte le mur de droite. . . le mur ! 
et rien de plus. Elle tâie le mur de gau- 
che : toujours le mur nu et humide... ni 
tentures ni uWeaux. .. Elle court en tâton- 
nant... et sur une table, elle trouve des ou- 
tils... « Je devine! dit elle en sangloitant. 
Ah ! mon père! mon père 1 tu m'as trom- 
pée!... Et je suis aveugle! Et je ne puis 
travailler pour toi , moi ! » Elle rej^agne en 
chancelant son fauteuil, et y tombe inani- 
mée. Albert s'est entendu avec Lucy; des 
ouvriers tapissiers apportent et placent des 
fauteuils, des tableaux, enlèvent la table de 
travail, la remplacent par une console sur 
laquelle ils mettent une pendule et deux 
vases, puis s'éloignent sans br>iit. Ga- 
brielle, sortie de son anéantissement, se 
rappelle qu'elle doit renoncer à ses projets 
de bonheur, car elle n'a plus cette fortune 
qu'elle voulait faire partager à Albert Lors- 
queson père rentre, elle lui dit qu'elle a rêvé 
qu'ils étaient pauvres et misérables : » Dans 
le commerce cela peut arriver, ajoute-t- 
elle. Si cela arrivait, mon père, je ne vous 
pai'donneraispas du me le cacher, d'user vos 
jours, vos forces, pour me faire vivre dans 
l'opulenre, de ne pas me dire franche- 
ment : Gabrielle, mon enfant, le malheur 
est venu, prends-en ta part, ma fille... à 
deux il sera moins dur à supporter. - Toi ! 
iLalheureusel... toi! travailler, s'écrie dou- 
loureusement PlumnuT. — Pourquoi non ? 
Croyez-vous que je manque de courage ? 
Ah! j'en trouverais dans ma tendresse 




pour vous!... Oui, à défaut de mes yeux, 
mon cœur m'inspirerait des moyens de t9 
venir en aide, de t'entourer de soins, d'a- 
moifr... et de donner à ta vieillesse tout ce 
bonheur dont tu a3 comblé qion enfance. 
(Pour lui donner le change, le malheureux 
p^re, qui pleure, fait semblant fie rire aux 
éclats.) — Alors tu as rêvé que nos meu- 
bles, que nos chefs-d'œuvre qui... (Il 
lève les yeux pour la première fois sur les 
mnrs, et s'écrie :) Ah! mon Dieu! — 
Ils n'y sont plus? demande Gabrielle. — 
Au contraire. . . ils sont à leur place, comme 
de braves tableaux qui connaissent leur 
devoir... Oii diable veui-tu qu'ils soient? 
(Pendant que Gabrielle touche les tableaux, 
la console, la pendule... le pauvre Plum* 
mer se dit : Je m'y perds !. . . je deviens fou ! » 
Wolf \ient demander pardon de la scène 
qu'il a faite i) son propriétaire. Malgré cela, 
Gabrielle doute encore. . . la gaieté de son 
père lui paraît fausse. — Viens, » dit-elle à 
Lucy, et lui saisissant la main, elle l'entraîne 
dans sa chambre. 

Resté seul, Plummer acrnse Albert d'a- 
voir payé le propriétaire , d'avoir meublé 
l'appartement; et quand Albert arrive, il loi 
dit sévèrement : « Vous vous êtes fait une 
arme des mensonges d'un père... Repre- 
nez ces richesses et ne reparaissez plus chez 
moi , monsieur, vous m'avez trompé ! — 
Comme vous trompiez votre fille , répond 
Albert, par amour pour elle. — Vous l'ai- 
mez ? s'écrie l'heureux père. — Si je 
l'aime!... Depuis six mois que sa figure 
d'ange m'est apparue , chaque jour je me 
trouve sur ses pas, et tandis que vous tra- 
vailliez sans relâche pour l'entourer de 
toutes les jouissances des riches, moi , je 
voulais plus , je voulais lui rendre la lu- 
mière. ( Plumncier jette un cri d'étonne- 
ment) Albert continue en bais.sant la voix: 
« Notre célèbre docteur Smithson, dont les 
jugements ^ont infaillibles et dont la main 
est sûre.. . vingt fois, pendant que Gabrielle 
était h l'ég'ise, je l'ai amené près d'elle. .. 
il a pu Tobserver, étudier ses yeux avec 
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soin. — £h bien 7 demande Pluminer ha- 
letant d'espérance. — Il m'a juré , sur son 
honneur, qu'il répondait de lui rendre la 
vue. — Tu as fait cela , mon fils ? — Votre 
filsl dit Albert avec joie. — Oui! oui I 
s'écrie le pauvre père hors de lui , tu la 
mérites , je te la donne. — Sans savoir.. . 
— Qui tu es? ta fortune? dit Plammer, 
riant et pleurant à la fois, qu'est-ce que 
cela me fait? Tu es un honnête homme, 
tu aimes ma fille, le reste m'est bien égal... 
Elle retrouverait la vue!. . elle me verrait!. . . 
Ah! mon Dieu! j'y pense; on dit que le 
docteur Smithson est très-cher; il deman- 
dera peut-être.. . — Mille guinées. — Mais 
je n'ai pas le premier schelling. — Nous 
les aurons; je les gagnerai — Non... moi! 
moi ! qu'elle me doive encore ce bonheur- 
là ! — Eh bien ! tous les deux ?... — J'ai 
entendu sa voix, dit Gabrielle sortant, sans 
être vue, de sa chambre, où Lucy vient de 
lui apprendre la ruine de son père. — 
Voilà qui est convenu , dit Plummer à Al- 
bert en le tenant sous le bras : nous passe- 
rons tontes les nuits... — Nous lutterons 
d'elTorts, ajoute Albert — C'est cela ! se 
dit Gabrielle, une vie de privations... 
Ah ! jamais! (Elle fait du bruit en poussant 
sa porte.) Vous êtes là? mon père ! dit-elle 
tout haut. — Oui, mon enfant. — Seul? 
— Sans doute ! répond Plummer, faisant 
signe à Albert de garder le silence ; puis il 
lui demande tout bas : Sait-elle que vous 
l'aimez ? — Certainement, répond-il aussi 
tout bas. — Et de son côté ? — J'espère. .. — 
Cela va aller tout seul , » ajoute-t-il en se frot- 
tant les mains. Mais, à son grand étonne- 
menl, Gabrielle lui dit : « J'ai bien réfléchi, 
mo» père ; c'est sir Lovely qui me semble 
digne d'estime. —Comment ! reprend Plum- 
mer désolé, tu veux... — Je veux, ré- 
pond-elle d'un air pénétré et le prenant 
dans ses bras, je veux, qu'en échange d'un 
dévouement sans bornes que je lui pro- 





mets... il assure à mon père une vieillesse 
douce et tranquille (lui touchant les mains 
et le front) , qu'il ne soufire pas que ces 
mains soient durcies par un travail fcnrcé » 
que ce fix)nt soit sillonné de rides. . . (Plum- 
mer se détourne déconcerté. ) Je veux sur- 
tout qu'un autre (elle se tourne vers Al- 
bert) , et il me comprendra, j'espère , ne 
nous sacrifie pas sa jeunesse, son avenir... 
et n'entreprenne pas une tâche sous la- 
quelle il succomberait. — Qu'entends-je ! 
s'écrie Albert — Je savais que vous étiez 
là, dit Gabrielle; mais je vous en con- 
jure , mon ami , ne me parlez pas , laissez- 
moi le peu de force qui me reste... Lucy 
vient d'écrire en mon nom à sir Lovely. .. 
elle est allée lui porter ma lettre. — Et tu 
lui annonces?... demande Plummer. — Que 
je suis flattéede sa recherche et que ma main 
est à lui. — Un homme qui n'a jamais en- 
tendu parler de nous! dit Plummer se dé- 
solant — Peut-être!... reprend Albert — 
Quoi ! sir Lovely... — Est le plus heureux 
des hommes ! ajoute Albert. » En ce mo- 
ment, Lucy revient avec sa lettre :« Made- 
moiselle, dit-elle à sa maltresse, l'inten- 
dant de sir Lovely m'a assuré que sa Grâce 
n'avait point quitté mon maître depuis ce 
matin ..» 

En effet , le noble lord et le jeune artirte 
ne font qu'une même personne. Plummer 
en perd la tête, et Gabrielle ! jugez de sa 
joie, quand son père lui dit : « Tu vas enfin 
être aussi heureuse que je le voulais : au- 
jourd'hui mêiLC tu seras sa femme, et de- 
main tu nous verras tous ! — Je vous verrai 
tous I répèle Gabrielle avec joie. Toi , ma 
sœur, dit-elle à Lucy; vous, mon père 
(cherchant la main d'Albert) , et lui. ... — 
Sir Lovely!... ajoute Plummer. —Non, 
non... Albert!... c'est bien mieux, dit ten- 
drement Gabrielle. 

J. J. FOUQUEAU DE PtJSSY. 
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DBUXIÈMB ARTICLE. 




Les tableaax religieux sont en grand 
nombre cette année à l'exposition. Parmi 
les plus remarquables, nous devons men- 
tionner en première ligne la Descente de 
Croix de M. Achille Devéria. Cette grande 
composition est d'un excellent style, le 
sentiment évangélique y est traduit avec 
beaucoup d'habileté. La figure du Christ 
est belle et pleine de noblesse, la majesté 
divine y est empreinte à un haut degré. 
L'expression des têtes des autres person- 
nages est d'une vérité parfaite, il est sur- 
tout imiiossible de rendre avec plus de na- 
turel que ne l'a fait M. Achille Devéria la 
douleur profonde sous laquelle la Vierge 
tombe affaissée. 

M. Henry Lehmann possède des qualités 
éminentcs ; il est bon dessinateur, et il 
en a fait preuve dans son tableau des 
Saintes femmes au pied de la Croix. Ici 
nous ne voyons pas le Christ; il vient 
d'être détaché et emporté par Joseph d'A- 
rimathie et par Nicodème. Un lambeau 
de draperie blanche est demeuré accroché 
à l'instrument du supplice de celui qui a 
voulu mourir pour le salut du monde. Le 
groupe des Saintes Femmes, dans la toile de 
M. Lehmann, est disposé avec science^ 
mais il manque de simplicité, la recherche 
s'y fait trop sentir. On pourrait aussi re- 
procher à cet artiste de n'avoir pas donné 
à la douleur de ses personnages un carac- 
tère assez élevé. 

La Prise de Jérusalem en 1099, de 
M. Emile Signol, est une vaste composition 
traitée avec talent, et qui ne manque pas 
d'une certaine couleur locale; voici le 
sujet de ce tableau : 



« Les prédications de Pierre FËrmite, 
appuyées par le pape Urbain II, avaient eu 
un succès inoui. Une multitude innombra- 
ble de chrétiens prirent l'engagement 
d'aller arracher le Saint-Sépulcre au pou- 
voir des infidèles. Comme signe de leur 
mission, ils attachèrent une croix à leur 
manteau. Des obstacles immenses devaient 
retarder Taccomplissement de la sainte 
entreprise des chrétiens ; leurs bandes in- 
disciplinées eurent à supporter d^ grandes 
vicissitudes, si bien qu'au printemps de 
l'année 1099, les croisés n'étaient encore 
occupés qu'à conquérir les villes de la côte 
de Syrie. Ils furent puissamment secondés 
dans cette entreprise par les états com- 
merçants d'Italie, surtout par ceux de 
Gênes et de Pise, fort intéressés à cette 
conquête dont ils attendaient de grands 
avantages. Mais au mois de mai, Godefroid 
de Bouillon et le légat du pape déclarèrent 
enfin qu'il était temps d'accomplir leur 
vœu. On réunit les débris de l'armée, et 
l'on se mit en marche contre Jérusalem. La 
conquête de la ville sainte semblait être 
devenue impossible; les assiégés étaient 
en plus grand nombre que les assiégeants, 
qui d'ailleurs manquaient de machines de 
guerre, de bois et de vivres. Heureusement 
l'enthousiasme des chevaliers suppléa h 
leur petit nombre. De l'immense arm6c 
des croisés, il ne restait alors que quarante 
mille hommes, et quoique la garnison 
égyptienne, jointe aux habitants, s'élevât à 
soixante mille, Jérusalem fut prise au mois 
de juillet 1099, et Godefroid de Bouillon 
fut élu roi de la Terre-Sainte reconquise, » 

C'est h la salle des croisades du musée 
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de Versailles qu'est destinée la Prise de 
Jérusalem, de M. Emile Signol. 

La grâce de la composition, le brillant 
et le charme du coloris distinguent les 
Athéniens captifs à Syracuse, de M. Le- 
loir; Plutarque lui en a fourni le sujet. 
Dans la vie de Minos, il raconte que : 
a L'armée athénienne qui assiégeait Syra- 
cuse ayant été complètement battue, la 
plu|)artde ceux qui furent faits prisonniers 
moururent de maladies et de mauvais trai- 
tements. Quelques-uns seulement durent 
leur s<alut à Euripide; car les Siciliens ai- 
mant passionnément les œuvres de ce poëie, 
traitaient favorablement ceux de leurs cap- 
tifs qui pi uvaient leur apprendre de ses 
vers, et unirent même par leur rendre 
la liberté. 

Il y a de charmantes têtes de femme 
dans le groupe de Siciliens et Siciliennes 
qui, assis en demi-cercle, écoutent atten- 
tivement et avec une naïve admiration 
un jeune Athénien réciter les versdelenr 
poëte favori. L'exécution de M. Leloir se 
distingue par la finesse et l'élégance. 

M. Jean-Louis Hamon a intitulé Des- 
sus de porte une toile qui mériie une 
destination moins modeste. Où pourrait-on 
voir une réunion plus gracieuse que celle 
de ces trois jolies jeunes filles à la mine 
riante et éveillée? L'une joue du tri;ing'e, 
celle-ci de la guimbarde, l'autre d'un sis- 
tre placé près d'elle. Tout plaît, tout ré- 
jouit la vue dans cette œuvre d'une ori- 
ginalité remarquable. 

On ne saurait trop louer la sobriété d'ef- 
fet qui caractérise le tableau de M. Gui- 
chard, représentant les saints patrons des 
principales églises de la ville de Japon, in- 
voquant l'appui de la sainte vierge, afin que 
par son intercession notre divin Sauveur 
répande ses faveurs sur cette ville. La cor- 
rection du dessin, 1 harmonie de la couleur, 
la simplicité de la composition attestent 
que M. Guichard a fait de labarieuses étu- 
des, et que, sans cesher d'être original, ou 




peut s'inspirer des œuvres des grands maî- 
tres de l'art. 

M. Eugène Devéria ne uousadonnéqu'un 
seul tableau, représentant une Femme des 
Pyrénées, vue à mi-corps. Près d'elle est 
son enfant donnant à manger à une chè- 
vre. L'aspect de ce groupe est très-pitto- 
resque ; la pose de la mère et de l'enfant a 
une grâce parfaite, et le tout est peint avec 
cette magie de couleur, cette verve étince- 
lante , quahtés distincttves du talent de 
M. Eugène Devéria. 

M. Schopin a envoyé à l'ei position trois 
tableaux. L'un, le Jugement de Sahînon, 
dans lequel les ûgures sont de grandeur 
naturelle, est remarquable par l'absence 
d'alTectatiou, le ton doux et harmonieux du 
coloris, et la noble élégance des formes des 
personnages. Les deux autres tableaux de 
M. Schopin appartiennent à la peinture de 
genre. Les sujets sont également tirés de la 
Bible. C'est d'abord la Réception de Jacob 
dans la famille de Laban, puis la Première 
entrecuedeRachel et de Jacob, Al. Schopin 
excelle à rendre les scènes bibliques, qu'il 
empreint d'un sentiment très-naif; sa 
touche une ei brillante y répand une irré- 
sistible séduction. 

MM. Amaury Duval, Henri Lehmann, 
Alexandre Hesse et Hippolyte Flandrin ont 
exposé des portraits qui, par le style, la pu- 
reté du dessin, la perfection du modèle, la 
vérité de la couleur, s'élèvent à la hauteur 
de la peinture historique. Au reste, M. Hip- 
polyte Fiandrin vient de se placer au pre- 
mier rang des peintres contemporains par 
les belles fresques dont il a orné le chœur 
de Saiut-Germain-des-Prés. Cette grande 
œuvre suffirait à illustrer un artiste. 

Parmi les paysagistes habitués à obtenir 
les sulTrages du public éclairé, nous cite- 
rons MM. Paul Flandrin, Philipj)e Rous- 
seau, Cabat, François, Buttura, Lorot, 
Fiers, Charles Leroux, Desgoffe, qui tous 
celte année ont parfaitement jubtifié leur 
réputation. 

M'"''Edméede Syva. 
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CORRESPONDANCE. 




Tq m'as adressé an ref>roche qui m'a 
fait plaisir, ma mignonne ; tu te plains que 
depuis trois mois je n*aie pas causé intime- 
ment avec t(H... mais cela t'est bien aisé à 
dire I tu étais tranquille, toi ; tu n'étais ré- 
veillée que par le chant du coq; j'étais 
régentée par le tambour qui battait le 
rappel. .. Maintenant, je suis plus calme, 
les députés de l'Assemblée nationale veil- 
lent aux intérêts de la France , et la garde 
citoyenne veille sur eux et sur nous... 
Pauvres pères I pauvres frères 1 depuis trois 
mois le sabre au côté, le fusil sur i'é|)aule, 
courant partout où il faut rétablir Tordre, 
tandis que les mères et les sœurs, sur le 
seuil de la porte, les regardent partir, et, se 
mettant à la fenêtre, restent à les attendre ! 

Je ne te dirai rien des fêtes et des ré- 
jouissances populaires du dimanche 21 mai ; 
le journal de ton pèi*e te les a racontées; et 
d'ailleurs... je ne les ai pas vues. Seule- 
ment , comme je traversais le boulevard , 
ayant aperçu sur le milieu de la chaussée 
un garde mobile à cheval, je me suis arrêtée. 
Il précédait deux haies de ^^ardes mobiles à 
pied, entre lesquelles les jeunes filles qui 
avaient fait partie du cortège, marchaient au 
son du tambour^ pêle-mêle et sans me- 
sure; elles avaient une robe blanche faite en 
guimpe et à manches longues; sur leur 
épaule gauche était attaché un noeud comme 
le portaient les pages de l'empereur Napo- 
léon, mais formé de trois rubans, chacun 
d'une de nos trois couleurs; et leur tête était 
ornée d'une couronne de chêne, en pa- 
pier. Le soleil qui dardait sur elles ses 
rayons de mai forçait quelques-unes k se 
couvrir d'une ombrelle; les autres te- 
naient par deux de ses coins un mouchoir 
blanc suspendu sur leur tête ; leurs che- 
veux étaient ternis par la poussière, leurs 
joues enflammées par la chaleur; elles traî- 




naient les pieds de fatigue, et chantaiept en 
riant : 

Aui armes, citoyens ! formel vos bataillons i 
Marchez 1 
Marchez ! 
Qu'un sang impur abreuve vos sillons! 

Le plus curieux, c'était de rencontrer le 
lendemain ces mêmes jeunes filles (elles fê- 
taient sans doute le lundi), allant seules, par 
nos rues, toujours en robe blanche, et la tête 
ornée d'une couronne de chêne, en pa- 
pier. Je t'avoue que je ne suis pas à la hau- 
teur de CCS fêtes républicaines, et qu'il me 
faudraquelquetempspourdevenirGrecque, 
Spartiate ou Romaine... moi qui me fai- 
sais gloire d'être Française I 

Depuis trois mois, tu comprends que 
j'ai eu le temps de réfléchir. Aussi je suis 
maintenant fixée sur ce que nous devons 
faire. Lors des inondations de nos fleuves, 
lors de la disette des blés, je te disais : Dé- 
pense tout ce que tu pourras dépenser. A la 
ville, achète des robes, des gants, des sou- 
liers, des chapeaux... tu les porteras plus 
tard. A la campagne, fais creuser des fossés, 
élever des montagnes ; viens en aide aux 
ouvriers , en leur procurant de l'ouvrage.. . 
Mais aujourd'hui que le gouvernement leur 
a garanti le travail, que pour eux il aug- 
mente les impôts, je viens te prêcher l'é- 
conomie, afin de pouvoir aider au gouver- 
nement en payant ces impôts... d'ailleurs 
nous aurons bien d'autres misères à soula- 
ger. .. et pour augmenter notre bourse par 
le produit de nos petits ouvrages, formons 
des loteries, c'est une manière de forcer 
nos parents, nos amis à acheter ce dont ils 
n'ont pas besoin ; chargeons-nous du soin 
de quelque bon vieillard ruiné par une ban- 
queroute qui lui emporte les économies 
de sa jeunesse, de l'apprentissage d'une 




Digitized by 



Cjoogk 




— 188 



jeune fiiie, de Féducation d*un enfant pau- 
vre, et laissons ceux qui ont les bras forts et 
une grosse voix se tirer eux-mêmes d'affaire. 
Travaillons vile. Prenons notre planche YL 

Le n^ 1 est un alphabet Renaissance. Il 
se brode au plumetis et en points de cor- 
donnet; il pourrait s'exécuter en coton de 
couleur. Ces lettres, formées de blanc, de 
bleu, de jaune, de rouge, feraient bien sur 
un mouchoir à vignettes. 

Les u**' 2 et 3 sont des coins de mouchoirs 
de jeune fille et de jeune femme. Je te 
prie de ne jamais écrire ton nom en plus 
grosses lettres, et seulement sur des mou- 
choirs qui se portent le matin. J'aurai soin 
de te faire pas.ser en revue les plus jolis 
noms, sous prétexte de te donner les ma- 
juscules. Cela s'appelle faire d'une pierre 
deux œups. Ces noms et ces festons se 
brodent en blanc, ou en couleur, quand le 
moucLoir esi à vignettes. 

Le n*" k est la mo tié de la passe d'un 
riche et élégant bonnet de nuit qui se taille 
en une percale. Cette passe est composée 
de trois passes taillées séparément et sem- 
blables du haut ; mais la première grande, 
la seconde moyenne, la troisième petite. 
Quand elles sont brodées et festonnées du 
bas, on les garnit d'un picot , et du haut 
on les bâtit l'une sur l'autre, ainsi que te 
les montre ce modèle. 

Le n** 5 est la passe de dessous qui se 
coud sous les trois passes brodées; elle 
s*ourIe tout autour. 

Le n° 6 est le fond ; il se taille en biais. 
Au bas , on y fait un ourlet un peu large 
(cet ourlet n'est pas indiqué), dans lequel 
on passe deux rubans formés de deux 
bandes de jaconas faux-ourlces ; le fond 
se fronce à partir du dessus du chiffre 10. 

Le n° 7 est le dessin qui se brode au 
milieu du fond. L'étoile t'indique où ce 
dessin se place. Ce fond étant en biais, et 
cette broderie le forçant à se tenir tendu, 
on n'a pas le désagrément de se réveiller 
avec un bonnet chiffonné. À la passe de 
dessous, tu peux coudre deux bandes de 





jaconas faux-ourlées, que tu noues sous le 
menton. 

Si tu ne veux pas broder ce bonnet (tu 
en es bien la maîtresse) , tu festonneras 
tout bonnement le bas de ces trois passes, 
et tu le garniras d'une dentelle haute d'un 
centimètre, cousue à plat. 

Je te préviens d'une chose, c'est que ce 
bonnet ne convient qu'aux jeunes ûUes ou 
aux jeunes femmes qui ont des traits régu- 
liers. Tu verras que ces trois passes qui se 
soulèvent sur les joues suffisent pour que 
l'on soit bien coiffée. 

Le n"* 8 est une boutonnière pour che- 
mise d'homme ; elle se brode au métier, à 
cause des noeuds; mais tu peux la broder au 
plumetis, si, au lieu de ces nœuds, tu veux 
faire des petits pois composés de deux ou 
trois points pour couvrir ces pciits pointe 
noirs. Tu sais qu'il faut deux boutonnières 
sur l'ourlet d'une chemise. 

Le n* 9 est un dessin pour sac, ou pour 
bourse longue. Ce dessin s'exécute au filet, 
ou au crochet, en cordonnet gros bleu et 
perles d'or — ou rouge et perles d'acier. 

Le n"" 10 est un dessin de dentelle à la- 
quelle je donnerai ce nom : 

DENTELLE ÉTOILÉE. 

La grosseur du coton retors, celle des 
aiguilles est indiquée sur ce dessin. 

Ce tricot se fait à l'endroit. 

Monte 18 mailles. 

1" TOUR. Tricote deux mailles simples 
— prends deux mailles, tricote-les ensem- 
ble — tourne deux fois le coton autour de 
ton aiguille de droite, de manière à former 
deux brides — prends deux mail les, tricote- 
les ensemble — tricote une maille simple— 
tourne le coton une seule fois autour de ton 
aiguille de droite — prends deux mailles, 
tricote-les ensemble — prends encore deux 
mailles, tricote-les encore ensemble -— 
tourne deux fois le coton autour de ton 
aiguille de droite — prends deux mailles, 
tricote*les ensemble — tourne trois fois 
le coton autour de ton aiguille de droite 
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— » prends deux mailles, tricote-les en- 
semble — tonroe trois fois le coton autour 
de ton aiguille de droite — prends deux 
mailles, tricote-les ensemble et tricote une 
maille simple. Tu dois avoir 22 mailles à 
la fin de cette 1** aiguille. 

2* TOUR. — Tricote trois mailles simples 
— une maille à Tenvers — trois mailles 
simples — une à l'envers — trois mailles 
simples — une à Tenvers — trois mailles 
simples — tourne le coton une seule fois 
autour de ton aiguille— prends deuxmailles, 
tricote- les ensemble — une maille simple — 
une à l'envers — et trois mailles simples. 
Tu dois avoir 22 mailles sur cette 2* aiguille. 

3* TOUR. Tricote sept mailles simples 
— tourne le coton une seule fois autour de 
ton aiguille de droite — deux mailles en- 
semble — et tricote treize mailles sim- 
ples. Tu dois avoir 22 mailles sur cette 3* 
aiguille. 

k* TOUR. Tricote quinze mailles sim- 
ples — tourne le coton une seule foisautour 
de ton aiguille — deux mailles ensemble 
-- et cinq mailles simples. Tu dois avoir 
22 mailles sur celte W aiguille. 

5* TOUR. Tricote deux mailles simples 
— deux mailles ensemble — tourne le coton 
deux fois autour de ton aiguille — deux 
mailles ensemble — une maille simple — > 
tourne le coton une seule fois autour de 
ton aiguille — deux mailles ensemble — 
encore deux mailles ensemble — tourne le 
coton deux fois autour de ton aiguille — 
deux mailles ensemble — quatre mailles 
simples — tourne trois fois le coton — 
deux mailles ensemble — tourne trois fois 
le coton — deux mailles ensemble — et 
une maille simple. Tu dois avoir 26 mailles 
sur cette 5"" aiguille. 

6* TOUR* — Tricote trois mailles sim- 
ples - une à l'envers — trois mailles sim- 
ples — une à Tenvers — sept mailles sim- 
ples — une à l'envers — trois mailles 
4es — tourne le coton une seule fois 
autour de ton aiguille — deux mailles ensem- 
ble — une maille simple — une à l'envers 





— et trois mailles simples. Tu dois avoir 
encore 26 mailles sur cette 6* aiguille. 

7** TOUR. Tu tricotes sept mailles sim- 
ples — tourne le coton une fois ^ prends 
deux mailles ensemble — et dix-sept 
mailles simples. Il doit te rester 26 mailles 
sur cette 7^ aiguille. 

8* TOUR. Tu tricotes deux mailles simples 

— avec ton aiguille de gauche , tu rabats 
la première sur la seconde — tu tricotes 
une troisième maille — tu rabats la seconde 
sur la troisième, ainsi de suite, jusqu'à ce 
que tu aies rabattu 8 mailles; il doit t'en 
rester 18 sur ton aiguille — tricote dix 
mailles simples — tourne le coton une seule 
fois autour de ton aiguille — deux mailles 
ensemble et cinq mailles simples. Il doit te 
rester 18 mailles sur celle 8* et dernière 
aiguille. 

Recommence par le 1*' tour. 

Cette dentelle peut servir pour garnir un 
couvre-pied en tricot — pour entourer des 
bras, ou des dossiers de fauteuils, toujours 
en tricot. Avec du fil d*écosse et de fines 
aiguilles, on fait une dentelle pour jupon. 
Avec de la laine on garnit un couvre-pied 
en laine. 

Ce qu'il y a de difficile, c'est de suivre 
ces lignes en tricotant ; si tu veux ne pas 
te tromper, il te faut prier une sœur, une 
amie de te les lire , et tu les exécuteras 
à mesure. 

Le n"" 11 est une })age copiée d'après un 
manuscrit du quinzième siècle. Cette page 
peut contenir une prière que lu écrirais en 
caractères allemands. Sur la première li- 
gne, il y a les lettres qui commencent 
Pater nosier^ et ^olre Père. Sur la seconde : 
Ave^ Maria, et Je vous mliie, Marie; sur 
la troisième : Crétin in Deum, et Je crois on 
Dieu, 

Si tu sais dessiner, c'est bien, je n'ai 
rien à te dire ; si tu ne le sais pas, tu poses 
un papier végétal sur ce dessin, puis, avec 
un crayon mine de plomb, très-fin, tu cal- 
ques ce dessin sur le papier végétal. 

Si tu peux te procurer une feuille de vé- 



'"<k^ 




Digitized by 



Google 




— 190 — 

lio, tu k mouilleB à l'envers en y passant en cendre verte — les fileis et les frolts 
une éponge imbibée d*eau; de ce côté en or — fin de ligne en cendre verte — les 
mouillé, tu retends sur un fort carton ou > nervures en or. 6* lettre. En cendre verte 
sur une planchette; alors avec de la colle à rehaussée d*or. 




bouche tu colles, sur le carton ou la plan- 
chette, les bords de cette feuille. Le (lapier 
anglais, dit Watman, ou le carton de Bris- 
tol, peuvent remplacer le vélin. Le carton 
ne se colle pas. 

Je suppose que tu as choisi du carton de 
Bristol; place dessus, du côté où elle est 
noire, une feuille de papier mine de plomb; 
sur ce papier , pose ton calque de papier 
végétal, et assujéiis-le de manière ^ ce qu'il 
ne se dérange pas; ensuite, avecune pointe 
fine, suis légèrement tous les traits, tous 
les contours qui sout sur ce papier végétal, 
enlève le papier mine de plomb, ainsi que 
le calque , et, sur le carton de Bristol, tu 
auras un dessin parfait Maintenant, avec 
une plume de fer, dure et fine, trempée 
dans de l'encre très-noire, repasse sur tous 
ces traits et sur tous les contours de ce 
dessin. 

Tu as deux petits pinceaux de martre, 
run des deux plus fin de pointe — une 
petite bouteille de blanc préparé pour la 
gouache — de l'or en coquille — du bleu 
d'outre- mer — du vermillon — du rouge 
de Saturne — de la cendre verte — du 
carmin (ces cinq couleurs se délayent sé- 
parément avec de l'eau, dans des godets, 
et se mêlent au blanc) — du noh* de bou- 
gie — du violet — du vert de vessie — du 
bistre et de l'indigo. 

!'• LIGNE. Le fond de la l"» lettre se 
fait rouge -— le ruban, blanc ombré — la 
fleur, bleu pâle — les filets, en or. - La 
fin de la ligne, bleu d'outre-mer et or. 
2* lettre^ fond rouge ombré — la lettre en 
or — la gloire toute en or. — 2" ligise. 3* 
lettre. Bleu-ciel et argent. Fin de ligne : 
fond bien --arabesque en argent U* lettre: 
fond bleu-ciel, ombré — lettre en argent 
— étoile en or. 3* ligne. 5' lettre : fond 
violet — les arabesques des extrémités de 
cette lettre rehaussées d'or — le feuillage 




Le haut de la page se fait fond rouge- 
la colombe en blanc ombré, rehaussé d'ar- 
gent — le bec rose — les lys en argent — 
les fruits en rose pâle — les feuillages en 
argent 

La marge de gauche : les bandes d'ara- 
besques, fond rouge — les arabesques, 
bleu ombré — les bandes de fleurs : fond 
alternativement jaune d*or — rouge — 
jaune d'or, etc. 

La mai^ du bas : fond rouge — les 
arabesques blanc ombré — les filets en 
or — le fond du médaillon en jaune d'or 
— le papillon se fait : le corps bleu pâle, 
l'aile de dessus rosée — l'aile de dessous 
bleu d'outre-mer — la tête, les pattes et 
les antennes, en argent — les petites fleurs, 
bleu pâle et les filets et les feuilles en ar- 
gent 

La marge de droite : les bandes d'arabes- 
ques, fond rouge — les arabesques, blanc 
ombré — les bandes de fleurs : fond jaune 
d'or — les fruits: jaune ombré — les lys en 
argent — le feuillage en cendre verte — * 
l'oiseau se fait le corps jaune pâle — les 
ailes couleur fauve — le cou et la queue se 
nuancent du bleu au rose — la tête, le 
bec et les pattes en noir rehaussé d'or ^- 
l'arabesque en Uanc ombré — la fleur 
rose — le feuillage vert — l'oiseau et l'a- 
rabesque qui suivent sont pareils au pre- 
mier. La 3* fleur se fait bleu pâle — le 
feuillage en argent La 4* fleur rouge et le 
leuillage vert 

Cette page manuscrite, mise sous verre, 
et dans un de ces cadres de bois sculptés â 
la mécanique, fera l'ornement de ta cham- 
bre, si tu ne destines pas cette page à être 
le bouquet de fête d'une bonne maman , 
d'une amie. 

Le nM 2 est le fond d'un chapeau. On 
y forme des petits plis tout autour, là où tu 
vois des petites lignes. 




Digitized by 



Google 




— 101 — 



Le n^iS est la forme. 

Le n* 1& est la passe. 

Tu tailleras sans doute ce chapeau en 
toile gommée , tâche que le fond soit bien 
rond et ressemble au fond d'une toque de 
jockey. I^s chapeaux se portent très-petits, 
très-arrondis de passe. On y place ou des 
fleurs tombant de chaque côté, ou deux 
simples nœuds de ruban de gros-de-Naples 
formés de deux boucles et de deux bouts 
de ruban longs de 12 à 15 centimètres. 
Quand on ne met qu'un ruban croisé sur la 
passe, il faut que ce ruban soit froncé près 
des deux bords, en laissant deux petites 
têtes ; ordinairement ce ruban est à 
dents de chaque côté. Le gros bleu , le 
rouge, le blanc, le jaune paille, sont à la 
mode. Les chapeaux se portent extrême- 
ment courts sur le front; ils entourent la 
figure comme une auréole. Aux chapeaux 
de paille cousue de Tannée dernière, ou ôte 
quelques rangs de paille, et si l'on veut les 




rendre plus camards, il faut recouper la 
passe ; alors, quand on a cousu le fil d'ar- 
chai, on borde à cheval le bord de cette passe 
avec un biais formé de deux bandes de 
grosse mousseline, puis d'un ruban de 
gros-de-Naples, froncé des deux côtés, à un 
centimètre des bords. 

Mais l'espare me manque... je vais finir 
par notre rébus : 

Lille, rivière qui se jette dans la Vilaine 
— neuf faux — un pas de porte — un c 
devenu un personnage portant une cou- 
ronne de comte — Samson enlevant les 
portes de Gaza — l'aubergiste du soleil 
d'or, attendant en vain un voyageur. Ce qui 
lui apprendra ce proverbe: 

Il ne Taui pas compter mds 80d hdte. 

Adieu! puisse ma lettre te trouver heu- 
reuse!... 

Ton amie à toujours. 

J« J. FOUQDBAU DE PUSSY. 



ÉPHÉMÉH1BE0. 

23 JUIN 1817. — MORT DE M"" DE STAËL. 




Louise-Germaine Necker était fille de 
M. Necker, contrôleur des finances sous 
Louis XVI, et de M"* Churchod, auteur de 
plusieurs ouvrages de morale fort estimés. 
Élevée par des parents d'une intelligence 
noble et remarquable, entourée des esprits 
les plus distingués de l'époque, M"^ Necker 
n'eut rien de l'enfance, et ses facultés pro- 
fondes, développées de bonne heure, an- 
noncèrent le rang éminent qu'elle devait 
prendre dans la littérature. Elle épousa le 
baron de Staël, ambassadeur de Suède en 
France , et elle devint mère de trois en- 
fants. Ses ouvrages nombreux présentent 
à qui les lit avec attention le beau spec- 
tacle d'une âme et d'un esprit tendant tou- 
jours de plus en plus vers la perfection ; 
tous ses écrits, remarquables par un style 
soutenu et coloré, respirent la philosophie 
la plus noble et la morale la plus élevée. On 
peut reprocher à ses premières productions 
un enthousiasme un peu factice; mais à 



mesure que l'auteur approchait du terme 
de sa vie, ses pensées s'épuraient et se spi- 
ritualisaientde plus en plus. Elle fit paraître 
en 1788 (elle éuit fort jeune alors) des 
Lettres sur les écrits et le caractère de 
Jean-Jacques Rousseau. C'est un ouvrage 
écrit de verve, mais dont les jugements se 
ressentent de la jeunesse de l'auteur. Sous 
la révolution, elle publia Des réflexions sur 
le procès de la reine. Cette brochure était 
une bonne action, dans un temps où l'ex- 
pression d'une idée généreuse , équitable , 
pouvait devenir un arrêtdemort En 1796, 
elle fit paraître un ouvrage : De Vinfluence 
des passions sur le bonheur des individus 
et des nations. Certains chapitres éloquents 
de ce livre seront toujours lus et goûtés 
des penseurs. Delphine parut en 1803. Ce 
roman vivra plutôt à cause du style que de 
l'intérêt des situations. Enfin Corinne, le 
chef-dVi'uvre de M»" de Staël, où elle a mis 
à la fois tout son génie et toute son âme, 
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fut publié en 1807. Les autres ouvrages 
de M"* de Slaël sont : De l'Allemagne, re- 
vue brillante et rapide de la littérature du 
Nord; des llcflexiom sur le suicide; une 
Notice sur Jeanne Gray ; des brochures 
politiques, et nn livre sur la révolution fran- 
çaise, que la mort Ta forcée de laisser ina- 
chevé. Persécutée sous l'empire, à cause des 
idées qu'elle professait si:r la liberté de la 
pensée , elle fut exilée à Coppot, château 
situé aux bords du lac de Genève. 

A cet admirable talent , qui la met au pre- 
mier rang des femmes auteurs de la France, 
M*"*" de Staël joignait le caractère le plus 




noble et le plus vrai, un cœur exceUent e 
un dévouement inépuisable à ses amis, dont ' 
elle leur donna plus d*une preuve dans les 
scènes sanglantes des jours révolution- 
naires. Mais TaDcction dominante de sa 
vie, ce fut son amour, son culte, pour 
la personne et la mémoire de son père. 
M'"'' de Staël succomba aux atteintes d*une 
cruelle maladie ; elle mourut à Paris, dans 
un âge peu avancé, pleine de foi dans une 
autre vie, et en répétant ces mots : « Mon 
père m'attend à l'autre bord ! » 

Son nom est éteint, carses filssontmorLs 
sans laisser de postérité. 



MOiiMQCE. 



Les faiseurs de systèmes ressemblent aux 
danseurs de menuet; ils sont dans un mou- 
vement continuel, sans avancer d'un pas, 
et unissent par revenir à la place d'où ils 
sont partis. 

Voltaire. 



La multitude de paroles produit l'im- 
prudence. Salomon. 

Si Ton voulait ménager ses pas, on ferait 
un long voyage de ceux qu'on perd inu- 
tilement. Guy-Patin. 



REBUS. 
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LES FAISCEAUX. 



Chez les Romains, les faisceaux étaient 
composés de branches d'orme, au milieu 
desquelles il y. avait une hache dont le fer 
sortait par en. haut ; le tout attaché et lié 
ensemble. 

Florus, Siliùs Italiens, et la plupart des 
historiens nous apprennent que ce fut le 
vieux TarquiAiqui • le premier apporta de 
Toscane: n iRome l'usage des faisceaux; 
ainsi que celui des anneaux, des chaises 
d'ivoire, des habits de. pourpre, symboles 
de la grandeur de l'Empire. Quelques au- 
tres écrivains prétendent néanmoins que 
Romulus fut l'auteur de cette institution, 
qu'il l'emprunta des' Étruriens, et que le 
nombre de douze faisceaux qu'il faisait 
porter devant lui répondait au nombre 
des oiseaux gm^ lui pronostiquèrent son 
règne, ou des douze piêuples d'Étrurie qui, 
en le créant roi, lui donnèrent chacun un 
officier pour lui servir de porte-faisceaux. 

Quoi qu'il .en soit, cet usage subsista, 
non-seulement sous les rois, mais aussi 
sous les consuls et sous les premiers em- 
pereurs. Les faisceaux étaient les marques 
de la souveraine dignité. Les consuls se les 
arrogèrent après' l'expulsion des rois ; de 
là vient'.que: prendre fes faisceaux et 
quitter les .faisceaux sont les propres ter- 
mes dont on se servait quand on était reçu 
dans la charge de consul, ou quand on en 
sortait II y avait vingt-quatre faisceaux 
portés par autant d'huissiers devant les 
dictateurs, et douze devant les consuls : 
les préteurs des provinces, et les procon- 
suls en allaient six et les préteurs de ville 
deux; mais les décemvirs, peu de temps 
après être entrés en exercice, prirent cha- 
suziÈHi Aimii, 4« sÉKiB. — N« vn. 




cun douze faisceaux et douze licteurs, avec 
un faste et un oi^ueil insupportables. 

Ceux qui portaient les faisceaux étaient 
les exécuteurs de la haute justice ; parce 
que, suivant les anciennes lois de Rome/ 
les coupables étaient battus de verges 
avant que d'avoir la, tête. tranchée, lors- 
qu'ils méritaient la mort. 

, Quand les magistrats, qui de droit étaient 
précédés' par dés licteurs, portant des fais-, 
ceaux, voulaient marquer de la déférence 
pour le peuple, ils renvoyaient leurs lic- 
teurs, ou faisaient baisser devant lui leurs 
faisceaux. 

C'est ainsi qu'en usa Publicus Valérius 
après être resté seul dans le consulat; il 
ordonna, pendant qu'il jouissait de^ t^utej 
rautorité, qu'on séparât les Haches des 
faisceaux que les licteurs portaient devant 
les consuls^ pour faire esn tendre /que ces 
magistrats n'avaient pas le droit de glaive, 
symbole de la souveraine puissance; et 
dans une assemblée publique, là muîtitucle 
aperçut avec plaisir qu'il avait fait baisser 
les faisceaux de ses licteurs, comme un 
hommage tacite qu'il rendait à là sbuvçr, 
raineté du peuple romain* Ce ,fut cette 
sage conduite, que ses successeuré ne sui- 
virent pas toujours, qui fit donner à ce 
grand homme le nom de Publicola. Mais, 
ce fut moins pour mériter ce titre glorieux 
que pour attacher pins étroitement le peu- 
ple à la défense de la liberté qu'il relâcha 
de son autorité. 

En 1792, les monnaies françaises por- 
taient d'un côté la face du roi, et de l'autre 
un faisceau surmonté d'une jHque suppor- 
tant le bonnet phrygien.— En 1793, sous la 

13 
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première répabliqae, les faisceaux avaient 
disparu, le bonnet phrygien paraissait seul 
au-dessus d'unepaire de balances; mainte- 
nant, comme du temps des Romains, les 



faisceaux ontreparu, portésdevant lespre- 
miers magistrats de la République; mais 
au lieu de la hache, c'est une pique qui 
s'élève au milieu. *** 




BIBLIOGRAPHIE. 



Mois de Notre-Dame de la Treille^ pa- 
tronne de la ville de Lille , offrant aussi 
la forme de diverses neuvaines en Thon- 
neur de la Sainte-Vierge. 

Chaque jour de ce mois, dédié à Marie , 
se compose d'une légende et d'une prière y 
ou d'un bouqtiet ( invocation en vers ) , 
d'une méditation et d'une aspiration. 

Depuis des temps reculés la Sainte- Vierge 
était spécialement invoquée à Lille, sous le 
nom de Notre-Dame de la Treille , et son 
culte se confondait avec la fondation de 
cette ville; mais en 125&, des marques 
plus visibles de la protection |de Marie 
prouvèrent que les hommages qui lui étaient 
rendus avaient été favorablement accueillis; 
ce fut alors que le peuple lillois décerna à 
Marie le titre de patronne de la cité, et le 
dimanche après la fête de la Sainte-Trinité 
fut spécialement destiné à honorer Marie 
sous le nom de Notre-Dame de la Treille 
ou Notre-Dame de Lille, Les habitants s'em- 
pressèrent d'établir une confrérie , qui reçut 
bientôt la sanction du pape Alexandre IV, 
et les registres de cette confrérie conser- 
vaient les noms célèbres des savants, des 
princes, des guerriers et des prêtres, qui 
s'y confondaient fraternellement , lorsque 
1792 vit tomber l'antique coIlégialedeSaint- 
Pierre et l'antique confrérie qui se réunis- 
sait sous ses voûtes; mais en 18^(i, Gré- 
goire XVI rendit à cette association tous ses 
anciens privilèges. 

Pour vous donner une idée, mesdemoi- 




selles , de ce mois de Marie , je vous citerai , 
au hasard, le seizième jour. 

nOUQUET. 

A tooi 1m afOigéi Dien donna lur la terra 
Davx chers tréstrs : ta Croix at le Gœor à» m 

[mèret 

MiDITATIOM 

Sur la perte des personnes qui nous sont 
chères : 

Les affections sont les liens d'or qui atta- 
chent les hommes entre eux ; mais , dénoués 
sur la terre ces liens ne sont-ils pas rattachés 
en d'autres lieux par la main du Seigneur? 
Pourquoi pleurer, âme chrétienne, une 
séparation de peu de jours 7 Les pleurs sont 
pour ceux qui n'ont point d'espérance. 
Est-elle morte l'âme que tu chérissais , l'âme 
qui répondait à ta tendresse? Rien n'a pu 
la détruire, et l'immortalité veille près de 
ce tombeau arrosé de pleurs si amers. 
Rapides voyageurs sur le chemin de la vie , 
nous nous retrouverons tous au port ; ne 
pleurons donc pas des séparations de peu 
de jours; bénissons le Dieu qui disjoint et 
rassemble; que sa volonté soit la nourri- 
ture qui nous soutienne dans ces épreuves , 
et que notre résignation , nos prières, unies 
au sang divin de Jésus-Christ, méritent à 
ceux qui nous ont précédés le repos et la 
joie éternelle des saints. 

Si la contemplation de la volonté divine 
ne suffit pas à nous affermir , que l'exemple 
des saints nous encourage. Voyons Marie , 
séparée d'abord pendant trois jours de la 
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sainte homanhé de soa cher Fils , reposant 
dans le tombeau; puis, toyons-Ia exilée sar 
la terre durant vingt-deux années après 
que cet adorable Sauveur fut remonté au 
cieL Quelle solitude! quel bannissement! 
Mais aussi, de quelle admirable patience 
et de quelle résignation n'étaient pas ac- 
compagnée ces soupirs qu'à toute heure 
Marie élançait vers son Fils! Jamais désir 
ne fut plus ardent, jamais amour ne fut 
plus juste, puisque son Fils était aussi son 
Dieu. Mais elle s'humilia sous la volonté 
divine, jusqu'au jour où une voix lui dit : 
« Venez et vous serez couronnée ! » 
Modèle admirable de soumission , Marie , 




obtenez-ntoi , dans tes maux de la vie, lé 
seul bien que je veuille obtenir... la rési-< 
gnation aux décrets de Dieu. 

ASPIRATION. 

O! mère des douleurs! apprenez-moi à 
souffrir comme vous et avec vous ! 

Ce petit volume n'est pas signé, mes- 
demoiselles ; mais madame Èvehne Ribbe- 
court me pardonnera de divulguer ici son 
nom que vous avez lu avec reconnaissance 
au bas de nouvelles intéressantes, dont les 
sujets respirent à la fois la morale et la re- 
ligion la plus pure. 

J. J. FOUQCEAU DB PUSSY. 



LITTERÂTIIllE ETRANGERE* 



THB BBTTER LAND. 

** I hear the ipeak of the better land, 
Tbou c«ir st'its cbildren a happy baod; 
Moiher! oh! iwhere is ibal radiaDt shore? 
Shall we not seek it, and weep no more? 
Il it where ihe flower of the orange btows. 
And the fire-fliei glanoe through the myrtie- 

[booghs? 

— Not there, not there my child I " 

** Il it wbere the feathery palm trees rise, 
And the date grows ripe under sunny skieg?— 
Or, 'midit ihe green islands of glittering seas, 
Where fragrant foreats perfbme the breeze, 
And BtraDge,brlgbi birdi, on theirstarry wingi, 
Bear ihe ricb buea of ail glory things? 

— Not there, not there my child 1 " 

*' Il it far away, in lome région old, 
Where the rîYers irander o'er sandi of goldt-* 
Where the huroing raya of the rubj shlne. 
And tbe diamond lights up the lecret mine, 
And the pearl gleams forth from the coral 

[strand — 
Il it there, sweet mother, that better land T 
* Noi there, not there my child 1 " 




LE MEILLEUR MONDE. 

«Je t'entends parler d'un monde meillenr, 
ta appelles ses enfants : une troupe heureuse. 
Mèrel où donc est-il ce radieux rivage? Ne le 
chercherons- nous pas, afin de ne plus pleurer 1 
Est-ce où l'oranger fleurit? où la mouche lui 
santé brille au milieu des buissons de myr- 
tes? — Ce n'est pas là» ee n'est pas là, mon 
enfant. » 

« Est-ce là où le palmier panaché s'élève ? Où 
la dalle mûrit sous un ciel brûlant? Est-ce 
parmi les verdoyantes lies des mers étincelan- 
tes, là où des forêts odorantes parfument la 
brise, et où d'étranges, de briUants oiseaui, 
portent, lur leurs ailes étoilées, les riches cou- 
leurs de toutes les choses glorieuses ? — Ce 
n'est pas là, ce n'est pas là, mon enfant. » 

<v Est-ce bien loin, dans quelque amlque ré- 
gion, où les rivières roulent leurs eaux sur des 
sables d'or, où le rubis jette $9$ feux éblouls- 
sanu, où le diamant est enfoui dans les miaes 
qu'il éclaire, et où la perle étincelle sur une 
grève de corail ? est-ce là, bonne mère, que se 
trouve le meilleur monde? -— Ce n'est pas là, 
ce n'est pas là, moÉ enfant. » 
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*< Eye hatb not seen it, my gentle boy! 
Ear hath not beard it« deep soDgs of joy ; 
Dreams cannot picture a vorld se fair — 
Sorrow and death may not enter there ; 
Time doih not breathe on its fadeless bloom. 
For, beyond the cloudi, and beyond tbe tomb, 
It \i there, it îs tbere my cbild 1 ** 

Mrs HsMANft. 




« Nos yeui ne l'ont point tu, nos oreflles 
n'ont point entendu les cbanta de joie, nos son- 
ges même ne peuvent nous représenter ce 
monde si beau ; le chagrin et la mort n'entrent 
pas là ; le temps même ne peut faner sa fraî- 
cheur; car, au delà des nuages, au delà de la 
tombe, c'est là qu'il est, e'est là qu'il est, mon 
enfant ! » 

M»« Nancy Tbomas 



LA FILLE DU SCULPTEUR. 



Le 30 janvier 16/i9 , une foule immense 
encombrait les approches du vieux palais de 
"Whitchall. Un vaste échafaud , couvert d*un 
drap noir, était dressé devant la façade, à 
peu de distance de la statue équestre de 
Charles P'. Des troupes républicaines , sous 
les ordres des officiers de Cromwell , s'ef- 
forçaient de resserrer la masse du peuple 
dans les étroits passages qui avoisinaient 
alors le viel édiûce. On remarquait que 
cette foule était dans l'attente d*un grand 
événement. 

Cet événement était le supplice de 
Charles P', roi d'Angleterre. Pour la 
deuxième fois , en l'espace de soixante-deux 
ans, une tête royale, de la race infortunée 
des Stuarts, allait tomber sous la hache d'an 
bourreau. 

Le monarque était captif au palais de 
Saint-James. A l'heure fixée par la sen- 
tence, le colonel Tomlinson se présenta 
devant le roi , qui le suivit et descendit de 
ses appartements. Ne voyant aucune voi- 
ture préparée, et dédaignant toute question, 
par un froid très-vif, il se mit en marche 
accompagné de l'évoque Juxson, avec le- 
quel il s'entretint à voix basse. Entouré de 
soldats républicains, il lui fallut faire un assez 
long trajet à travers le parc, jusqu'au palais 
de Whitehall, où il fut remis au greffier du 
vénal parlement qui l'avait condamné. 

Peu de moments après , les portes d*ane 




galerie faisant face à l'échafaud s*ouvrirent 
devant un piquet d'hommes d*armes; le 
roi parut, vêtu de velours noir; sa conte- 
nance était calme et digne, sa figure pleine 
de douceur et de gravité. Il s'arrêta un 
moment pour regarder cette multitude qui , 
jadis, le recevait avec des cris d'amour et 
de joie, et qui, maintenant, venait froide- 
ment assister à l'agonie de ses derniers mo- 
ments. 

A l'aspect de ce monarque déchu qui 
s'avançait lentement vers les fatals degrés , 
un sourd murmure d'indignation contre 
ses juges circula de tous côtés. La force 
militaire devint impuissante pour rétablir 
l'ordre. Au milieu de cette confusion , une 
jeune fille se dégagea de la foule, s'élança 
vers le roi , et se jetant à ses pieds lui oiïrit 
une fleur. Charles la reçut; puis relevant 
cette jeune fille : 

« Je te bénis, enfant, lui dit-il d'une voix 
douce, car ton action est noble et coura- 
geuse. » 

Un des soldats de l'escorte, ne pouvant 
résister à son émotion , se mit à genoux 
et pria pour le roL Un officier, qui re- 
marqua cette action, furieux de l'elTet 
qu'elle produisait, se jeta sur ce soldat et 
rétendit mort 

« La punition excède roffense, mon- 
s'eur, lui dit Charles indigné. > Alors, la 
cavalerie, qui avait des ordres « repoussa le 
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peuple; le roi moûta sur réchafaiid; deux 
exécatenrs masqués s'emparèrent de sa per- 
sonne, et l'aflEreox sacrifice fut accomplL 

Le lendemain au soir« dans un sombre 
logis du quartier Saint-Paul, chez le sculp- 
teur Williams, un hoomie venait de pren- 
dre place, auprès d'un large foyer éclairé 
par l'ardente flamme du charbon de terre, 
c'était Fleelwood, républicain farouche. 
«Williams, dit-il, maintenant, écoute. Le 
tyran est mort.. 

— Je le sais bien , répondit brusquement 
le sculpteur ; voilà quatre fois que lu me le 
répètes. 

— Allonsl la paix, Williams; et venons au 
fait Ce matin on a trouvé une couronne 
sur la statue de Charles Stnart, et le rap- 
port en a été fût à Cromwell. Il pense que 
cet outrage à la république pourrait bien 
encore se renouveler; il a donc résolu que 
cette statue serait brisée. 

— Mon ouvrage! s'écria Williams; le 
plus beau morceau de sculpture qui soit 
sorti de mes fourneaux I 

— U n'en représente pas moins l'ennemi 
du peuple, ton ouvrage; et plus tu as em- 
ployé d'art pour sa perfection , plus cou- 
pable tu es. Maintenant, veux-tu racheter 
u sutue, et procéder aujourd'hui même à 
sa destruction 7 » 

Williams était devenu p&le à la seule 
idée de l'attentat projeté contre son œuvre ; 
il resta quelques instants rêveur^ et re- 
prit: 

« Oui, je la rachète; elle rentrera dans 
mes creusets , et j'en ferai des canons pour 
les ennemis de l'état 

— Non pas! répondit Flettwood, non 
pas! Fahre des canons avec le bronze qui 
représentait le tyran, c'est un usage trop 
noble. Non, il fout en faire des objets vils : 
des marmites, par exemple. 

— Je ne m'entends pas à ce genre de 
travail , répondit sèchement Williams. 

— £h bien! faLi-en des manches de 
poignard) tous les ennemis des Stuarts en 
achèteront 





— Soit; mes ouvriers et moi, nous nous 
occuperons dès aujourd'hui des moyens de 
transporter la statue. 

— Transporter ! Mais il faut qu'elle soit 
brisée sur place, et avec ignominie, en- 
tends-tu? s'écria Flettwood en frappant de 
son poing sur la table. £t moi-même je 
veux... 

— Donne -toi donc en spectacle à ce 
peuple, le lendemain de la mort de son roi ! 
Mais prends garde, Flettwood, que quel- 
que balle, partie de je ne sais où , ne vienne 
se loger dans ta cervelle. J'enlèverai , au- 
jourd'hui, la statue du roi, puisqu'on 
l'exige, et, rentrée dans mes ateliers, j'en 
ferai tel usage qu'il me plaira... entends- 
tu bien? » 

Quelques heures après, on élevait au- 
tour de la statue équestre du roi Char- 
les P' les charpentes destinées à la dépla- 
cer. Vers le soir, elle fut transportée dans 
les ateliers du sculpteur, suivie de groupes 
nombreux qui marchaient en silence et 
avec la même tristesse qu'ils auraient té- 
moignée aux funérailles de leurs proches. 

Un ordre de Cromwell vint signifier à 
l'artiste de détruire son œuvre, et de ren^ 
dre compte de l'emploi des matériaux dans 
le plus bref délai. 

Williams avait un neveu et plusieurs 
élèves qu'il regardait comme ses enfants; 
tous se mirent à l'ouvrage , et huit jours 
après on publia dans la capitale que la sta- 
tue équestre avait été fondue et coulée en 
manches de couteaux, et en manches de 
poignards plus ou moins riches de ciselure. 

Alors il fillait voir la foule se diriger 
vers la maison du sculpteur. Chacun 
acheta : les républicains par haine pour la 
royauté; les royalistes par amour pour le 
roi. 

L'Ecosse et l'Irlande voulurent aussi 
faire preuve de haine ou d'amour, et Wil- 
liams fit une fortune colossale de la vente 
de ses manches de poignards et de ses man- 
ches de couteaux ; car il avait eu l'heureuse 
idée d'approprier cette nouveauté k l'u- 
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aige det dames. L'épouse d'une tète-ronde , 
ooronie ceile d'un cavalier {\ ) avait son Cous- 
teau en poche, et toutes deux l'exhibaient 
au besoin comme preuve de patriotisme. 

Cependant l'honnête artiste se conten- 
tait toujours de son obscur logis du quartier 
Saint-Paul » composé, il est vrai, de plusieurs 
bâtiments contigus, où se déployaient de 
vastes ateliers. La simplicité de ses habitu- 
des était restée la même, et rien n'eât an- 
noncé l'heureux changement survenu dans 
sa fortune, sans la notoriété publique, par- 
Mement au courant du résultat productif 
de sa spéculation. 

Wiltiams était veuf et père d'une jeune 
fiHe , Rachel , qu'il avait élevée dans leS 
idées d'une moralité sévère; elle s'occu- 
pait de la direction intérieure de la maison, 
pendant que James, son cousin , avait le 
soin exclusif de tout ce qui concernait les 
travaux de l'atelier. James était orphelin, 
Williams le considérait comme son fils et 
lui destinait la main de Rachel. Les jeunes 
gens étaient parvenus \ l'âge fixé pomr leur 
union ; mais le malheur des temps l'avait 
fait diftrer, et cela, du consentement de 
tous trois, jusqu'à une époque où les joies 
de la femille ne seraient pins une insulte 
au malheur général. 

La persécution contre le parti royaliste 
avait redoublé. Les plus nobles fanilltes 
perdaient leur chef on leur héritier. Cha- 
que jour des visites violaient le sanctuaire 
domestique, sans autre prétexte qu'un sim- 
ple soupçon. Lorsqu'on découvrait un 
royaliste^ il y avait peine de mort pour qui 
lui donnait asife. Cependant h peur de 
l'échafaud n'empêchait jamais de nobles 
cœurs de se dévouer à la cause qu'ils 
avaient embrassée, et des actes nombreux 
d'une sublime générosité ont signalé cette 
époque. 



(1) On appelait têUs-rondes les républicains, 
les protestants, parce qu'Us ayaient les cheTeux 
coupés trés-près de la téie; et eavalUrt les 
partisans du rei, les catholiques. 



Un soir, dans une ptèoe reculée de la 
maison du sculpteur, une vieille servante 
venait d'apporter successivement tout ce 
qui était nécessaire au repas du soir. Ra- 
chel examina s'il ne manquait rien sur 
la table, et d'un signe congédia la servante, 
qui se retira avec une répugnance visible. 
Williams alla pousser le verrou, puis tirant 
un poinçon de sa poche, il s'approcha d'un 
grand cadre dont il pressa la rainure. Ce 
cadre glissa sur une coulisse et laissa voir 
une cachette d'environ vingt pieds carrés. 
I^ plafond, assez élevé , s'arrondissait en 
coupole , et la disposition intérieure indi- 
quait une chapelle construite vraisembhi- 
bl^nent à l'époque de la réformatîon et 
dans le but évident d'y célébrer en secret 
les rites alors proscrits. 

Sur un lit de repos était étendu un jeune 
homme d'environ trente ans. Sa figure 
pâle et amaigrie annonçait qu'il venait 
d'échapper à quelque maladie cruelle. A 
l'aspect de ses visiteurs, il se leva avec 
effort; Williams lui offrit le secours de son 
bras, et l'amena doucement à la table de 
famille. Rachel et James lui préparèrent 
un fauteuil; ils s'empressèrent auprès de 
lui, attentifs à ses moindres désirs. 

« L'appétit vous revient-il un peu, mi- 
lord? lui dit Williams. Encore quelques 
semaines , et vous aurez de bonnes nou- 
velles à envoyer en France. 

•— Il me semble que je suis beaucoup 
mieux, répondit l'étranger, et pourrais moi- 
même être nmn messager. 

•— Non, milord, le moment serait mal 
choisi; les espions de Cromwell n'ont pas 
perdu vos traces; il y a à peine boit jours 
que cette ofidsen a été visitée , et tout le 
quartier est encore soumis à de sévères 
recherches. Peant é^imprudencel Songez 
que la moindre démarche peut vous per- 
dre, et entraîner avec vous mes enfants et 
moi. 

— Je n'insiste, Williams, que dans la 
crainte de vous compromettre, car tout 
est fini pour moi. Le roi est mort, je n*ai 
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pu laflanver et n'ai p« mourir près de lui. 

— Le roi est DMNrt, reprit Rachel d'une 
Toix graye et douce , mais la reine ! mais 
ses eniants, mylord , doivent-ils sabir les 
conséqnences de votre décourageaient? ne 
devez-vous pas vivre pour les rejoindre et 
veiUer à leur conservation 7 

— - La reine a près d'elle des serviteurs 
qui ont été plus heureux que moi dans 
leurs entreprises ; la reine ne court plus 
aucun danger. 

•— £h bien , aùlord , il reste un vaste 
champ ouvert à votre dévouement : con- 
battez les ennemis de la cause que vous 
avei embrassée, et préparez à rbéritier de 
Charles I*' le chemin 4e son trône. 

— i- Tu imblfes, mon «nfant, reprk 
WiUiwis, que eelni auquel tu «iiussesde 
ii bdles eihortatiens n'a pas ^^acore la 
force de tenir son épée ; que» aans non 
bras f il lui serait dîÎBctle de sortir et de 
rentrer dans Tasile qu'il habite en ce mo-* 
ment. Ne l'écoutez piis« milord^ Rachel s'a- 
haDdonne trop à ses pensées généreuses; 
elle doit se souvenir que ces impulsions 
ont leur danger» que son acte de dévone* 
ment le jour de ta mort dn roi aurait pu 
amener la mienae. 

— Gela est trop vrai, mon bon père; 
et cependant te mouvement qui m'a por- 
tée à donner k notre malheureux monar- 
que cette fleur« dernière preuve d'amour 
et de respect, a été plus fort que ma vo- 
lonté* plus prompt que ma pensée. A pré- 
sent que j'en comprends te danger, je ne 
saurais encore m'en repentir. 

— Assez, jeune fiUej si vous aspirez aux 
palmes du martyre, attendez qne votre 
vieux père n'ait jdus besoin de vos soins et 
de votre affection. » 

La conversation se prolongea ainsi jus- 
qn'ài minittt; puis, avee tes mtaies naéna- 
gememts et les mêmes précautions* oo ra- 
mena te proscrit dans sa cachette. 

Chaque soir on soupait ainsi en commun ; 
te malade prenait des forces, et tout faisait 
pEés9^r te possibilité d'assurer sa luite. 





Trois semaines après, à l'heure où ils 
avaient l'habitude de se réunir, Barbara 
te vieiUe servante s'acquitta de son service 
avec une contrainte telle» que, te supposant 
malade, Rachel l'engagea k aller se mettre 
au lit Peu de moments après, un coup 
violent fut frappé à te porte d'enurée. 
James sortit et rentra avec une tettre 
qu'un homme venait de loi remettre en 
grande hètOt 

« WiUtems, prends garde è toit Le Pro- 
tecteur est instruit qu'un royaliste est o»« 
ché dans ta maison. S'il fuit, il est perdu ; 
s'il reste, vous êtes perdus avec luL » 

Tous se regardèrent saisis d'effroi. Après 
quelques uiinutas de sUenee, James s'a* 
vança vers son oncle et lui dit à voix basse « 
« Il faut sauver notre hdte. Dieu disposera 
de nous selon sa votenté. Il est de ma 
taille, nos cheveux sontde même eouteurt 
qu*il prenne mes vêtements ; j'ai «ncoro te 
passe de Cromweil pour mon dernier 
voyage à Guernesey, elle lui servira. Par* 
tez, milord, reprit-il, en s'adressent à l'é- 
tranger, mais paires sur-le<hamp! » 

Williams saisit un paquet de manches 
de poignard, le lui remit, pute ouvrant 
avec préoautteiU la porte de te me, il re- 
garda au dehors. Tout paraissait ealiMet 
l'étranger sortit, marcha sans précifrfta- 
tion ; te brouillard était épais ; te brait de 
«es pas se fit entendre qudque temps, pub 
te timbre de la cathédrale sonna lentement 
minuit. Le vteux sculpteur fenaa l'entrée 
de la chapelle et ne remit k taUe avec ses 
enfants, certain que te danger «était proche, 
mais que te sangfroid pouvait l'éloigner. 

Peu de moments après, une troupe 
d'hommes cannés frappait rudement à k 
porte du sculptnnr; lui -même ouvrit; 
Fteetwood commandait ce^ soldats : 

a D'où vtent» djt-il à WiUtems, que ies 
habitudes sont intorrompues , et qu'è sair 
nuit , tes enfants et toi , vous êtes encore 
debout? 

— Ai-je pris l'engagement de te rendre 
compte do ma vte 7 répondit te vieittard, et 
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ne pois-je dormir on veiller sans prendre 
Ion avis 7 

— £h bien ! nons veillerons aassi pour 
te tenir compagnie. Enfants , dit-il à sa 
troape, faites-vous servir de la bière on du 
vin» la cave est bonne. Holàl hél vieille 
Barbara! apporte-moi un couvert! » 

Barbara, que Rachel croyait au lit , s'a- 
vança, pâle, chancelante; elle couvrit la 
table sans oser regarder ses maîtres , qui 
comprirent alors d'où venait la dénoncia- 
tion. 

Bachel, sous prétexte de donner des or- 
dres à Barbara, prit cette femme par le bras 
et lui dit: « Tn as trahi tes maîtres, tu t'en 
repens, je le vois ; mais il fout les sauver, 
et Dieu te pardonnera. » 

« La vieille servante jo^it les mains , 
leva les yeux au del, puis s'avançant vers 
Fleetwood : « Capitaine , je t'ai dit que je 
MoupçonnaU , mais je ne t'ai rien affirmé. 

— Àhl ah! £h bien, nous allons voir! 
Conduis-nous partout.. . et si nous ne trou- 
vons rien^ mon poigard écrira sur ton front 
que tu as menti. Attends-moi, Williams, 
ajouta-t-ii en fermant la porte sur le sulp- 
teor et sur ses enfants. 

— Grâce I capitaine, criait la malheu- 
reuse; grâce I... 

La maison parcourue en tous sens n'of- 
frit aucune trace du séjour de l'étranger. 
Pendant ce temps, Williams, aidédeRachel 
et de James, faisait disparaître tout ce qui 
pouvait déceler le passage de leur hôte. 

Lorsque Fleetwood revint, il paraissait 
fort désappointé. « Maudite vieille ! disait- 
il, je l'ai mise à la porte, elle est indigne 

de servir dans une maison honnête A 

boire! Williams, s'écria-t-il en se mettant 
à table, console-moi du regret de ne t'avoir 
pas conduit en prison, toi et l'hôte... pré- 
tendu... caché dans ta maison... Console- 
moi d'avoir perdu l'occasion d'être ntile à 
la république... 

— De tout mon cœur 1 » reprit en riant 
Williams. 

Rachel revint ud moment après, elle 





venait de rassurer la repentante Barbara, 
et lui avait donné la promesse du pardon 
de son maître. 

Cromweli mourut; les horreurs de la 
Dictature firent sentir plus vivement la 
paisible tranquillité qui lui succéda. Le gé- 
néral Monk vit arriver le moment propice 
à l'exécution de ses plans. Ses correspon- 
dances avec Charles II n'avaient que rare- 
ment lieu par des voies ordinaires ; il arri- 
vait au roi des petites caisses de manches 
de poignards dont il choisissait les cise- 
lures. Il les examinait dans le silence de 
son cabinet; puis les modèles qui étaient 
acceptés revenaient au sculpteur Williams 
pour en confectionner d'autres sur ces 
dessins, et ces manches de poignards re- 
tournaient en France porteurs de la cor- 
respondance adressée à Charles II par ses 
sujets fidèles. 

Enfin Charles II rentra triomphant dans 
sa capitale, et ce même peuple qui avait 
assisté à la mort du père, salua le fils de 
ses acclamations de joie et d'amour. Un 
des premiers soins du nouveau roi fut de 
réhabiliter la mémoire de Charles P'. Il 
ordonna de replacer une statue équestre 
sur le même emplacement que cdle qui 
avait existé. 

La lendemain de l'ordonnance, on vit 
affiché dans tous les quartiers de Londres, 
que la cérémonie d'inauguration de cette 
nouvelle statue aurait lieu dans la journée 
même. Une multitude d'ouvriers avaient, 
pendant la nuit, dressé des charpentes sur 
la place de Charing-Cross, sans trop exciter 
l'étonnement ; mais le peuple fut singuliè- 
rement surpris lorsqu'il vit s'avancer sur 
d'énormes rouleaux la figure en bronze 
du dernier roi, montée sur son cheval de 
bataille. 

C'était bien la même, qui, onze années 
auparavant, en avait été enlevée. Les in- 
crédules, avec leur couteau en poche, se 
transportèrent aux ateliers du quartier 
Saint-Paul, où aucune trace n'indiquait 
qu'on eût effectué récemment cet inmiense 
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travail. Mais dans on miir de la fonderie, 
une large brècbe était pratiquée, laissant à 
découTert une espèce de chapelle d'envi- 
ron vingt pieds carrés. Au milieu de cette 
ehapelle on voyait la trace que onze an- 
nées de séjour d'un métal si peanit avait 
imprimée au sol; les étais subristmit en- 
core ne laissaient plus .le moindre doute. 
Il demeura légaleoient.établi-qne la sutue 
était resiée intacte. Les deux aimions de 
manches av^ent élé vendus k un prix trop 
niédiocre peur q^'Qn induisit de ce f^t 
l'intention d'abuser de la crédulité publi- 
que. Les pli|s iQécentents, et c'éuient les 
républicains, gardèrent ces poignards 
comme des trophées de fidélité à leur 




cause, les cavaliers comme une marque 
de dévouement à la leur. Plusieurs de 
ces manches ont été conservés dans des 
cabinets de curiosités. On remarque que 
quelques - uns sont creux, pouvant ainsi 
renfermer une. lettre, et s'ouvrant et se 
refermant à l'aide d'un ressort habilement 
caché. 

"Williams était heureux et fier ; son œu- 
,vre avait repris sa place au grand jour, 
et Charles II veqait de remonter sur le 
trône de son malheureux père... Le sculp- 
teur .n'avait plus qu'un désir, celui de voir 
Rachel devenir la femme de James... Ce 
désir fut exaucé. 

M»* Ladbe Prus. 



LE RETOUR AU VILLAGE 



00 



LA CROIX DE PIERRE. 



Il y a en Bretagne un petit village qui 
se trouve sur la route qui va de Brest à 
Roscotf, et qu'on appelle Saint- PauL 

Ce petit village est dans une admirable 
position. Il est jeté au milieu des arbres 
comme un nid ; il a une église qui rivali- 
serait avec la cathédrale de Strasbourg et 
de Chartres. Dieu et les hommes ont fait 
pour lui tout ce qu'ils ont pu. Ajoutez à 
cela que l'idée qu'on est en Bretagne aug- 
mente de beaucoup le charme et la poésie 
du site. Les pays historiques ont sur les 
autres cet avantage que, quand même la 
nature n'a rien fait pour eux, ils sont ce- 
pendant remarquables, et que, si petite 
que soit la concession qu'elle leur ait faite, 
ils deviennent tout de suite curieux à voir, 
et sont éternellement visités. 




Si, au mois de septembre 1839, ù 
l'heure où la nuit commence, vous aviez 
pris le petit sentier qui se trouve à l'ouest 
de Saint-Paul et qui semble devoir mener 
à .Morlaix, d'abord vous auriez suivi un 
sentier charmant, mélancolique comme la 
rêverie, frais et ombreux comme un val de 
Normandie, puis vous auriez vu passer à 
côté de vous un paysan 'gros et gaillard, 
vêtu d'une veste et d'une culotte de toile, 
chaussé de guêtres longues, couvert d'un 
chapeau à larges bords, portant enfin le 
costume traditionnel de la Bretagne, mar- 
chant à grands pas, tenant une large faux 
et chantant à tue-tête ce refrain bien 
connu: 

y luis né natif du Finistère; 
A Saint-Paul je reçui le jour. 
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Mon ptys est V pluf beau de la terre, 
Mon docber 1' plus beau d'alentour. 
Aussi j' l'aimaif 
Et j' l'admirais, 
Et tous les jours qu' Dieu faisait, 

J' me dÎ!iais 

Ou' j'aime ma bruyère 
Eh mon docber à jour l 

Et tout en chantant, ce paysan interro- 
geait da regard Jes massifs auprès desquels 
il passait, comme si sa voix eût dû faire 
sortir quelque chose ou quelqu'un de ces 
massifs. 

Puis, voyant que rien ne répondait à sa 
voix, il reprit : 

Mais quand on m' dit que pour la guerre 
Il fallait quitter mes amours, 
Ma métairie et mon yieux père, 
Et partir au son des tambours, 
Dam' j' leur dis net : 
Âh I j' n'entends guet ! [tends guet ! 
Ah! j' n'entends guet! j' n'entende gueil j' n'en- 
J'aime mieux ma bruyère 
Et mon clocher à jour ! 

A peine avait-il prononcé le dernier 'mot 
du dernier vers, qu'un sifflement se fit en- 
tendre auprès de lui, et qu'en Tentendant, 
il s'arrêta et se mit à siffler à son tour. 

« Est-ce toi, Kadec^? dit une voix. 

— Oui. Où es-tu? 

— Derrière les broussailles. Puis-je me 
montrer? 

— Oui ; il n'y a personne sur la route. » 
Alors un jeune homme vêtu comme 

Kadec écarta les branches et tendit la 
main au paysan. 
a Tu as ton manteau? lui dit celui-ci. 

— Oui! 

— ïrès-bien ; rabats ton chapeau sur 
tes yeux , jette ton manteau sur les épau- 
les, et ne crains rien , personne ne te re- 
connaîtra. 

— U n'y a rien de nouveau à Saint- 
Paul? 

— Rien. Tu dois avoir faim? 

— Passablement. 

— Hâte-toi : Kette et ta mère t'atten- 
dent pour souper. 




— Que t'a dit Kette? 

— Elle m'a dit seuiement : Cousin Ka- 
dec, allez délivrer Yvon. 

— Avait-elle Tair triste? 

— Un peu. 

— C'est ainsi depuis quelques jours. 
Sais-tu d'où lui vient cette tristesse? 

— Ma foi, non ; tu le sauras plus facile- 
ment que moi, toi, son fiancé. Allons, dé^ 
péche-toi. La iune va se lever. Tâche de 
rentrer an village avant que dame Phœbé 
n'écarte ses rideaux , comme disent ceux 
qui ne parlent pas comme tout le monde. » 

Yvon jeta son manteau sur ses épaules, 
rabattit son chapeau sur ses yeux, et après 
avoir serré la main de son compagnon, il 
lui dit : 

« Je te verrai demain , n'est-ce pas? 

— Demain, de bonne heure ; mais sois 
prudent ! 

— Ne crains rien pour moi. » 
Yvon et Kadec se séparèrent. 

Le premier suivit en silence le chemin 
de Saint-Paul, le second entonna son troi- 
sième couplet, et bientôt sa voix se perdit 
dans l'espace. 

Vingt minutes après, Yvon frappait k la 
porte d'une chaumière qui se trouvait et 
qui se trouve encore à une portée de fusil 
des premières maisons du village. 

« Qui est là ? demanda une voix avant 
d'ouvrir. 

— Moi, mère, » répondit Yvon en don- 
nant à sa voix une intonation qui devait le 
faire reconnaître. 

La porte s'ouvrit, et le jeune homme se 
trouva devant une vieille femme qui s'écria 
en le voyant : 

« Entre vite, cher enfant. On ne t'a pas 
vu? 

— Non, ma mère, 

— Tu en es bien sûr? 

— Sois tranquille. » 
La vieille femme referma la porte après 

avoir regardé à droite et à gauche de la 
roule si quelqu'un avait vu entrer son 
fils... mais la route était déserte. 
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La salle tlitis laquelle \^nait d'entrer 
Yvon était one de ces salles basses décrites 
si sooveflt , carrelées , Lambrissées , avec 
une grande cheminée dans laquelle on 
pem tenir debout, et où brûlait à cette 
heure une énorme falourde qui flambait 
avec de joyeux craquements. 
• Une jeune fille était assise auprès de 
cette cheminée et paraisftait plongée dans 
une profonde rêverie, à en juger do moins 
par sa pose ; car elle avait ses coudes sur 
ses genoux et sa tête dans ses mains. 

« Eh bien , Kette, lu ne me dis rien? 
fit le jeune homme en s'approchant 
d*eHe. 

— Ah ! c'est vous, mon cousin, ifpbn- 
dit ceile-d , je ne tous avais pas entewîu 
entrer. » 

Et en dnant cela eMe levait sur le nou- 
veau venu de grands yeux noirs qui afffec- 
Uient l'indifférence. Cette jeune fille étak 
belle d'une beauté fière et originale. Son 
tâînt était brun, ses dents étaient blandies, 
sesciieveux noirs. Elle était vêtue simple- 
ment, mais avec toute la coquettiwie de la 
simplicité. Comme l'avait dit Kadec, die 
««nblait triste. 

Yvon , en entendant h réponse qu'elle 
lui fil, attacha sur elle un regard iAqtiiet. 

• C'est ainsi que tu me reçois, cousine 5 
ce n'est pas bien ! 

— Vous devez avoir faim, Yvon, je rais 
vous donner à souper, ou plutôt aider ma 
tante h vous préparer votre repas, car elle 
a déjà fait la moitié de l'ouvrage. 

— C'est inutile; je ne mangerai pas. 

— Pourquoi? demanda la mère. 

— Parce que je n'ai pas faim, » répon- 
dit le jeune homme avec humeur et en je- 
tant au bout de la salle son chapeau et son 
manteau. 

La mère s'arrêta an milieu de ses pré- 
paratifs. 

« Moi qui t'avais préparé un si bon pe- 
tit souper, dit-elle, et qui comptais le par- 
tager avec toi ? 

— Je vous remercie, ma mère. Dites à 





Kette de me mieux recevoir quand elle 
voudra que je mange. 

— Kette est une enfant, reprit la vieille 
femme , qui ne sait pas ce qu'elle fait. 
Voyons, viens t'assebir à côté de moi, mon 
garçon. x\pros la journée que tu as pass^ie, 
tu dois avoir besoin d'un bon repas et d'un 
bon lit. Dépéche-toî donc de manger afin 
de pouvoir dormir. » 

Yvon prit un escabeau et vint se mettre 
à table ; mais il était facile de voir que c'é- 
tait plutôt pour faire plaisir à sa mère et 
éviter une discussion que pour pren- 
dre la nourriture qu'elle lui offrait, car il 
appuya ses coudes sur la table et toucha à 
peine à ce que sa mère lui servit. 

« A quelle heure re|>artiras-lu demain? 
demanda la mère d'Yvon à son fils. 

-^ Avant le jour. 

— Où passeras-tu la journée? 

— Où je Taijpassée aujourd'hui. 

*- Du reste, tu n'as plus que patience à 
prendre. Dans deux ou trois jours, tout 
sera fini , et tu pourras tibremeht i^evenir 
à la maison. Soupes-tu, Kette? 

— Non, ma tante. » 

A la fin de ce repas, assez triste, thacun se 
sépara ; la mère après ï»voîr embrassé son 
fils, la cousine après avtalr froidement dit 
bonsoir à son cousin. Les deux femmes 
prirent un escalier de bois et rentrèrent 
chacune dans leur chambre. Yvon traversa 
une cour au bout de laquelle il ouvrit une 
porte, qui ^tait celle do la plièce où i! de- 
vait coucher. 

Mais au lieu de prendre du repos comme 
sa mère le lui avait conseillé , le jeune 
homme s'assit d'abord sur son lit, puis il 
se promena à grands pas. Il semblait en 
proie à une grande inquiétude, et de temps 
en temps il murmurait des paroles sans 
suite. ïl en était là de son monologue et 
de son agitation, quand un violent coup de 
vent ouvrit sa porte, qu'il n'avait pas bien 
fermée, et éteignit sa lampe. Malgré lui, 
Yvon poussa on cri; et si quelqu'un eût 
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entendu ce cri, ii se fût dit : Cet homme 
n'est pas brave. 

En effet, le jeune Breton se mit à cher- 
cher à tâtons sa lampe éteinte, son cœur 
battait avec violence, il retenait sa respira- 
tion, et il était, enûn, dans cet état où jette 
une peur instantanée. 

Quand il eut trouvé ce qu'il cherchait, 
il traversa la cour afin d'aller rallumer sa 
lampe au foyer de la salle où il avait soupe. 

Quand il rentra dans cette salle, il y vit 
de la lumière, et il y entendit du bruit. Il 
hésita s'il entrerait. Enfin il hasarda un 
œil , et aperçut Kette qui faisait un pa- 
quet et qui de temps en temps essuyait 
une larme. 

a Que faites-vous là , Kette? « dit-il en 
entrant 

La jeune fiUe tressaillit à ce bruit auquel 
elle ne s'attendait pas, et regardant son 
cousin, elle lui dit : 

« Vous le voyez, Yvon, je fais mon pa- 
quet 

— Vous partez? 

— OuL 

— Quand? 

— Demain. 

— Et où allez-vous? 

— Où Dieu voudra me mener. 

— Gomment! vous quittez la chaumière 
pour toujours? 

— Oui, pour toujours. 

— C'est une plaisanterie que vous faites 
ou un rêve que je fais. 

— Du tout, mon cousin, vous êtes bien 
éveillé, et je ne plaisante pas. » 

Le jeune homme sembla atlerré. 

« Mais d'où vous vient cette résolution ? 
reprit- il. Ebt-ce cela que vous m'aviez pro- 
mis, ou avez-vous oublié vos serments? 
continua Yvon en déposant sa lampe sur 
la table et en s'approchant de sa cousine. 
Kette, ne te rappelles-tu pas que nous som- 
mes fiancés et que mon bonheur dépend 
de notre mariage? 

— Yvon y répliqua la jeune fille avec 





calme et dignité» qu'avez-TOOs fût aujour- 
d'hui? 

— J'ai passé h journée dans le bois 
voisin. 

— Cherché et caché comme un voleur. » 
Yvon pâlit 

« Et pourquoi, vous, un homme, vous 
cachiez-vous ainsi ? 

— Tu le sais bien, Kette, parce que je 
ne veux pas suivre mon régiment 

— Et pourquoi ne voukz*vous pas 
partir? 

^^ Parce que je souffrirais trop de vous 
quitter, ma mère et toi. 

— Vous mentez, mon cousin. Vous ne 
voulez pas partir parce que voua avez 
peur, et moi je pars parce que je ne veux 
pas d'un poltron pour man. » 

Yvon courba la tête et ne répondit rien. 

« Mon cousin, continua la jeune fille, 
quand on veut être heureux en ménage, 
il faut non-seulement être aimé de la 
femme qu'on épouse, mais il but en être 
respecté. U faut lui donner l'exemple de la 
force et du courage, pour qu'aux jours de 
l'épreuve et de l'adversité cet exemple la 
fasse forte et persévérante. Pour être heu* 
reux, il but n'avoir ni crainte ni remords 
dans la conscience, et si je vous épousais 
maintenant, nous serions malheureux; 
c'est pour éviter cela que je pars. <» 

Le Breton balbutia quelques mots. 

« L'homme , reprit Kette d'une voix 
ferme, qui n'a pas rempU ses devoirs de 
citoyen envers la patrie ne remplira pas 
ses devoirs d'époux envers sa femme, de 
père envers ses enfants. Je vous aimais, 
Yvon, mais je vous aimais brave, noble et 
généreux, parce que je sentais en moi des 
instincts pareils. J'aimais Yvon lantqu'Yvon 
se montrait en plein soleil et chantait en 
plein air ; mais je n'aime pas l' Yvon qui se 
cache tout le jour, qui tremble au bruit des 
fusils, et qui ne rentre qu'à la nuit comme 
un larron. Voilà pourquoi j'étais triste à 
votre retour, voilà pourquoi je ne serai 
plus ici demain. 
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— Rester huit ans séparé de ma mère 
et de toi, Kette, c*e8t impossible. 

— Ainsiy vous aimez mieux ne plas me 
revoir du tout 7 

— Tu ne partiras pas; n'est-ce pas, 
Kette î 

— Je partirai dès que le jour se lèvera. 

— Que vais-je devenir, mon Dieu? » 
Et le jeune homme, [venant sa tète dans 

ses mains, pleurait abondamment 

« Votre 8ang breton ne vous dit donc 
rien ? reprit la jeune fille avec enthousiasme. 
Comment! quand tous vos amis d'enfance 
partent le sac sur le dos et le fusil au bras, 
vous, vous avez le courage de vous cacher 
et de les laisser partir seuls, et vous voulez 
que je vous respecte et que je vous aime? 
Je suis la fille d*un Breton qui est mort 
pour son pays, et je n'épouserai jamais un 
homme qui aura déserté ses drapeaux. Son- 
gez donc à l'avenir, Yvon, continua la 
jeune fille en adoucissant sa voix et en re- 
devenant femme. Songez donc au plaisir 
et k la gloire qu'il y a à pouvoir se dire 
qu'on a fait son devoir, et qu'on n'a rien 
à se reprocher. On reste huit ans loin du 
pays, c'est vrai ; mais aussi, quand on re- 
vient, tout le pays va à votre rencontre ; le 
soir, assisautour du foyer, les femmes et les 
enfants écoutent les récits du soldat re- 
venu : on a de nobles blessures, mais on 
porte dans la poitrine une conscience pure 
et sur le cœur une croix gagnée. Ou est 
envié, fier, heureux. On est respecté de ses 
enfants, admiré de ses camarades, aimé de 
tons. 

— Et si l'on ne revient pas, Kette? 
murmura Yvon. 

«- Eh bien y si l'on ne revient pas, on 
meurt en pensant à ceux que l'on aime et 
auxquels un jour Dieu vous réunit Gom- 
ment pernHSttez-vous qu'une femme vous 
dise de pareilles choses? J'en rougis de 
honte. Tenez, Yvon, vous finirez mal. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Je veux dire qu'un jour vous serez 
reconnu , arrêté comme réfractaire , fu- 





sillé, et que personne ne vous regrettera, 
car personne ne regrette les cœurs lâches. 
Au lieu de cela, si vous partez, Yvon, si 
vous vous rendez digne de votre nom de 
Breton, si vous avez confiance en Dieu, nous 
le prierons tant, votre mère et moi, qu'il 
vous protégera, et que vous reviendrez, qui 
sait? peut-être plus tôt que vous ne pensez. 
Alors vous pourrez lever haut la tête, et je 
vous épouserai en souriant, et devant tout 
le monde. Quand la nature n'a pas mis 
dans le cœur de l'homme les nobles en- 
thousiasmes et tous les courages, les senti- 
ments qu'elle lui a refusés doivent lui ve- 
nir de la femme qu'il a choisie. Vous 
m'aimez, Yvon, je le crois, j'en suis cer- 
taine ; mais vous m'aimerez bien davantage 
quand j'aurai fait de vous un homme fort, 
et de notre mariage une récompense. 
Voyons, Yvon, réfléchissez. Vous ne vou- 
driez pas d'une femme à qui vous auriez 
quelque chose à reprocher : vous ne pouvez 
pas non plus vouloir d'une femme qui au- 
rait un reproche à vous faire. Promettez- 
moi, continua la jeune fille en faisant sa 
voix plus douce pour ne pas trop brusquer 
cette nature tardive, promettez-moi que 
demain vous partirez, que vous irez rejoin- 
dre vos camarades, votre drapeau, que 
vous ferez votre devoir de soldat , ce qui 
me sera une garantie pour l'avenir et une 
preuve de votre affection . Vous verrez avec 
quelle joie vous me tendrez la main au re- 
tour et combien vous serez fier de moi 
Pendant ce temps, je soignerai bien votre 
mère, nous causerons de vous toute la 
journée. Dieu vous la gardera de longues 
années encore après votre retour. Vous 
nous écrirez. Nous lirons vos lettres à nos 
amis, le soir ; vous nous apprendrez vos ex- 
ploits, vos batailles, vos victoires. Vous 
nous ferez le récit de vos bivouacs , vous 
nous ferez part de votre avancement Nous 
rirons et nous pleurerons en lisant tout 
cela. Puis un jour Kadec viendra nous dire 
que vous revenez ; vous porterez un bel 
uniforme ; vous serez officier, peut-être; 
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VOU& aureï obtenu un coagé pour veair 
m'épouser. Noii^partiroas avec votre mère 
pour ia ville où vous serez en gamJDOD. 
Les feixuiie»eavieroatuu>Q mari^ et je vous 
saluerai umi que tous les UMOues souhaite- 
rottt d'avoir une kmme coiucue moi. 
Voyous, aiui, est-ce décida , partirez- 
vousT« 

Yvou, les larmes aux yewt, se leva sans 
riea dire. Mais il est rare, si basse que soit 
sa Batare, qu'un bonuDe ue soit pas prêt 
à faire quelque chose de généreux quand 
il lui vient des larmea 

« £h bien? continua Kette eu prenant 
la «udn de son cousin et en lui souriant. 

— £b bien I répondit le jeune homme, 
je ferai toul ce que vous voudrea, Kette. » 

La jeune fille poussa un cri de joie« 
« Vous me le promettea? dit-elle. 
-«* Je vous le promets. 

— Écoutez, Yyoo, tous savez combien 
sont solennels les serments des Bretons. 
Venez avec moi. An détour de la route, il 
y a une croix de pierre devant laquelle je 
me mis agenouillée bien souvent, et où 
j'ai prié pour mon père. Nous ferons en 
face de cette croix notre doai>le serment : 
vous, celui de partir et de combattre vail- 
lamment p<mr votre pays; moi, celui de 
vous attendre et d*étre votre femme à 
votre retour. 

f^ Vous k voulei absolument, Kette ? 
dit le jeune homme qui retombait malgré 
Lui dans ses instincts premiers et qui hési^ 
tait encore un peu. 

•^ Oui, mon ami, je le veux. » 
Les deux jeunes gens sortirent de la 
chaumière, et à la lueur de la lune qui 
éclairait le chemin, Ils se rendirent à la 
croix de pierre si eonnne de Kette. Là, 
ils s'agenouillèrent tous deux, et quand ils 
revinrent ils avaient échangé un serment 




beaucoup, mm elle fiait par se rendre 
aux bonnes raisons que lui donna Kotie, 
à Tespérance qu'elle reverrait un jour son 
fils, et surtout à la crainte qu'il ne fût ar- 
rêté ooname réfractaire. C'était 8urtout 
quand cette idée lui venait qu'elle disait 
au conscrit : « Pars , mon enfant , pars 
vite I » 

Lorsque Kadec revint le lendemain ma- 
tin, il fut bien étonné de cette résolution 
qui avait été prise pendant la nuit, et 
quand il accompagna Yvon avec Kette et 
sa mère jusqu'au bout du village, il ne 
songea guères à chanter son refrain accou- 
tumé. 

Enfin Yvon partit, et les deux femmes 
rentrèrent chez elles, l'une fîère, l'autre 
bien triste. 

A dater de ce jour leur existence fut 
complètement changée. Il Mut à Kette 
tout le courage, et toutes la force de vo- 
lonté qu'elle avait pour soutenir la mère 
d'Yvon, qui, sans elle, fût morte de déses- 
poir. Cependant, peu à peu, elle s'habitua 
à celte abnence. Quelques lettres arrivè- 
rent, tristes d'abord, puis un peu plus 
gaies ; pois, comme le cœur se familiarise 
avec tout, il vint un moment où la vieille 
femme pouv;iit rester un mois sans rece- 
voir de nouvelles de son fils, tant elle 
avait confiance en Dieu et en Kette, qui 
lui répétait sans cesse : 

« Je vous assure, ma bonne mère, qu'il 
reviendra officier, avec de grandes mous- 
taches, un grand sabre, une grande croix 
d'honneur, et un grand cheval. » 

Les jours, les semaines, les mois, les 
années se passèrent; les lettres d'Yvon 
iHaient devenues telles que Kette avait 
prédit qu'elles deviendraient. On n'avait 
jamais vu un soldat si enchanté de faire la 
guerre. Il était parti pour l'Afrique. H 



solennel, sur lequel ni l'un ni l'autre n'eût { était entré un des premiers li Constantlne ; 
osé revenir. et un jour on avait reçu à Saint- Paul une 

Le lendemain, la jeune fille se chargea lettre ainsi conçue : 
d'annoncer à sa tante la nouvelle du dé- : « AIa bonne m6re, j'ai un grand coup 
part de son fils. La pauvre femme pleura de sabre dans le beau milieu de la poi- 
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Uine ) c'tft pour c«la qa% je ne t'en toris 
pas plus long. Mais je t*envoie, pour te 
consoler, un morceau du ruban rouge que 
le maréchal a mis à ma boutonnière, et un 
certificat du chirurgien qui assure que je 
serai guéri dans quinze jours. » 

Vous devez comprendre que cette lettre 
fut accueillie à la fois par des larmes et des 
cris joyeux. Tout le monde embrassait la 
vieille mère, qui pleurait d*attendrissement 
et d'orgueil. 

a Je l'avais bien dit, moi, répéUitKette, 
qu'Y von serait un fameux soldat. 

— Ce n'est pas comme moi, disait Ka- 
dec; etil se mettait à chanter : 

La gamelle ne m* profitait guère, 
Et j' dégénéraii de jour en jour. 
Bn inarebaDt ]' restait eu arrière, 
M'arréUoi à chaque délour. 
Et puif i' pleurait 
£t j* répétais : 
Qui qu* aurait dit, Yvonnet, 
Qu' tu mourrais 
Sans revoir ta bruyère 
Et ton clocher à jour ? 

£t, sur le refrain de la chanson de Ka- 
dec, on se mettait à danser, et Ton buvait 
un verre de cidre poiré, et l'on mangeait 
des crêpes de blé de sarrasin faites par la 
mère d' Yvon. 

Cependant, six ans seulement s'étaient 
passés, et Yvon avait encore deux ans k 
foire, quand un matin Kadec reçut une 
leitre d'Afrique. 

Le soir, à la veillée, il prit un air impor- 
tant, et dit : 

« Moi, je sais quelque chose, mais je 
ne le dirai pa& 

— Qu'est-ce que tu sais?. .. » demanda 
Kette, qui était devenue une grande belle 
fille de vingt-deux ans, et qui de temps en 
temps s'amusait à faire enrager Kadec, de 
sorte que ce soir-là Kadec voulait pren- 
dre sa revanche. 

« Je sais quelque chose qui ferait bien 
plaisir si je le disais ; mais je ne le dirai 
pas, surtout à mademoiselle Kette, qui 




tourmente toujours soa cousin Kadec 
C'est quelque chose sur M. Yv«n> car 
maintenant c'est un monsieur, un mon- 
sieur pour de vrai. 

^ Oh! mon petit Kadec, reprit U 
jeune fille en le câlinant, oh I diB-moi ce 
que c'est » 
Et la vieille mère eo disait autant 
« On promet de ne phis me foire de 
niches 7 demanda le paysan. 

— Oui. 

-^ On ne m'accrochera pkls des papal* 
Ions en pépier au eoUel 4e mon habit? 

— Non. 

•— On ne me aettra pins de sel émÈ 
mon verre 7 
<— Noa 

— On le jure? 

— On le jure. 

— Eh bien ! venez me le jurer deniui 
l midi, toutes les deux, la tante et la nièce, 
sur la croix de pierre où Yvon a juré de 
partir, et je vous conterai ma fomeose 
nouvelle. 

— Di»-nous-la tout de suite? 

— Non ! je ne puis vous la dire que 
demain à midi, i 

Les deux femmes furent bien forcées 
de se résigner à attendre. Le silence de 
Kadec était inébranlable. 

t Ainsi c'est bien arrêté, dit-il; demain 
à midi à la croix de fàerre, je vous y at* 
tendrai. 

— Nous y serons.* 

Toute hi soirée la tante et la nièce se 
demandèrent ce que Kadec pouvait avoir 
à leur raconter, et elles s'endormirent, 
comme toujours, en priant Dieu pour 
Yvon. 

Le lendemain à midi elles se rendirent 
à la croix. 

Kadec y était déjà depuis quelques in- 
stants. On eût dit qu'il parlait à quelqu'un, 
et cependant il était seul sur la route. 

Quand la vieille femme et Kette furent 
auprès de lui, il leur dit : 

« Étendez la main. Très-bien. Vous 
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jurez de ne pios laire enrager Kadec? 
Dites : Noos le jnrons ! 

— Nous le jurons. 

— Eh bien, fit le paysan en frappant 
dans ses mains, voilà ce que j'avais à vous 
dire.» 

Au même instant un officier de chasseurs 
d'Afrique sortait de derrière la croix, et se 
précipitait dans les bras de sa mère et de sa 
fiancée. 

La pauvre vieille femme faillit s'éva- 
nouir, tant la joie qu'elle ressentait était 
grande. Kette, de son côté, pleurait, mais 
de ces bonnes larmes que Dieu a mises 
dans le cœur pour ces moments de joie. 

Quant à Kadec, il dansait 

« Ma bonne mère, disait Yvon, me 
voilà auprès de toi pour longtemps. Ma 
bonne Kette, me voilà de retour pour être 
ton mari,» 

Puis, après les avoir embrassées toutes 
deux, il prit sa fiancée sous son bras 
droit, sa mère sous son bras gauche, et 
leur dit : 

— Je n'ai voulu vods revoir que devant 
cette croix où Kette m'a fait faire le ser- 
ment qui me rend digne de vous deux. 
Merci, Kelte ! l'amour d'un cœur comme 
le tien enfante de nobles sentiments et de 
belles actions. 

— Moi, je vais aller prévenir le village 
de ton retour, dit Kadec en prenant la va- 
lise du soldat et en la mettant sur son dos. 
Ah ! à propos, faut-il t'appeler mon offi- 
cier et te dire vous, ou t'appeler Yvon 
tout court et te dire toi ? 

— Appelle-moi Yvon tout court Est-ce 
que j'oublie mes anciens camarades et ma 
jeunesse ? 

— Alors, en avant le dernier couplet ! 




s'écria Kadec en courant 
du vilh^e et en chantant : 

A c' garçon-là n'y a rien à faire 
Qu'un bon congé, c'est le plus court, 
Dit r médecin, car au dm'tière 
A grand train il va chaque jour. 
Ausfitdt fait. 
Comme il disait. 
Via ton congé ; ainsi, fais ton paquet. 
Va revoir ta bruyère 
Et ton clocher à jour. 

Quelque temps après les événements que 
nous venons de raconter, Yvon, qui avait 
obtenu un congé de six mois, épousait 
Kette dans cette belle église de Saint -Paul 
que je vous recommande si jamais vous 
passez par là. 

Tout le village assistait à la noce ; Kadec 
était garçon d'honneur, et tant que dura 
la cérémonie, il pleura ; ce qui eut un 
grand inconvénient, car chaque fois qu'il 
voulait s'essuyer les yeux, il manquait 
de laisser tomber le poêle qu'il tenait sur 
la tête des mariés. 

Yvon obtint six mois de congé de plus, 
et il eut le bonheur de voir venir heureu- 
sement au monde un gros garçon dont 
Kadec fut le parrain. 

A l'heure où nous écrivons ces lignes, 
la mère d'Yvon vit toujours. Yvon est en 
garnison à Morlaix, et Kadec, qui s'est 
marié aussi, continue à chanter les cou- 
plets que nous avons transcrits, et qui 
sont les seuls qu'il ait jamais sus. 

Il est inutile de dire que bien des fois 
l'officier et sa femme ont fait des pèleri- 
nages à la croix de pierre oili ils avaient 
prêté le serment qu'ils ont si bien tenu, et 
auquel ils doivent leur bonheur. 

A. Dumas, fils. 
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LA FEMME DU MONDE. 





* Pareasense, ouvre la paupière : 
Chacun a couru travailler; 
La fourmi dans la fourmilière 
Et TouTrier dans l'atelier. 

Pour réchauffer l'enfant qui tremble, 
Pour ouvrir le lys argenté. 
Le Seigneur fit lever ensemble 
L'aube et la sœur de charité. 

Toi, tu dors ; ou, coquette et lasse. 
Oisive et lustrant ton bandeau, 
Tu vis, devant ta large glace. 
Gomme le cygne vit dans l'eau. 

La nuit tu renais leste et folle. 
Toi qu'un souffle ferait plier : 
Pour danser, ton pied d'Espagnole 
Semble avoir des muscles d'acier. 

Frêle, sous le tulle et le crêpe, 
Tu valses pourtant tout l'hiver : 
Gomme une aile^à ton corps de guêpe. 
Le plaisir te soutient en l'air. 

O cœur plus léger^que la plumet 
Ton amour n'est pas orageux ; 
Avec les lustres il s'allume, 
Et s'éteint souvent avec eux. 

Quand l'étoile paraît, tu brilles ; 
Quand on entend le rossignol. 
Tu chantes; tu cours aux quadrilles 
Quand la phalène prend son voL 

Hais le jour, blanche, morne et frêle. 
Ma Wiliis paraît s'affaiblir : 
La nuit, tu danses, Ô Giselle I 
Mais le soleil te fait pâlir. 
iiniàMB kffHÉM, 4« siaiB. — N* VIL 
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O femme ao cœur d'enfant^ qae ta Tie est frivole i 
Tout en la coaronnant, remplis ta tête folle. 
Parler dentelle et fleurs est tout ce qu*on t'apprit; 
Tonte grave pensée est par toi dédaignée : 
Gomme le moucheron, dans un fil d'araignée, 
Dans un filet de gaze on prend ton jeune esprit. 

Ta religion même est pet ite-uiai tresse : 
Tu vas t'agenouiller en atours de princesse, 
Et réglise pour toi n'est qu'un salon divin. 
Où, le livre en velours, à l'agrafe dorée, 
Remplace l'éventail; où l'on te voit parée 
Gomme une jeune sainte en robe de satin. 

Et ton cœur reste froid : point d'ardente prière 1 

Du musc, et point d'encens!... Pas de sainte lumiôre, 

De petit coin ;du ciel qui se laisse entrevoir. 

Et tu pares ton corps sans songer à toa ftme 

Qui doit refléter Dieu I Ma pauvre jeune femme» 

Pourquoi dorer le cadre et ternir le miroir? 

Mais l'ennui vient ramper dans la chambre où ta brilleB : 

Le serpent perdit Eve et l'ennui perd ses filles. 

Yite un livre, une étude. .. As-tu quelque trésor 

D'art, de savoir?... Quoi, rien I... Souffre, pauvre coquette : 

La tête sans pensée est comme une cassette 

Qu'on trouve aux mauvais jours sans épargne et sans ot*. 

Approfondis les arts, ces sources toii|ours nenves^ 
Et suis leurs filets d*eau qui deviendront .des fleuves. 
Aux livres des penseurs agratidis ta raison ; 
Prends des pinceaux savants, émaillés, poétiques. 
Qui semblent dans tes mains des baguettes magiques : 
Sois reine dans les bals, sois fée à la maison. 

Ton éventail pour sceptre, alors viens dans nos fêtes 

Adoucir les lions, protéger les poètes. 

Nos chevaliers n'ont plus ni l'amour ni la foi : 

La Bourse, où le veau d'or luit sous les colonnades, 

Nouvelle Terre-Sainte, est le but des croisades; 

Et c'est au lansquenet que s'ouvre le tournoi. 

On préfère aux soupirs la cravache sifflante, 
Le cheval qui hennit an poète qui diante, 
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Le fougueux steeple-chasé à l'amour tout-puissant. 
Alerte, les jockeis ! tout est sport et délire ! 
Le bon cheval anglais a disuncé Shakspeare, 
L'Andalonse a fait place à Tandaloux pur sang. 

Tiens les rênes au siècle; il s'emporte et s'égare ; 
Rallume l'art divin, souffle sur le cigarre; 
Soumets nos lionceaux» sans chaînes ni bâillons ; 
Et dans chaque salon, souveraine puissante. 
Fascinant d'un regard leur foule rugissante, 
Sois comme Daniel dans la fosse aux lions. 

Poétise le monde t A chacun sa conquête; 

L'un part les fleurs an front, l'antre le casque en tête. 

Ta fragile beauté va s'éteindre demain ; 

Tu n'es qu'un ver luisant tout brillant et tout frêle ; 

Mais tu sais attirer avec une étincelle, 

Ne la fais scintiller que sur le bon chemin. 

Anaïs Ségalas. 
Ces vers sont extraits d'un nouveau volume de poésies de madame Anais Ségalas, qui 
a pour titre : La Femme, et dont la deuxième édition vient d'être mise en vente ches 
madame Louis Janet, rue Saint-Jacques, 59. 



REVUE DES THEATRES. 




L'Apparition y opéra en deux actes, pa- 
roles de M. Germain Delavigne, musique 
de M. Benoît. 

La icène 10 peu te en Etpagne, en 1811. 

Le théâtre représente la grande place d'un vil- 
lage ; au fond, lur une montagne » on aper- 
çoit dans le lointain le chAteau de Torellas. 

Pedro est l'honneur de ce village , il a 
remporté le prix comme toréador , et les 
paysans, les paysannes viennent par leurs 
chants célébrer sa victoire ; les jeunes fliles 
lui offrent une couronne , puis elles dan- 
sent avec lui et avec les paysans. 

Au milieu de cette fête arrivent Roger 
et Fargy, deux officiers français, conduits 
par Nugnez , un muletier : a Gomment 1 



s'écrie Roger, il n'y a dans ce village au- 
cune auberge pour nous recevoir? — Au- 
cune, seigneur, répond Nugnez. — £t 
dans les environs? — Pas davantage. — Par 
malheur l'orage approche, ajoute Fargy ; 
muletier , tu me le payeras I Allons, re- 
prend-il en s'adressant à Roger, chasse le 
chagrin qui te dévore, et mêlons-nous aux 
jeux et aux danses de ces braves gens. — 
Je ne le puis, répond Roger ; je suis cause 
de la mort de celle que j'aime. Pauvre 
Clara de Torellas I elle m'attendait pour la 
conduire k l'autel, loj-sque je reçus une 
mission secrète qui me forçait de partir su- 
bitement; Clara m'accusa de l'avoir trom- 
pée ^ trahie... elle est morte en me haïs- 
sant... je ne puis plus être heureux 1 -* 
Mais, reprend Fargy, il te fallait trahir ton 
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devoir ou ta maltresse... et ta mission se- 
crète a sauvé l'armée. » 

Roger reste absorbé dans sa douleur, 
tandis que Fargy demande un asile aux ha- 
biunts du village. A un vieiUard il dit : 

• Je vous payerai l'hospitalité par mes ré- 
cils de guerre. — Je ne le puis, lui répond- 
il, malgré mon respect pour la France, » 
Il s'adresse à une jeune fille : « Je vous 
payerai l'hospitalité par mes chansons. — 
Je ne le puis, répond-elle, malgré mon 
respect pour la France. » Tout le village 
fait en chœur la même réponse. « Tou- 
chante unanimité ! » dit en riant Fargy. 

Un sous-officier revient avec un Espa- 
gnol et une vieille femme. « Je n'ai pu trou- 
ver un seul gîte, dit-il, aux deux Français ; 
mais ces braves gens prétendent qu'on ^ 
peut loger là-bas, dans ce château que . 
vous voyez sur la montagne. Que ferons- i 
nous, Roger? » demande Fargy. A ce 
nom la vieille dit bas à l'Espagnol : 

• C'est luil » puis elle reprend: t Oui, 
on peut y loger, mais vous n'irez pas. 
^ Pourquoi? reprend Roger. — Parce 
que des esprits s'y promènent la nuit. — 
Écoutez ce que l'on raconte de ce château, 
ajoute le muletier. « Un baron , qui jadis 
avait épousé Clara, la noble châtelaine de 
Torellas , exerçait son brigandage dans la 
plaine, et quand le beffroi sonnait minuit, 
le baron, son écuyer et la châtelaine, se 
réunissaient dans un festin. Un soir , au 
douzième coup, les feux du festin pâli- 
rent, et à travers des sifflements, des gé- 
missements et des hurlements de ses 
victimes, une voix menaçante dit au baron : 
c Prends garde à toi 1 » Le lendemain, 
nouveau banquet, mais Clara ne voulant 
pas y prendre place, tomba sous les coups 
du baron et de son écuyer... Ce soir-là, 
au douzième coup, à travers des sifflements, 
des gémissements et des hurlements de 
ses victimes, le baron, son écuyer et 
Clara... tout disparut Depuis, chaque 
nuit, au douzième coup du beffroi, on en- 
tend, dans les noirs bâtiments du château 




de Torellas, ces mots épouvantables..... 
— Nugnez ! prends garde à toi ! » prononce 
Fargy en frappant sur Fépaule du mule- 
tier qui jette un cri perçant, se croyant au 
pouvoir de l'enfer et de tous ses diables. 

a Eh bien, reprend Fargy, je veux passer 
la nuit dans ce château: — Malheur à 
vous I dit la vieille. Clara vient à l'heure 
du festin trinquer avec le téméraire, et on 
le trouve mort le lendemain. — Je veux 
voir cette Clara, s'écrie Roger, puissc- 
t-elle m'apparaitre sous les traits de celle 
que j'aime I — Il la verra ! dit la vieille 
bas à l'Espagnol — Mais il mourra! » ré- 
pond celui d 

En ce moment, l'orage approche, o Ayez- 
nous du feu, des vivres et du vin, dit Fargy 
aux habitants^ et guidez -nous vers To- 
rellas.» 

Les paysans se rendent au village pour 
s'y procurer ce que les Français deman- 
dent ; et le sous-officier s'éloigne, se promet- 
tant, dès que ses soldats seront arrivés, 
d'aller avec eux veiller sur Torellas. 

Le Ibé&tre représente une lalle gothique. Au 
fond, au-de^8ua d'une porte conduisant à 
une galerie à demi ruinée, l'on aperçoit trois 
portraits : ceux de Clara, du baron et de son 
écuyer. Les paysans viennent d'allumer le 
feu, et attachent des flambeaux aux murs. 

C'est dans ces lieux qu'à minuit re- 
vient la châtelaine, dit le pauvre muletier. 
Voyez encore ces flambeaux, ils éclairèrent 
la scène sépulcrale. Amis ! ajonte-t-il en s'a- 
dressantaux paysans; puissions- nous nous 
revoir 1 » Ceux-ci s'éloignent en toute hâte. 

« Voici donc ce château qu'habitaient 
ses aïeux, dit Roger en pensant à la fiancée 
qu'il a perdue. — Mais pour nous recevoir 
il ne paratt personne , reprend Fargy ; la 
châtelaine a peu de courtoisie. Vois donc, 
Roger, ajoute-t-ilenindiquantles portraits, 
noure hôtesse est avec ses deux convives. 
Sois l'un, je serai l'autre» et nous atten- 
drons la châtelaine. — Je suis le baron , 
dit Roger. — Je suis son écuyer fidèle, 
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ajoute Fargy. — Et moi? demande le pau- 
vre muletier. — Toi, lu n*es qu'un poltron. 

— Hélas 1 soupire Roger, la tombe m*a 
séparé de Clara... je ne la reverrai plus! 

— La faim me tourmente, reprend Fargy, 
je compte sur un bon souper. — Il est en 
bas , dit le muletier , mais je doute qu'il 
monte. — Va le chercher. — Je n'ai pas 
de jambes, répond le pauvre homme, il 
faut traverser ces corridors où l'on ne voit 
jamais personne, et j'ai peur d'y rencon- 
trer quelqu'un. » Fargy accompagne Nu- 
gnez. 

Resté seul, Roger demande à Dieu de 
lui rendre, ne fût-ce qu'un moment, la 
présence de sa fiancée, afin de lui dire 
qu'il lui fut toujours fidèle, tout en restant 
fidèle à son devoir. « Mais, ajonte-t-il avec 
désespoir. Dieu est inexorable, il ne vou- 
dra pas rendre la victime à son meurtrier. » 

Fargy et Nugnez remontent : 

« Seigneur, combien mettrai-je de cou- 
verts? demande le muletier. — Trois, ré- 
pond Fargy. — Oui, ajoute Roger, une 
place entre nous restera vide. » 

Ils s'asseyent. Le muletier débouche le 
\iu de Champagne; pendant que les deux 
amîs trinquent, l'orage gronde, les éclairs 
se croisent dans l'air; comme nos deux 
officiers ont chacun le verre en main, le 
beffroi commence à sonner minuit; ils 
comptent les coups... au douzième, Fargy 
et Roger se lèvent de table, et s'écrient : 
t A toi, noble Clara I » 

Une jeune fille qu'on voit apparaître au 
fond de ki galerie répond : « Me voilà ! » 
Le muletier, terrifié, tombe à genoux, 
Fargy répèle: « La voilai » et Roger, qui a 
reconnu Clara, s'écrie avec joie : « C'est 
ellel -> Oui, c'est Clara, dit l'Apparition; 
que me voulez-vous? — Mais j'ai suivi ses 
funérailles 1 » reprend Fargy de plus en 
plus étonné. « Asseyez-vous , seigneurs, 
leur dit Clara ; je viens prendre ma place 
au milieu de vous. » Ils s'asseyent; elle 
tend son verre à Fargy, qui reste glacé 
d'épouvante. Roger remplit le verre. « Ré- 




pétez avec moi, leur dit l'Apparition, ce 
refrain que les morts chantent dans la 
tombe : 

L'amour noui trompe et noui immole sans re- 

[mord ; 
Bavons à qui nous est toujours fidèle : à la mort t 

Eh bien, seigneur, dit-eUe à Fargy, vous 
gardez le silence?... Si ma présence vous 
gêne, sortez I laissez-nous seuls, » ajoute- 
t-elle en indiquant Roger. Le Français ne 
veut pas quitter son ami, mais celui-ci 
exige qu'il s'éloigne, ce qu'il fait, bien dé- 
cidé à éclaircir ce mystère. Le muletier le 
suit 

« Roger, tu m'as trahie, lui dit l'Appa- 
rition ; je sors de mon tombeau pour te re- 
procher ta perfidie. — Toi, qui peux lire 
dans mon cœur, ombre chérie, répond 
Roger, tu sais maintenant que je m'im- 
molai pour ma patrie, mais que je t'aimais 
et t'aimerai toujours. — Je vais retourner 
dans ma tombe, reprend-elle. — Je t'y sui- 
vrai, dit Roger, tirant son épée. » L'Appa- 
rition s'élançait vers lui pour l'arrêter... 
il lui saisit la main. « Tu vis! s'écrie-t-il. 

— Oui, répond Clara, je vis pour t'aimer. 

— Alors je ne crains plus que ta mort nous 
sépare. — Mais ce sera la tienne qui va 
nous séparer, répond Clara an desespoir. 
Fuis! — Qui m'a livré? — Moil moil ton 
assassin. » 

En effet, Clara, afin de pouvoir [rfns ai- 
sément assurer sa vengeance contre Roger, 
s'était fait passer pour morte, avait mis la 
vieille Béatrix, sa nourrice, dans sa confi- 
dence, et s'était adressée à Alvar, chef de 
guérillas, qui, rival du jeune Français et 
son ennemi, avait accepté avec joie cette 
mission de vengeance. Béatrix et Alvar 
avaient excité les deux Français à se ren- 
dre au château de Torellas, où, grâce à la 
superstition des habitants, un crime pou- 
vait être impunément commis. 

Alvar paraît. C'est en vain que Clara ré- 
voque l'arrêt que, dans sa jalousie, elle a 
porté contre Roger, Alvar appelle ses sol- 
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dats.. . Le Frafiçais va mourir. . . Lp cîel 
inspire Clara. Elle prend un des flambeauT, 
et s*avance à pas lents vers les guérillas. 
A sa vue, ces hommes s'arrêtent.. . » C'est 
le spectre de Torelhs ! b'écrient-iis effrayés. 
— Lâches! leur dit Alvar, vous craignez 
une femme ? -~ A genoux! « leur ordonne 
Clara. |ls se prosterqent.. 




14 — 

En ce moment on entend le bruit des 
trompettes et dos tambours; Fargy arrive, 
suivi du sous-officier et des soldats fran- 
çais ; Alvar et ses guérillas se croient per- 
dus.. . Mais Roger est trop heureux pour se 
venger; et les deux rivaux se donnent 
rendez-vous sur un champ de bataille. 

J. J. FOOQUEir DE PUSST. 



SALON DE 1848. 



TROiSiftMB IT DBRimtR ARTICLB. 




La CmdanmcUion de Jean Husê, de 
M. Mortcrsteig , rend bien Teffet grave et 
sévère que comporte la situation. Au mérite 
d'une exécution très-soignée cette toile réu- 
nit celui d'une grande fidélité historique. 
Condamné au feu pour crime d*hérésie , 
en 1^15, par le concile de Constance, 
Jean Hnss vient de s*agenouiller en pré- 
sence de ses juges et il prie Dieu pour eux. 
Cette scène solennelle est retracée d'une 
manière saisissante par M. Mortersteig. 

Jean Huss monta sur le bûcher le 15 
juillet 1615. Près de mourir il s'écria : 
« Vous tuez une oie ( Hnss signifie oie, en 
bohémien], mais dans cent ans tous verrez 
naître un cygne. » Luther commença ses 
prédications en 1536, et ses partisans ne 
manquèrent pas de rappeler la prédiction 
de Jean Huss. 

Deux autres toiles de M. Mortersteig 
retracent des traits de la vie du fondateur 
de la réforme : dans l'une, on voit LtUher 
lyrûlant ta bMe du pape à WiOemberg; et 
dans l'autre, Luther devant la diète assem- 
bla à Wonm. 

« En 1517, Luther afficha k la porte de 
l'église de Wittemberg les thèses qui ser- 
vaient de bases à la réforme, en invitant à 
venir les discuter avec lui ; ces thèses s'é- 
levaient k quatre-vingt-quinze. Jean Eck, 



célèbre théologien de ce temps et un des 
plus violents ennemis des doctrines de Lu- 
ther, décida Léon X à prononcer une 
bulle qui condamnait quarante-et-un arti- 
cles des écrits de son antagoniste. Les li- 
yres de Luther furent brûlés à Louvain, 
à Mayence et à Cologne. Luther, poussé 
par son caractère irascible, fit élever un 
bûcher le 10 décembre 1520, devant la 
porte de Wittemberg. En présence de l'u- 
niversité entière et du peuple assemblé, on 
y entassa par son ordre les rescrits et les 
décrétales des papes, les livres du droit ca- 
non et les écrits d'Eck, puis il y fit mettre 
le feu, et quand la flamme brilla, il y jeta 
de sa propre main la bulle d'excommuni- 
cation lancée contre lui. C'était se mettre 
en guerre ouverte avec l'Eglise. Le pouvoir 
temporel se joignit bientôt au pouvoir spiri- 
tuel; Charles-Quint, récemment élu empe- 
reur d'Allemagne, intervint dans ce grand 
débat religieux; Luther fut cité à la diète de 
Worms, afin de rendre compte de ses écrits 
et de ses actions devant l'empereur lui- 
même. Luther obéit , arriva à Worms le 
16 avril 1521, et le lendemain, portant 
enc(»re son habit de moine, il comparut de- 
vant l'empereur, qui était entouré de tout le 
corps germanique. Cette assemblée impo*- 
santé parut l'éblouir un instant, mais elle 
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n'ébranla pas sa résolution, et il présenta 
sa défense avec une fermeté inaccessible 
aux promesse» et aux menaces. Il reconnut 
qu'il était' l'auteur des écrits condamnés 
par le saint-siége, et refusa d*en rien 
rétracter. Les dernières paroles de sa dé- 
fense furent celles-ci : « Me voilà devant 
vous; je ne peux ni parler ni agir au- 
trement Mon Dieu, soyez-moi en aidel 
Amen. » 

M. Mortersteig a dû étudier profondé- 
ment le caractère de Luther, car il a rendu 
avec une vérité parfaite le fougueux prédi- 
cateur de la réforme, ce moine obscur et 
pauvre, devenu si célèbre. 

L'immortel onvragede Michel Cervantes , 
Don QuichoUe, a fourni à IVI. PenguiUy 
l'Haridon lesujetde deux charmantes toiles, 
empreintes d'une grande originalité. Sur 
l'une , on voit le noble hidalgo , la lance en 
arrêt; une ardeur chevaleresque le trans- 
porte ; il précipite Rossinante au galop , afin 
d'aller pourfendre les moulins à vent que 
son imagination transforme en autant de 
géants. Sur la seconde toile, c'est le retour 
de Don Quichotte. Quel contraste I le mal- 
heureux chevalier, le corps brisé, la mort 
dans l'âme , est monté sur le grisou de son 
écuyer; Rossinante, éreinté, suit derrière, 
et Sancho, qui dirige la triste cavalcade, 
frappe k la porte du manoir, qui ne verra 
phis sortir Don Quichotte que pour aller à 
sa dernière demeure. 

L'aspect de ces deux compositions est 
attendrissant. Une mélancolie profonde y 
est répandue, et la topcbe fine et spiri- 
tuelle de M. PenguiUy leur a donné un 
charme indicible. 

U y a de la grâce, de b coquetterie, de 
la finesse dans la maniera dont M. Chevet a 
retracé la scèpe de Cbarki VU et Agnès 
Sorel chez l'astrologue. 

Le loi Charles YII, voulant connaître le 
sort qui ratten4, consulte un astrologue 
en présence d'ignés, qui vent aussi savoûr 





quelle destinée lui est réservée. Le devin, 
probablemept pour la flatter, lui prédit 
qu'elle régnera longtemps sur le cœur d'un 
grand roi. Agnès, saisissant cette occasion 
de faire entendre la vérité à Charles, se 
lève, lui fait une profonde révérence, et 
lui demande la permission de se rendre à 
la cour du roi d'Angleterre pour y remplir 
sa mission: « Sire, ajouta-t-elle, c'est lui, 
sans nul doute , que concerne la prédic- 
tion, puisque, bientôt, vous allez perdre 
votre couronne, et qu*!! va la réunir à la 
bieone. • Les parties firent une telle im- 
pression sur le cœur du roi , que les larmes 
lui vinrent aux yeux. De là , il reprit cou- 
rage, et renonçant à tous les divertisse^ 
ments, il fit si bien , par sa vaillance, qu'il 
chassa les Anglais de son royaume. 

M. Peyronnet a rendu, avec infiniment 
de bonheur et de talent le Retour au 
village. Je m'abstiendrai de tont éloge. 
M* Peyronnet ayant permis qu'une gra- 
vure de cet intéressant tableau vous fût 
donnée dans votre journal. 

Mademoiselle Fabre d*01i vet a puisé le su- 
jet d'un fort joli tableau de genre dans une 
nouvelle pleine d'intérêt de M. Topffer. U 
y a beaucoup de grâce et de sentiment dans 
la composition de mademoiselle Fabre d'O- 
livet Ses deux femmes sont bien posées , 
et il serait difficile, je crois, d'interpréter 
d'une manière phis heureuse les héroïnes 
de M. Topffer. 

M. Auguste Moynier a parfaitement re- 
produit la douce et gracieuse physionomie 
de madame F. T. On ne saurait trop adres- 
ser de félicitations à l'artiste sur l'habileté 
dont il a (ait preuve en rendant son mo- 
dèle avec une si grande vérité. 

Mademoiselle Anna Martin a exposé une 
Etude de jeune fille et plusieurs portraits 
d'un bon style , et qui font beaucoup d'hon- 
neur à son talent déjà si bten connu. 

M"* Edméb de Stva. 
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ÊMAomie Domestique. 




Sirop de c«riMt. — Confiture de eerifet. — 
Compote de ceriiei. — Cerises à l'eau-de-vie. 
— Eau de uoyau. — Sirop de yinaigre fram- 
boise.— Gelée de groseilles rouges. — Gelée 
de groseilles blanches. 

Gommençons par le commencement, 
car i/ 1/ a un commencement à UnU, dit le 
proverbe. Faites acheter des cerises — des 
groseilles ronges— des groseilles blanches 

— des framboises — une gousse de vanille 

— et un pain de sucre. 

Vous relevez vos manches jusqu'au 
coude , vous mettez un tablier blanc. Tous 
avez un petit outil de toilette, en ivoire ou 
en acier, terminé d*un bout par une petite 
pelle et de l'autre par une pointe (vous 
voyez quel détour je prends pour ne pas 
dire un cure-oreille) — des ciseaux — une 
terrine — un bocal de verre bkinc k moi- 
tié rempli d'eau de rivière — une petite 
cruche en terre — et une cuvette dans la- 
quelle il y a de l'eau de rivière. Tout cela 
placé sur une table , dans la cuisine. Met- 
tez vos deux mains au-dessus de ki terrine, 
le panier de cerises et la cuvette à votre 
gauche, le bocal, les ciseaux et la cruche à 
TOtre droite. 

De votre main gauche prenez avec soin 
une cerise ; si elle est belle, avec vos ciseaux 
TOUS lui coupez la queue en la lui laissant 
longue d'un centimètre, et jetez cette ce- 
rise dans le bocal. Si elle est petite, arra- 
chez-lui kl queue, introduisez, dans l'ou- 
verture que la queue a laissée, la cuillère 
qui forme l'un des bouts du petit instru- 
ment, retirez le noyau, jetez-le dans la 
cruche, et laissez tomber la cerise dans la 
terrine, au-dessus de laquelle vous faites 
cette opération ; puis, quand vos mains sont 
trop imprégnées de jus de cerises et que 




les restes desséchés de la fleur qui a pro- 
duit ce fruit se sont attachés à vos doigts, 
vous les plongez dans la cuvette, et les 
secouez pour reprendre votre opération. 
Lorsque vous avez fiai, vous mettez les 
queues de cerises sur une feuille de pa- 
pier, et les laissez sécher. 

Sirop de cerises. 

Lorsque les cerises de la terrixe n'ont 
plus ni queues ni noyaux , vous les pesez 
dans un saladier dont vous avez pris le 
poids d'avance. Pour trois kilogrammes de 
cerises ainsi préparées, vous pesez trois 
kilogrammes de beau sucre, que vous cas- 
sez en petits morceaux et mettez dans une 
bassine de cuivre avec trois verres d'eau ; 
vous mettez ce sucre sur un fourneau 
ayant d'abord peu de charbon, vous en 
ajoutez quand le sucre est fondu; alors vous 
jetez de temps en temps un quart de verre 
d'eau dans ce sucre pour le clarifia* et faire 
monter l'écume. Lorsque ce sirop de sucre 
est écume et qu'il est cuit, ce que vous re- 
connaissez quand il s'arrête en perles au 
bord de l'écumoire, versez les cerises dans 
ce sirop; dès qu'il a jeté un bouillon au 
milieu de la bassine, retirez-la de dessus le 
feu ; avec une écumoire, enlevez les cerises 
de manière à ne pas les écraser , remet- 
tez-les dans leur terrine, et couvrez-la 
d'un linge blanc. Quand le sirop de cerises 
qui est dans la bassine devient tiède, pla- 
cez l'entonnoir dans une demi-bouteille de 
verre; avec une cuillère à pouge , prenez 
de ce sirop, et jetez-en dans l'entonnoir, 
en laissant dans le goulot de la bouteille la 
place d'un bouchon. Yingt-quatre heures 
après, bouchez ces demi-bouteilles, et 
faites-les descendre à la cave, où on les 
placera debout 
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Voos débarrassez votre table de cuisine» 
▼oos TOUS empressez de placer à votre gau- 
che un panier contenant denxkilogrammes 
et demi de groseilles rouges ; devant vous 
est une terrine. Yous égrappez ces gro- 
seilles» et les laissez tomber dans la ter- 
rine, où vous les écrasez ensuite avec vos 
mains. Vous placez un grand tamis sur une 
plus petite terrine ; je suppose que vous 
obtiendrez un kilog. et demi de jus , ce 
dont voos vous assurerez en le pesant 
dans le même saladier. Aussitôt après, vous 
pèserez nn kilog. et demi de sucre que 
vous casserez en petits morceaux. Quand 
il sera cuit comme le précédent, vous y 
verserez le jus de groseilles; dès qu'il 
aura bouilli cinq minutes, versez-y les ce« 
rises ; après un bouillon jeté au milieu de 
la bassine, retirez-la du feu, et, avec une 
cuillère à potage, mettez cette confiture 
dans des pots, en faisant en sorte qu'ils 
aient à peu près autant de cerises l'un que 
l'autre. 

Vingt-quatre heures après, vous tail- 
lerez des ronds de papier blanc ; vous les 
ferez imbiber dans un saladier où vous au- 
rez mis de l'eau-de-vie ordinaire ; — vous 
couperez des carrés de papier, vous les ferez 
imbiber dans un saladier où vous aurez 
versé de l'eau de rivière. Gela fait , vous 
prenez un rond de papier, et le placez sur 
un pot de confiture, en l'appuyant avec le 
doigt pour faire échapper l'air qui se trou- 
verait dessous ; vous prenez nn carré de 
papier, vous le placez sur le pot, et en l'ap- 
puyant avec les paumes de vos mains, vous 
faites tourner le pot plusieurs fois, debout, 
sur lui-même, en l'appuyant sur la table. 
Vous parvenez ainsi à coller sur le rebord 
du pot ce papier en le déchirant de manière 
qu'il n'en reste que juste sous le rebord 
du pot de confiture. 

Lorsque vous voulez servir des confi- 
tures, coupez, avec un couteau, ce papier 
en demi-cercle, relevez-le comme si vous 





ouvriez une botte dont le couvercle serait 
retenu par une charnière , et rabattez-le 
ensuite. 

Compote de cerises, 

Otez les queues et les noyaux des ce- 
rises tachées, faites cuire ces cerises avec 
l'écume que vous avez retirée du sucre, et 
mangez tout de suite cette compote. 

Cerises à Veavr-de-vie, 

Vingt-quatre heures après avoir mis vos 
cerises dans l'eau, faites cuire du sucre 
comme le précédent, laissez-le tiédir, 
versez ce sirop dans des demi-bouteilles. 
Retirez l'eau du bocal, remplacez-la par de 
l'eau-de-vie et du sirop de sucre. Achetez 
une pincée de mais, de la canelle, de l'a- 
nis, de la coriandre, des cJons de girofle, 
placez le tout dans un petit sac de toile 
blanche, suspendez-lc dans le bocal pour 
qu'il infuse dans le liquide qui dépasse au- 
dessus des cerises, placez ce bocal en lieu 
sec Dix jours après, goûtez au jus des 
cerises ; s'il n'est pas assez sucré, ajoulez- 
y du sirop de sucre, et si le jus a pris 
assez du parfum des épices, retirez le petit 
sac de toile. 

Voici mes raisons pour faire ainsi ces 
cerises : en les jetant dans l'eau, elles ne 
se meurtrissent pas comme si elles tom- 
baient dans le bocal, ou l'une sur l'autre ;' 
l'eau leur attendrit la peau et les nettoie, 
et le sirop de sucre et l'eau-de-vie mis en 
même temps empêchent la cerise de ne 
prendre que la force de l'eau-de-vie. 

Eau de noyau. 

Versez de l'eau-de-vie sur vos noyaux 
de cerises, laissez-les infuser durant six 
semaines, faites un filtre de papier Joseph, 
introduisez-le dans un entonnoir que vous 
placez dans une bouteille. Ajoutez-y ce 
qu'il faut du sirop de sucre que vous au- 
rez conservé en bouteille. 

Avec les queues de cerises vous ferez 
une infusion lorsque le médecin l'aura or- 
donné. 
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Pendant que yob jolies petites mains sont 
Uchées, il ne ?oas coûtera pas plus de 
faire encore d'autres sirops, d'autres con- 
fitures. 

Sirop de vinaigre framboise. 

Épluchez des framboises que tous jetez 
dans une terrine , écrasez-les dans un ta- 
mis posé sur une plus petite terrine, ne les 
pressez pas; pour un kilog. de jus, mettez 
cuire un kilog. 250 grammes de sucre ; 
lorsqu'il est cuit comme le précédent, jetez 
le jus des frambroises dans la bassine; au 
premier bouillon, retirez ce sirop, ajoutez-y 
250 grammes de Tina^e. Lorsque ce sirop 
est tiède, versez-ledans des demi-bouteilles; 
vingt-quatre heures après, bouchez-les et 
faites-les descendre à la cave, où on les pla- 
cera debout. 

Gelée de groseilles ranges. 

Epluchez des frambroises, écrasez-les 
dans un tamis posé sur une terrine, ne les 
pressez pas. Égrappez des groseilles, écra- 
sez-les, pressez-les dans un tamis posé sur 
une autre terrine; pour deux kilog. de jus 
de groseilles , mettez un kilog. de jus de 
framboises, mêlez le tout ensemble. Faites 
cuire trois kilog. de çqcre comme le précé- 
dent; versez-y le jus des groseilles et des 
framboises; après que le tout aura bouilli 
dix minutes (cinq minutes de plus à cause 
des framboises, qui se conservent moms), 




pendant ces dix minutes vous enlèverez 
l'écume, et la mettrez dans un compotier, 
retirez la ba<^8tne et remplissez les pots. 

Gelée de groseilles blanches. 

Égrappez des groseilles blanches que vous 
jetez dans une terrine. Écrasez-les dans 
un tamis posé sur une autre terrine; pour 
deux kilog. de jus, pesez un kilog. 500 
grammes de sucre. Dès qu'il est fondu, vous 
y mettez la moitié d'une gousse de vanille, 
vous le faites cuire comme le précédent , 
puis vous y jetez le jus de groseilles blan- 
ches ; laissez le tout bouillir cinq minutes 
au milieu de la bassine ; pendant ces cinq 
minutes vous enlèverez l'écume et la met- 
trez dans un compotier ; retirez la bassine 
et remplissez les pots. 

Reprenez la gou3se de vanille et remet- 
tez-la dans son papier; elle vous servira 
ensuite pour des crèmes. 

Pour le service ordinaire, je vous con- 
seille les pots de faïence, mais les petits 
pots de verre sont mieux pour les dîners 
priés. On peut d'ailleurs en mettre plu- 
sieurs sur une assiette , ef, de différentes 
sortes de confitures. 

Mais vos mains sont tachées. Lavez-les 
dans de l'eau de javelle, puis savonnez-les 
dans plusieurs eaux. Dans la dernière, je- 
tez de l'ean-de-Gologne. 

J. J. FOOQUEAO DE PUSSY. 



CORRESPONDANCE. 




(25 juin.) On bat la générale, le canon 
tonne, la fusillade éclate, les insurgés 
sonnent le tocsin.. . Je tremble de peur, je 



me désole, je prie Dieu 2i genoux, à mains 
jointes. .. Depuis hier on se bat dans les 
rues , dans les faubourgs.. . C'est la guerre 
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de ceux qui n*oiit rien contre ceux qui 
possèdent , de ceux qui veulent renverser 
les lois contre ceux qui les respectent. 
Toutes les jeunes filles font de la charpie , 
coupent des bandes ; les femmes vont of- 
frir leurs services dans les ambulances , et 
fournissent les draps et les meubles néces- 
saires aux blessés. 

(27 juin.] Je me suis couchée deux nuits 
toute habillée. J*avais caché me3 petites 
économies, mon seul espoir pour soulager 
de nouvelles infortunes... Mon quartier a 
été épargné... Mais, dans d'autres quar- 
tiers , quel désastre ! quelle ruine ! quelle 
désolation ! Tous les bons Français ont le 
cœur en deuil Un des insurgés 4 tué 
notre digne archevêque comme il veqait 
de leur prêcher la concorde et la paix; r«|r- 
mée compte plusieurs généraux lues et 
blessés; la garde nationale déplore de 
grandes pertes ; la garde mobile , ces bra- 
ves gamins de Paris, et la ligne, ont beau- 
coup souffert, mais tous ont réupi leur 
dévouement, leur courage, pour repousser 
cette nouvelle invasion de barbares , ei la 
victoire est restée à l'ordre, à la loi... On 
enterre les morts, on rouvre les boutiques, 
les fenêtres.. . On se visite. .. on se compte. . . 
Nous sommes en état de siège. 

Hier a été célébrée la messe pour les vic- 
times. L'autel s'élevait sur la place de la 
Concorde , entre le palais des Tuileries et 
l'allée des Champs-Elysées qui conduit à 
l'arc de triomphe de l'Étoile ; h gauche , à 
droite de l'autel, la Chambre des députéis, 
l'église de la Madeleine, avaient leurs por- 
tes et leurs colonnes couvertes d'un drap 
noir parsemé de larmes d'argent; la porte 
Saint-Denis, la porte Saint-Martin étaient 
aussi couvertes de drap noir garni ci'ttne 
frange d'argent. La colonne de Juillet était 
entièrement voilée d'un crêpe; du côté qui 
regarde la rue Saint -Antoine, on avait 
dressé deux énormes trépieds, aussi recou- 
verts de drap noir, qui supportaient chacun 
une cassolette où brûlait l'encens. Après 
cette cérémonie toute dirétieune, dans 





laquelle Ton n'entendit que les cliants des 
prêtres qui priaient et les roulepaents des 
tambours qui pleuraient , le catafalque, con- 
tenant un mort pris dans chaque classe de 
combattants, se dirige^ vers la Madeleine; 
les cercueils firent déposés daps cette 
église. 

Reposons-nous un peu de pes serpes de 
carnage et de deuil; reprenons nos traYa\i|X 
accoutumés. Jç t*avoue que cette p|apche 
et sa description çoiif faites depuis long- 
temps; car aujourd'hui je n'aurais piiis le 
courage et la Iqcîdité d*esp,rit nécessaires 
pour t'expliqu^r toutes ces choses, que je 
n'ai plus qu'à te copier. 

Le n° 1 est une couronne pour le fond 
4u mouchoir qui a des ro$es aui^ quatre 
coins. Dans cette couronne on met les ini- 
tiales. Ce nom de Clémence se brode à 
un mouchoir du matin. 

f.e n"" 2 est le fond d'un bonnet d'homme. 
Pour ton frère, qui est prêtre, tu feras ce 
bormet en velours ou en çasimii* ^oir, tu 
le broderas en soqtache noire, 

Le n' 3 est la forfue. 

Si ce bonnet était pour tqn autre fr^r^ , 
tu le broderais en soutach^ Yerte ou grof» 
bleq, et, au milieu du fond, tu syouterais 
un cnorme gland formé de soie noire et de 
soie verte ou grqs bleu, qui ferait inc(iner 
ce fond légèrement sur le côté et donne- 
rait au bonnet un air plus coquet 

Voici comment tu monteras ce bonnet : 
Taille cette forme sur la largeur de la tête, 
à peu près 60 ceutimètrçs, 1 centimètre 
de plus pour les remplis, et sur 12 centi- 
mètres de hauteur, \ centimètre de plus 
pour les remplis. TaiUe ce fond sur 1/i 
centimètres, 1 centimètre de plus pour les 
remplis. Taille en soie noire la doublure 
de cette forme et de ce fond. Achète chez 
le papetier une feuille de carton léger, 
comme pour un chapeau de femme ; taille 
ce carton sur la forme et sur le (ond, mais 
sans les remplis, fronce le h^ut de la 
forme, couds-le autour du foad, introduis 
le carton entre le dessus et le dessous du 
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fond, rabats la doublure sur celle de la 
passe, introduis le caiton entre le dessus et 
le dessous de cette passe, rabats le dessous 
sur le rempli du dessus. Couds au bas du 
bonnet, sur la doublure, tout autour, une 
bande de maroquin noir haute de 7 centi- 
mètres. Si ce bonnet doit être porté en hi- 
ver, tu coudras en dessons de la doublure 
du fond et de la forme une couche de ouate, 
et tu ne mettras pas la bande de maroquin. 

Les glands coûtent de 2 francs 50 cent, 
à 10 francs. 

Le n"" 4 est une bobèche qui se place sous 
les bobèches de cristal et retombe sur le 
flambeau. Tu calques ce dessin sur un 
morceau de papier blanc; tu achètes 
une feuille de papier rose, bleu ou vert, 
à faire des fleurs ; tu en tailles un carré 
de 22 centimètres, tu le plies en deux, 
puis en deux , encore en deux , mais en 
biais; alors tu Tarrondis du bas; avec une 
épingle, tu attaches dessus le papier blanc 
sur lequel tu as découpé ce dessin n"" 4 ; 
avec un crayon tu traces, dans Fintérieur, 
une ligne autour de ces jours et, à Texte- 
rieur , une autre ligne pour marquer la 
forme de ce modèle en papier blanc ; tu le 
détaches^ et avec des ciseaux bien affilés, tu 
découpes ensemble, les unes sur les autres, 
les huit feuilles de papier qui se tiennent et 
forment cette bobèche. Déplie -les, puis 
place-les sur une pelote, et, du côté qui 
sera l'endroit , fais,avec une épingle, les 
petits trous qui entourent cette bobèche. 

Le n* 5 est le devant d'une blouse russe. 
Le derrière se taille de même. De chaque 
côté on forme des plis creux à la jupe ; 
ces plis, comme tu le vois, sont au bas de 
la taille, à la couture qui se trouve sous le 
bras. 

Le n"* 6 est la manche courte. 

Ces blouses se font en nankin ou en pi- 
qué à raies bleues; la jupe s*orne d'un ga- 
lon de coton blanc qui remonte de chaque 
côté jusqu'à la taille ; la jupe n'est cousue 
qu*à partir de l'étoile que tu vois de chaque 
côté. Le bas restant ouvert, cette blouse 





ne bride pas sur le bras quand on portp les 
petits enfants, car elle peut servir dès l'âge 
le plus jeune. 

Le n"" 7 est cette blouse toute faite ayant 
des manches blanches ; la ceinture est or- 
née de deux galons : on peut à cette 
blouse ajouter une pèlerine garnie d*un 
galon. Quand il fait chaud, pèlerine et 
manches blanches sont de trop. 

Ce patron, de l'Industrie parisienne, se 
trouve rue d'Hanovre, 21. Il est en papier 
et exécuté en grosse mousseline. On peut 
l'essayer. 

Le n"" 8 est un dessin écossais pour pan- 
toufles, chaise, cabas, tabouret. 

Le û? 9, ce sont les signes qui repré- 
sentent les couleurs. Si tu as des restes de 
laine, tu peux les employer. 

Le n"" 10 est une frange tricotée. 

Prends du coton retors, n? 12, ou de 
la laine de Saxe. ^- Des aiguilles de fer de 
8 millimètres de circonférence. 

Monte 8 mailles. Pour les consolider, 
tricote un tour à l'endroit. 

Cette frange se tricote entièrement à 
l'endroit. 

1*' TOUR. Tricote deux mailles simples 

— jette ton coton sur ton aiguille comme 
si tu voulais tricoter à l'envers — prends 
deux mailles ensemble, tricote-les — tri- 
cote une maille simple — jette ton colon 

— deux mailles ensemble — une maille 
simple. 

Tu dois avoir 8 brides à la fin de cha- 
que aiguille. 

Recommence : deux mailles simples — 
jette ton coton — deux mailles ensemble 

— une maille simple — jette ton coton — 
deux mailles ensemble — une maille simple. 

Recommence, et continue de même 
toutes les aiguilles jusqu'à ce que tu aies 
une bande de la longueur que lu veux 
donner à ta frange ; alors tu t'arrêtes. 

Dernier todr : Tricote deux mailles 
simples — rabats la !'• sur la 2"« — • tri- 
cote la 3"* — rabats la 2»* sur cette 
8»« — tricote la 4"* — rabats dessus 
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la S"* — tricote la 5"* — rabats dessus 
la A"** — retire ton aiguille de droite qui 
retient cette 5""* maille, et, à la place de 
cette aiguille , entre ton coton dans cette 
5"* maille, afin de Tarrêter. H te reste 3 
mailles sur ton aiguille de gauche, retire- 
la, et détricote ces trois mailles sur toute 
la longueur de la bande : c*est*ce qui for* 
mera la frange. 

Le coton qui sort de la 5""® maille, 
coupe-le de la hauteur de cette frange. 

Si tu voulais la faire plus haute, tu 
monterais, je suppose, 12 ou 16 mailles, tu 
en rabattrais U pour former la passemente- 
rie; tu passerais ton coton dans la 5"*" 
maille, et tu en détricoterais 7 ou 11. 

Cette frange peut servir pour garnir des 
housses de fauteuil — des taies pour dos 
et bras de fauteuil — des couvre-pieds — 
des oreillers de divan, et des pelotes en 
tricot 

Si cette frange se fait en laine, elle peut 
servir pour couvre-pieds tricotés en laine 
et pour garnir des rideaux de damas. 

Ce travail est si facile, et tient si peu de 
place, qae je te le recommande lorsque tu 
vas passer quelques heures en visite, ou 
t*asseoir dans le bosquet qui est à Textré- 
mité de ton jardin. 

Ce n*" 10 représente un morceau de 
cette bande ; on la voit tricotée d'abord, 
puis détricotée et formant la passemen- 
terie et la frange. 

Le n"" 11 te représente le coin d'un 
mouchoir qui se fait ainsi. Choisis de la 
batiste de 86 centimètres de jarge, achètes- 
en U5 centimètres ( elle diminuera au blan- 
chissage), supposons qu'il en reste 63 
centimètres. Coupé en deux, dans la lar- 
geur, tu auras deux carrés de UZ centi- 
mètres chacun. Fais à ces carrés un ourlet 
large comme un des petits rubans de ce 
modèle. Achète du gros papier vert, coupe- 
le en quatre bandes longues de /i5 centi- 
mètres» que tu réunis comme les quatre 
coins d'un mouchoir achète ; une pièce de 
ruban de coton très-fin, large comme un 





des petits rubans de ce modèle ; bâtis le 
fond de ton mouchoir sur le carré de pa- 
pier vert ; bâtis au bas de ce fond 6 ru- 
bans en leur faisant une petite pince aux 
quatre angles du mouchoir; ces 6 rubans 
feront une hauteur de 4 centimètres, total 
8, ce qui avec les 43 du fond fera un mou- 
choir de 51 centimètres, ce qui est raison- 
nable. Tu choisis de bon fil d'Irlande. Tu 
réunis ensuite ces rubans par un point 
croisé, en travaillant toujours de gauche à 
droite, et passant l'aiguille en dessous des 
rubans et en dessous du fil. 

Si tu veux que ton mouchoir soit ter- 
miné par un ourlet, ainsi que ce modèle, 
tu achètes de la batiste de quoi te faire de 
faux ourlets, tu les coupes en biais pour 
le coin, tu fais des remplis dans l'intérieur, 
tu les couds à points devant, c'est l'envers, 
tu retournes cet ourlet ; tu fais, au bord 
du dessus et du dessous, un rempli, et à 
ces remplis tu réunis le dernier ruban par 
un point croisé. 

Avec une bande de trois rubans, on fait 
un entre-deux pour des bouts de manches 
de mousseline. 

Avec une bande de quatre, on garnit 
des pantalons d'enfant. 

Avec une bande de cinq, dont on réu- 
nit le premier ruban à l'ourlet d'un jupon 
( tu sais que cet oarlet doit se faire large 
comme un ruban), et dont on réunit le 
dernier ruban à un faux ourlet, large de 
4 centimètres, cela fait une jolie et solide 
broderie, qui, si elle s'use, peut être rac- 
commodée sans que l'on s'aperçoive qu'elle 
l'a été. C'est aussi un prétexte pour ral- 
longer les jupons devenus trop courts. 

FLEURS EN PAPIER. 

Renoncule. 

Achète, chez madame Lefort, rue Mau-- 
conseil, du papier rouge — jaune, ou rose, 
à 25 cent, la feuille. 

Du papier vert-pistache à 5 cent, la 
feuille. 
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Une grosse de feuilles de renoncule, as- 
soklies, à 75 cent 

Fais, en grosse percale, une large pe- 
lote, un peu molle. 

Je te renvoieà la XV« année, 2"« numéro, 
page 62, là, tu trouveras toutes les petites 
choses nécessaires pour faire des fleurs. Et 
maintenant je commence. 

Cœur de renoncule. 

Prends le papier vert, taille le modèle 
iio 42 — prencb un brin de fil d'arcbal 
H» 2; recourbe une de ses extrémités 
— accroches^y gros comme une petite 
noisette de ouate — couvre-la avec ce 
carré de papier vert, dont tu rappro- 
ches les quatre angles sur le fil d'archal, 
où lu les atuches avec de la soie verte — 
en tenant le fil d'archal dans ta main» 
trempe le dessus de ce cœur dans de la 
gomme — puis dans du café en poudre — 
recourbe Tautre extrémité de ce fil d'ar- 
chai, et, pour faire sécher ce cœur, sus- 
pends-le par cette eztréoiité au dos d'une 
chaise. 

BenonciUe. 

Prends le papier vert ; taille trois ronds 
sur le modèle n^ 13 ; mais sans le décou- 
per non plus tpe ceux qui suivent 

Prends du papier rouge, rose ou jaune; 
taille deux ronds sur le modèle n" lu. 

Avec ce même papier, taille quatre ronds 
sur le modèle n*» 15. 

Puis encore quatre ronds sur le modèle 
a* 16. 

Plie chacun de ces ronds comme te Tin- 
diquent les lignes pointées de ce n* 16, 
c'est-à-dire en deux — puis en deux — en- 
core en deux, mais cta biais, tu obtiendras 
le modèle n» 17. Quand luTauras découpé 
du haut, tu couperas la pointe du bas. 

À présent , déplie un de ces modèles , 
place-lé sur la pelotfe, prends un étui rond 
et appuies-en le bout sur ces feuilles, de 
manière kles faire recoqueviller en dedans. 
Faia de même pour les autres modèles. 





Décroche le cœur, avec ton pinceau 
prends delà gomme, enduis-en le dessous de 
ce cœur — redresse l'extrémité du fil d'ar- 
chal que tu as recourbée, passc-Ia au mi- 
lieu d'un premier modèle en papier vert 
no 13, — tandis que tu tiens ce fil d'ar- 
chal de ta main gauche, tu formes avec le 
pouce et l'index de ta main droite un 
cercle, dont tu entoures le bas de ce mo- 
dèle n° 13, de manière à le coller sous 
ce cœur et à le recouvrir un peu. — En- 
duis de gomme, mais plus légèrement, 
le dessous de ce premier modèle n° 13 — 
passe le fil d'archal au milieu d'un second 
modèle, en contrariant les pétales, et ainsi 
de suite pour deux des modèles n"" IZi, 
ainsi que pour les quatre modèles n"" 15 et 
les quatre modèles n° 16, puis enfin dans 
le troisième modèle n"" 13 qui te reste en 
papier vert — Recourbe encore le fil 
d'archal, suspends la renoncule, et laisse- 
la sécher. 

Pour monter les feuilles. 

Prends du fil d'archal n"" 1, entonre-le 
légèrementde ouate, couvre-le d'une bande 
de papier vert n"" 1; avec ton pinceau, en- 
duis de gomme une des extrémités de cette 
tige, appuie-la sur une petite feuille. Fais 
de même pour trois autres fils d'archal n"" 1 , 
et appuie ces tiges sur des feuilles de plus 
en plus grandes. 

Pour monter le bouton. 

Fais un cœur comme le précédent, in- 
troduis le fil d'archal dans deux des mo- 
dèles de papier vert n° 15 — puis dans les 
deux modèles n** lu, et enfin dans le troi- 
sième modèle n"" 13 qui te reste en papier 
vert. Entoure le fil d'archal de ouate assez 
épaisse, couvre-la d'une bande de papier 
vert-pislache n° 2, et, deux centimètres 
au-dessous du bouton , attache une des 
plus petites tiges ornée de feuilles. 

Pour monter la brcmchs de renoncule. 

Entoure le fil d'archal de la renoncule 
d'une ouate très-épaisse , que tu couvres 
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de papier vert-pistache n** 2; trois centimè- 
tres au-dessous de la fleur, place une feuille 
moyenne, puis le bouton qui a déjà sa 
feuille, et enfin place une feuiUe plus 
grande. 

Les renoncules jaunes ou roses parais- 
sent plus naturelles lorsqu'elles sont pana- 
chées. Coupe le bec d'une plume d*oie, 
introduis avec force dans le tuyau un petit 
morceau d'épongé que tu y retiens, en Ty 
attachant avec un gros fil — quand la re- 
noncule est terminée, délaye avec un peu 
d'eau du vermillon dans une soucoupe — 
trempes-y cette éponge — de ta main 
gauche prends la tige de la fleur ^ de ta 
main droite prends ce tuyau de plume, 
appuie l'éponge sur l'extrémité des pétales, 
puis de côté, au hasard, sans symétrie. 

Une touffe de renoncules de couleurs 
différentes, ou une branche de plusieurs 
fleurs , sont très-jolies sur un chapeau de 
paille jaune, ou sur les cheveux. 

Tu me demandes comment faire un 
châle carré, en filet de laine. D'abord, 
achète de la laine chez mademoiselle Chan- 
son, rue de Choiseul, n"" 4, un moule de 
15 millimètres de circonférence et une na- 
vette. Tu formes deux boucles aux deux 
extrémités d'un gros fil ; tu attaches , par 
une épingle, l'une des boucles à un plomb 
ou sur ton genou; tu as chargé ta navette; 
tu noues la laine à l'autre boucle de fil, et 
tu fais une maille de filet Retire ton 
moule. 

Tu retournes cette maille; dans cette 
maille, tu en fais une t)remière, puis une 
seconde. Retire ton moule. 

Tu retournes deux mailles ; tu en fais 
une dans la première , deux dans la der- 
nière , ainsi de suite , en augmentant à 
chaque tour ton filet d'une maille lorsque 
tu es à la dernière. 

Dès que tu as obtenu la grandeur que 
tu veux donner à ton châle, 1 mètre 75 





centimètres, arrivée aux deux dernières 
mailles, tu les prends ensemble, et dimi- 
nues ainsi ton filet d'une maille à chaque 
tour. 

Pour la frange, tu prends une laine plus 
grosse que le fond du châle, tu fais aux 
quatre côtés deux rangs de filet — • tu 
prends de la laine encore plus grosse, ta 
fais un rang de filet en tournant deux 
fois autour de ton moule. — Tu reprends 
la première laine et fais un rang de filet 
— Dépose ton moule, prends une plan- 
chette large de 8 centimètres, et fais dessus 
un dernier rang de filet que tu coupes an 
milieu. 

J'ai vu des jupons , à ceinture , qui 
avaient trois lés et demi de percale de 86 
centimètres de large; ils n'étaient hauts 
que de 50 centimètres ; mais ils avaient un 
volant de percale de même hauteur, ter- 
miné du bas par un large feston plein ; ce 
volant, réuni au jupon par un passe-poil, 
était à peine froncé, car il n'avait que qua- 
tre lés et demi de large. 

Et maintenant que notre planche est ex- 
pliquée, reposons-nousl Je suis aussi fati- 
guée de toutes ces explications que tu 
léseras à me lire... mais je te fais une 
prière : ne lis que la description de l'ou- 
vrage que tu veux exécuter , alors lis-la 
avec toute ton attention, et tu verras que 
tu me comprendras bien. 

Il m'est impossible de te parler toilette : 
d'abord, à cause de la douleur générale, et 
puis il n'y a rien de nouveau. 

Le dernier rébus exprime cette pensée : 
Sur les ailes du temps la tristesse s'envole. 
Mais il y a une tristesse que le temps ne 
peut emporter, c'est celle que nous causent 
les malheurs de la patne... Pour celle-là, 
le temps ploie ses ailes et marche avec des 
béquilles... 

Adieu. Ton amie toujours dévouée. 

J. J. 
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16 JUILLET 1212.— BATAILLE DE TOLOSA. 




• Pendant que l'Europe se précipitait tout 
entière vers l*Orient pour délivrer le sé- 
pulcre du Sauveur et faire triompher la 
bannière de la Croix, une croisade perpé- 
tuelle avait lieu sur le sol de l'Espagne. Les 
Maures FenTahissaient comme les flots en- 
vahissent la rive qu'on leur abandonne. 
Cordoue, Grenade, Majorque, Valence 
étaient en leur pouvoir. Encouragée par ces 
succès, l'Afrique envoya une nouvelle et 
innombrable armée pour conquérir le reste 
de l'antique royaume des Goths. Mais le roi 
de Gastille, Alphonse le Bref, veillait au 
salut de sa patrie; il marcha au-devant des 
musulmans; et quoique à la tête de forces 
bien inférieures en nonfbre , il déût com- 
plètement ces sauvages ennemis. Le lieu de 
la bataille s'appelait Navar de Toiosa. Des 
visions miraculeuses annonçaient, dit-on , 



aux peuples la victoire du Christ ; et le pape 
Innocent III, pour conserver le souvenir de 
cetie bataille, institua la fête du Triomphe 
de la Croix, qui se célèbre encore en Es- 
pagne le 16 juillet Les chroniques ont con- 
servé la mémoire du courage héroïque d'Al- 
phonse, et de la valeur guerrière de Ro- 
deric Ximenès , archevêque de Tolède , qui 
combattit avec les troupes chrétiennes pen- 
dant cette fameuse journée. Ce prélat était 
à la fois intrépide soldat, sage politique, 
prédicateur éloquent, savant historien et 
aumônier prodigue. Il portait dignement ce 
nom de Ximenès, si célèbre dans les an- 
nales de l'Espagne. Il concourut à la fon- 
dation de l'Université de Salamanque et de 
l'ordre miliuire de Saint-Jacques, établis- 
sements glorieux que la Péninsule dut aux 
soins du roi Alphonse le Bref. 



HIMAlQinE. 



La croix de Jésus-Christ est le sceptre 
du pauvre , et c'est aussi le dernier 'que 
porte la main des rois. 

De Lacordaire. 



Les petites choses croissent par h con- 
corde, les grandes se détruisent par la 
discorde. 

(Devise des Protmces-Unies,) 



REBUS. 





Pani. — InpnBMrie DoBd«j-Daprë, me flalnt-Loait, 46, aa Mania. 



i0r4>'i>* 



Digitized by 



Google 




innigRi.. '<■ ■■ 



!]ia::::s» 



■ jB^PfJ-yi^ JgsgE 



■ — .a s;' .»Bu:::::: 











JttOlBIDM DBS IDIIliHUeBIULBS, 16* Année. 

BOOLIVAHT DIS ITAUSITS, N. 1. 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 




Jaumal hs ilnnoisflles. 



//-' a/f/tf'r 



Digitized by 



Google' 



//// 





2SS — 



LES SOUFFLETS MNEMOTECHNIQUES. 



On a relevé dans les annales antiqaes 
bien des singularités ; mais il en est encore 
qui ont échappé aux investigations des his- 
toriens. Tel est, mesdemoiselles, Tusage 
bizarre de tirer les oreilles et de distribuer 
des soufflets aux témoins d'un acte im- 
portant 

Cette coutume, que vous croiriez volon- 
tiers d'origine barbare, prit naissance au 
milieu de la civilisation latine. A Rome, 
lorsqu'un plaideur sommait son adversaire 
de comparaître devant les préteurs, il in- 
voquait \e témoignage des assistants en 
lejirtir|iutles oreilles. Les poètes font sou- 
vent allusion à cette étrange forme de pro- 
cédure. Dans Persa^ comédie de Plante, 
Dordalus s'étonne de ce que Saturion le 
cite en justice. sans témoins, et celui-ci ré- 
ppnd : a Crois-tu, coquin» qu'à cause d'un 
misérable comme toi, je veuille tirer les 
oreilles d'un honnête homme? » Horace, 
après avoir reproduit une longue conver- 
sation que lui tient un fâcheux, ajoute : 
c Par bonheur, au coin d'une rue, mon 
importun rencontre un de ses créanciers, 
qui s'écrie : Où vas-tu, infâme? » Puis, 
's'adressant à moi : t Permettez-vous que 
je vous prenne à témoin? » Je tends l'o- 
reille avec plaisir ; les deux plaideurs s'é- 
loignent, et je rends grâces à Apollon. » 

VirgHe commence ainsi Tune de ses 
« Je chantais les rois et les com- 
mais Phébus me tira par l'oreille 
pour m'avertir de changer de ton. » Plu- 
sieurs pierres gravées, recueillies dans les 
musées de Florence et de Naples, repré- 
sentent une main pinçant une oreille entre 
le pouce et l'index avec cette inscription : 
MyiQ/Aov<c)Q, Soutiens-toi, Les. idées que les 
anciens attachaient à la traction )auricu- 

IBBliMB ANXiB, 4« SiUK. — H* Vni. 




laire nous sont révélées par Pline le natu- 
raliste, qui dit gravement : « Le bout de 
l'oreille est le siège de la mémoire ; c'est 
pourquoi nous le touchons pour prendre 
quelqu'un à témoin : » 

Les Francs Ripuaires ou Austrasiens, 
devenus maîtres de la Gaule, semblent 
avoir admis ce principe ; ils crurent même 
que quelques soufflets ne seraient pas sans 
efficacité, pour mieux fixer la mémoire, et 
ils insérèrent dans leur, loi l'article sui- 
vant ; tt Si quelqu'un a acheté un domaine, 
une vigne, ou toute autre propriété, il se 
rendra au lieu où la tradition a été faite, 
avec trois, six ou douze téinoins, selon l'im- 
portance' de l'acquisition. Il amènera un 
nombre égald-enfants, et après avoir pa}^ 
le prix' convenu, il aura soin de donner à 
chacun des enfants plusieurs soufflets et de 
leur tirer, les oreilles, afin qu'ils rendent 
dorénavant témoignage. » 

De seniblables dispositions sont conte- 
nues dans les codes des Allemands et des 
Bavarois. Ceux-ci, lorsqu'il s'agissait de 
transactions considérables, tiraient les 
oreilles à une multitude de témoins. On lit, 
au bas de diverses chartes des onzième et 
douzième siècles, relatives à la Bavière : o Les 
témoins de cet acte ont eu les oreilles ti- 
rées. 4 Ou bieu : « A cause de cette af- 
faire, on tira les oreilles à... » En 1807, 
l'abbesse de Gersenfeid, pour assurer, à 
son monastère la possession exclusive, des 
dîmes de Gamersheim, donne à l'église 
épiscopaled'Eichstadt, en Franconie, douze 
métairies et demie, six esclaves et dix U- 
vres de deniers ; un grand nombre de no- 
bles ont les oreilles tirées, comme témoins 
de cette convention. Le 12 avril 1126, 
lorsque le pape Honorius II confirme les 

15 
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Privilèges de Tabbaye d'Altach, trente-huit 
noblea, témoins, sont soumis au traitement 
accoutumé. La dignité n*en préservait pas, 
car, parmi ceux qui s'y astreignent figu- 
rent souvent les plus hauts personnages, 
tels que Henri, duc de Carinthie, et son 
frère, Aldaric; Henri, duc de Saxe, le duc 
de Zarioge, le marquis de Stira et une 
multitude de comtes, marqm's, écbansons, 
prévôts ou préfets de villes. Hais il est à 
remarquer que, si des ecclésiastiques sont 
présents au contrat, ils se contentent de 
le signer^ sans subir rbumiliante céré- 
monie. 

En France, les soufflets prévalurent sur 
la traction auriculaire. Les donations de 
Guy de Montfaucon à Téglisc d'Autun sont 
certifiées, en 1122, par Ponce, chanoine 
de Rebel, qui en avait été témoin dans son 
enfance et avait reçu un soufflet pour ne 
pas les oublier. En 1034, Robert, duc de 
Normandie, envoie son fils Guillaume, en- 
core enfant, déposer sur l'autel de Saint* 
Pierre-des-Préaux l'acte par lequel il cède 
à cette abbaye le domaine de Turstinville. 
Trois jeunes damoiseaux assistent îi cette 
cérémonie : le fils d'Humfred des Préaux, 
Hugues de Yaleran et Richard de Lille- 
bonne. Quand tout est conclu, Humfred 
se précipite sur eux et leur distribue des 
gourmades. 

« Qu'avez -vous! demande avtc étonne- 
ment Richard. Pourquoi m'avei-vous 
donné cette grandissime claque? » Ce 
sont les termes précis de la chronique. 

« Ami, répond Humfred, c'est parce 
que tu es plus jeune que moi, et il est 
probable que tu vivras plus longtemps, et 
tu seras, au besoin, témoin de ce contrat » 

L'usage de ces sonflkts, qu'on peut ap« 
peler avec raison mnémokekniques, fût 
adopté par la chevalerie abus le nom eu- 
phémique de coléey paulmée on aeoolade. 
C'était un grand coup donné sur l'épaule 
ou la joue du chevalier, avec la paume de la 
main. En appliquant ce coup, on adressait 
an néophyte une apostrophe, soit pour lui 





déclarer qu'il était définitivement reçu, 
soit pour l'exhorter à soutenir glorieuse- 
ment son nouveau titre. On lui disait, par 
exemple : « Au nom du Dieu tout-puissant, 
je t'ordonne chevalier, et je te reçois de 
grand cœur en notre collège. » Ou bien : 

« Que dôme Diex, qui en la crois fust mit. 
Te doio! povir oonlrt tes ennemis. » 

Ou encore : « Biaux sirSy pensez de bien 
faire. — Que Diex votis dûint d*estre bon 
chevalier f » 

Il a semblé bizarre qu'on battît un 
homme pour lui conférer le plus honora- 
ble des titres; aussi les savants se sont-ils 
grandement préoccupés du sens énigmati- 
que de la colée'; ils prétendent qu'elle avait 
pour but « d'avertir le novice de toutes les 
peines auxquelles il devait se préparer, et 
qu'il devait supporter avec patience. » 
Cette explication manque d'exactitude, 
quoiqu'elle soit universellement admise. 
La cotée n'était autre chose qu'un soufflet 
mnémotechnique, administré en vertu des 
vieilles idées des Francs Ripuaires. 

Hugues de Tabarie, rimeur du douzième 
siècle, le déclare nettement dans son poème 
de l'Ordèse de cheralerie : 

La celée est li ramembranche 
De celui qui Ta adoubé 
A cblvallers, e ordené (1). 

L'auteur de l* Ordre de chivalerie^ qui 
vivait à la fin du quatorzième siècle, dit plus 
explicitement encore : « Le chevalier donne 
une pauifïi^àl'écuyer, afin qu'il soit sou* 
venant de ce qu'il promet, de la grande 
charge à qui il est obligé et du grand hon- 
neur qu'il reçoit et prend, par l'ordre de 
chevalerie. » 

La théorie barbare de l'influence des 
coups sur la mémoire a contribué ainsi k 
corroborer une institution énunemment 
civilisatrice. Tant que dura la chevalerie» 
on ne cessa de souffleter les récipiendaires ; 



(1) l'aceoTade est en souvenir de celui qui a 
armé et ordoDoé le chevalier. 
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mais on se déshabitua peu à peu de rosser 
les témoins des contrats. Il resta toutefois 
dans les mœurs des traces de cette étrange 
habitude. Dans certaines provinces, lors- 
qu'un condamné à mort expiait ses crimes, 
les mères menaient leurs fils au pied de 
réchafaud, pour les fouetter au moment 
où s'achevait le supplice. La rude correc- 
tion qu'ils recevaient se gravait mieux 
dans leur esprit qu'un spectacle inintelli- 
gible pour eux ; et quand ils parlaient plus 
tard de leur fustigation, les parents avaient 
occasion de disserter utilement sur les 
peines réservées aux prévaricateurs. 

Si nous en croyons des témoins oculai- 
res, ces scènes épisodiqnes accompagnent 
encore quelquefois les exécutions, à Aix, à 




Saint-Quentin et dans d'autres villes du 
nord et du midi. 

L'auteur des présentes recherches a vu 
lui-même, entre Parnes et Magny (Seine- 
et-Oise), deux paysans planter une borne 
qui devait fixer les limites de leurs pro- 
priétés respectives. Avant de se retirer, ils 
battirent à outrance trois enfants qui se 
trouvaient là, en disant à chacun d'eux : 
Tu t'en soutiendras ! Interrogés sur les 
motifs de leur conduite, nos campagnards 
répliquèrent simplement : Cest rusage. 
Ils ne se doutaient guère que cet usage 
leur venait des Romains et des Francs 
Ripuaires. 

Emile de la Bédoixiebre. 
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Paraboles de Krummaclier^ traduites de 
l'allemand par M. L. Bautain, nouyelle 
édition ; 1 fort volume, chez Hachette 
et C**, libraires de l'Université, rue 
Pierre-Sarrazin, n* 12. 

Les Allemands ont un grand attrait pour 
les paraboles, sortes d'allégories qui enve- 
loppent une vérité. Déjà votre Journal 
vous a donné du même auteur : la Rose 
momsuej Baruchy le Rouge-Gorge^ U Pe- 
tit arbre, touchantes moralités qui, grâce 
à quelques changements, plaisent à des es- 
prits français dont la logique est plus exi- 
geante que la rêverie allemande. Mais d'au- 
tres paraboles, trop vagues, ne contiennent 
pas toujours une vérité; il y a d'ailleurs 
dans ce livre un mélange de toutes les re- 
ligions, ce qui fatigue l'intelligence; et 
puis, ce sont des fleurs, des arbres, des 
oiseaux V qui servent à amener toutes choses 




bien éloignées des réalités de la vie I J'a- 
voue que nos fables me semblent plus 
amusantes, et leur morale plus applicable. 
Je veux cependant vous citer une des re- 
marquables paraboles de ce volume. 

LA MORT ET LE SOMMEIL. 

Se tenant par la main, comme deux frè- 
res, l'ange du sommeil et l'ange de la 
mort parcouraient la terre. C'était un soir. 
Ils s'arrêtèrent sur une colline; un silence 
mélancolique régnait autour d'eux, et la 
cloche se taisait dans le lointain village. 

Les deux bienfaiteurs de l'humanité, 
avec le calme qu'exigent leurs fonctions, 
s'assirent l'un à côté de l'autre et s'em- 
brassèrent tendrement. 

La nuit approchait. L'ange du sommeil 
se leva de son siège de mousse, et d'une 
main légère répandit les invisibles semen- 
ces du sommeil. Le vent les porta sur les 
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paisibles cabanes. Aussitôt, depuis le vieil- 
lard qui marche avec un appui , jusqu'à 
l'enfant au berceau, tous subirent les dou- 
ces influences du sommeil. Le malade ou- 
blia ses douleurs, l'affligé ses chagrins, le 
pauvre ses soucis... les yeux de tous se 
fermèrent 

Après avoir rempli ses devoirs , l'ange 
du sommeil revint se placer à côté de son 
frère, et s'écria dans une innocente joie : 
«O qu'il est doux de consoler I Quand l'au- 
rore paraîtra, les hommes me béniront 
comme leur ami, leur bienfaiteur. Que 
nous sommes heureux, nous, messagers 
invisibles de l'esprit du bien ! que notre 
mission est belle t » 

Ainsi parla l'ange du sommeil. 

L'ange de la mort le regarda avec tris- 
tesse, et des larmes, telles que les immor- 
tels en répandent, parurent au bord de 
ses paupières : 




« Ah! dit- il, que ne puis -je jouir 
comme toi de la reconnaissance des hom- 
mes ! mais ils me r^ardent comme leur 
ennemi , comme le destructeur de leurs 
joies, de leurs espérances. 

— O mon frère 1 reprit l'ange du som- 
meil, l'homme de bien, lorsqu'il sera à son 
dernier réveil, verra aussi en toi son ami, 
son bienfaiteur, et te bénira avec recon- 
naissance. Ne sommes-nous pas frères, et 
envoyés par le même père? » 

U dit Les yeux de l'ange de la mort 
rayonnèrent d'espérance, et les deux frères 
s'embrassèrent plus tendrement. 

Ces paraboles, qui toutes inspirent l'a- 
mour de la famille, vous les expliquerez à 
vos jeunes sœurs, à vos jeunes frères, mes- 
demoiselles ; ce sera pour eux une utile et 
agréable récréation durant les tristes soi- 
rées d'autonme 

J.-J. FOUQUEAU DE PUSSY. 



UTTERATURE ETRANGERE. 



ROMA ANTIGA E ROMA MODËRNA. 

SONBTTO. 

Sei pur tu, pur l»* veggio, o gran latina 
Ckttà, di cui quanlo il sol aureo gira 
Ne altéra più, ne più ooorala mira 
Quant unque involta nellasua ruina. 

Queste le mura son mi tremi et inclina 
Pur anche il mondo» non che pregia e ammira, 
Queste le vie, per cui con scorno ed ira 
Portât barbari re la fronte china. 



E questi che o' incontro ad ogni passo 
Avanii son di memorabil opre 
Men dal furor che dair età sicuri. 



Ma in tanta strage, or chi m'addita e scopre 
In corpo vivo, e non in bronio o in sasso 
Una reliquia di Fabrisi e Curi? 

Fbrdinando Ghbdini. 




ROME ANCIENNE ET ROME MODERNE. 

SONNBT. 

Enfin, je te vois ! Est-ce bien toi, 6 grande 
cité latine ? Le soleil n'en a jamais éclairé ni de 
plus tière ni de plus glorieuse que toi, bien 
que lu sois enveloppée dans un manteau de 
ruines I 

Sont-ce bien là ces murs tant admirés, de- 
vant lesquels le monde tremble et se courbe? 
Sont-ce bien là les rues par lesquelles les rois 
barbares, pleins de colère et de honie, passè- 
rent jadis vaincus et le front baissé ? 

Oui ! Et ces ruines que Ton rencontre à cha- 
que pas sont les restes d'oeuvres mémorables 
qui ont été moins respectées par les hommes 
que par le temps. 

Mais, au milieu de ces reliques, qui peut me 
montrer à présent un souvenir des Fabridus et 
des Gurtiui, non pas gravé sur l'airain et le 
marbre, mais dans un cour vivant t 

NAi*OLioii Savons. 
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LA VIEILLE FILLE. 





Par un beau soir d'automne, la petite 
société qui se trouvait réunie au Tréport 
pour prendre les bains de mer paraissait 
plus animée que de coutume, et se répan- 
dait en groupes sur la plage. Comme Tépo- 
que était fort calme, et qu'aucune idée po- 
litique n'agitait les têtes des baigneurs de 
18^6, on peut croire que cette préoccupa- 
tion n'ayait rien de bien grave. En effet, 
il ne s'agissait que de Tarrivée prochaine 
de quelques nouveaux voyageurs; éternel 
sujet de conversation des curieux et des 
oisifs. Les personnes attendues de Paris 
chez une des plus riches habitantes du 
pays étaient, disait-on, une famille com- 
posée d'un jeune ménage, de deux en- 
jants, d'un oncle de la femme et d'une 
sœur aînée du mari, encore demoiselle à 
trente ans. A cette annonce d'une vieille 
fille, il eût fallu voir les hochements de 
tôte, les grimaces, les sourires de commi- 
sération ou de raillerie; il eût fallu enten- 
dre les murmures peu flatteurs, les ré- 
flexions peu charitables, les commentaires 
et les épigrammes qui assiégeaient d'a- 
vance l'inconnue. Celui-ci la déclarait laide 
à faire peur ; celui-là lui prêtait une taille 
contrefaite ou une démarche inégale ; un 
autre la proclamait bas-bleu émérite, et lui 
mettait sur le nez une paire de lunettes 
bleues ; un quatrième jurait qu'il n'y avait 
pas de plus sotte ni de plus maussade créa- 
ture; tous enfin bâtissaient sur ce seul mot 
de vieille fille un échafaudage de conjec- 
tures fâcheuses, et accablaient de leurs dé- 
dains anticipés une personne qu'ils n'a- 
vaient jamais vue. Les femmes surtout ne 
tarissaient pas , comme si l'avantage d'être 
mariée était une preuve de mérite. Mal- 
heureusement, à l'appui de cette préven- 



tion générale contre les célibataires^ on 
pouvait citer quelques exemples assez con- 
cluants; entre autres, celui de M"* Césa- 
nne de Mareuil, établie depuis assez long- 
temps dans le pays; une vieille folle qu'au- 
trefois ses prétentions extravagantes et sa 
haute opinion d'elle-même avaient rendue 
inaccessible à toute proposition de mariage, 
jusqu'à ce que l'âge fût venu lui enlever 
ses dernières chances; alors, au lieu de 
s'en prendre à elle-même de son abandon, 
elle avait, suivant l'usage, accusé la société 
toute entière ; et sa mauvaise humeur, se 
répandant en sarcasmes amers, avait rendu 
son commerce insupportable. Aussi la dé- 
signait-on comme un fléau public, et avait- 
on pris l'habitude de s'éloigner dès qu'elle 
paraissait dans une réunion. On peut juger 
par là si une seconde vieille fille devait être 
bien accueillie au Tréport, quand le pays 
possédait déjà un si aimable échantillon. 

M"»* Olivier, chez qui la famille an- 
noncée devait descendre, était une veuve 
d'un certain âge, que le soin de sa santé 
avait conduite aux bains de mer, et qui 
vivait fort retirée. Il était déjà nuit quand 
une berline de poste s'arrêta devant sa 
porte, de sorte que les voyageurs échap- 
pèrent pour ce jour-là aux investigations 
des curieux. 

Lorsque M. et M"* Devismes et leur 
oncle entrèrent, ils embrassèrent cor- 
dialement leur vieille amie, et les deux en- 
fants lui sautèrent au cou. C'étaient deux 
jolies petites filles, dont l'aînée avait cinq 
ans. M"* Olivier, en leur souriant, reporta 
ses regards sur la dame qui les accompa- 
gnait et qui jusque-là s'était tenue par 
discrétion à quelque distance. 

« Eh bien I ma chère Amélie, lui dit-elle^ 
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ne sont-ce pas là de charmants enfants 
dont les parents ont droit d'être fiers? 
Avez- vous donc renoncé pour tonjours an 
bonheur dont l'exemple estsous vos yeux? » 

Amélie rougit légèrement et répondit : 

a Ce bonheur, madame, je le partage ; 
en voyant ces chers enfants, je suis fière 
aussi. Ne suis-je pas leur seconde mère? » 

Et les deux petites filles, comprenant 
ce que disait leur tante, s'élancèrent en 
môme temps dans ses bras. 

« Oui, oui, dit le jeune père, attendri 
par ce mouvement spontané, embrassez- 
la, mes enfants ; c'est mon ange sauveur ; 
c'est celui de toute notre famille. 

— Mon frère! s'écria Amélie, voulant 
lui imposer silence. 

— Non, ma bonne sœur, non, reprit 
Edouard Devismes; il faut que tout le 
monde sache ce que je te dois et quels sa- 
crifices lu t'es imposés. Nous vous conte- 
rons cela à table, madame Olivier, car je 
vous avoue que nous mourons de faim. 

En eiïet, toute cette famille, dont l'ap- 
pétit était aiguisé par le voyage, se réunit 
avec joie autour d'un souper confortable 
auquel présidait la bonne M"*' Olivier. 
C'était un de ces repas channants, animés 
par la plus franche cordialité, où chacun 
apporte sa bonne humeur sans arrière- 
pensée. M"' Deusmes, jolie blonde, se 
partageait entre ses enfants et sa belle- 
sœur Amélie, qu'elle paraissait aimer de 
tout son cœur. Quant au vieil oucle^ il 
faisait gaiement sa cour à M"** Olivier. 

Quand on eut fait honneur aux premiers 
mets, M""* Olivier réclama la confidence 
qu'on lui avait promise, et aussitôt 
Edouard, malgré les instances de sa sœur^ 
commença le récit suivant : 

« J'avais dix ans et ma sœur douze, 
quand nous eûmes le malheur de devenir 
orphelins. Notre père avait été tué lors de 
la conquête d'Alger, et notre mère ne 
lui survécut que quelques mois. J'étais 
d'une santé faible et j'annonçais d'assez 
tristes dispositions ; j'avais besoin en même 




temps de soins empressés et d'une surveil- 
lance active. Ma sœur aînée, que voici, 
remplaça pour moi la mère que j'avais 
perdue. Il n'est pas d'attentions délicates, 
pas de douces caresses, pas de vigilantes 
sévérités dont elle n'ait entouré mes jeu-' 
nés années ; elle s'était fait un devoir de 
ne vivre que pour son frère, comme si 
notre mère lui eût légué toute sa tendresse 
en même temps que son autorité. Avant 
que je fusse en âge de me conduire mol- 
même, je sais qu'elle refusa plusieurs par- 
tis. Un entre autres paraissait lui plaire ; 
mais ce jeune homme, attaché à une lé- 
galion, devait l'emmener en pays étran- 
ger ; il aurait fallu qu'elle renonçât à veil- 
ler sur moi... elle se sacrifia pour un frère 
qui ne le méritait guère, car mes mauvais 
penchants triomphaient de ses leçons et 
de ses bons exemples ; à mesure que je 
grandissais, la paresse, l'amour du jeu, le 
goût de la dissipation, se développaient 
chez moi, si bien qu'à peine devenu maî- 
tre de ma fortune, j'en fis l'usage le plus 
déplorable, et dépensai sans compter, 
sans presque m'en douter, l'héritage que 
m'avaient laissé mes parents. A celte 
époque, Amélie ne répondait plus de moi; 
elle pouvait, elle devait même séparer son 
existence de la mienne, m'abandonner et 
ne songer qu'à son propre bonheur. C'est 
ce qu'elle ne voulut pas faire avant d'avoir 
essayé par tous ses efforts de me ramener 
à la raison. Pour cela, quels moyens em- 
ploya-l-elle? une douce persuasion, l'auto- 
rité de la vertu, enfin la honte qu'elle me 
fit de mes compagnons de plaisirs, qui 
presque tous s'étaient publiquement dés- 
honorés. Je rentrai en moi-même, j'abju- 
rai les erreurs d'une vie frivole, et je me 
livrai assidûment aux beaux^rts, qui de- 
vaient, disait-elle, assurer à la fois ma ré- 
putation et mon avenir. Mais ce n'était pas 
assez de m'avoir ouvert une route meil- 
leure, il fallait m'empêcher de retourner 
en arrière; une sœur aurait-elle 
d'empire sur moi pour me maintenir dans 
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ces bonnes habitudes? Elle avait une amie, 
une seconde elle-même, un ange, comme 
TOUS le voyez, ajouta-t-il en montrant sa 
femme; elle me la proposa pour épouse... 
c'était le bonheur!... je Taccepui bien 
vite; mais, hélas! sans le savoir, j'étais 
ruiné!... Koble et généreuse Amélie! ce 
fut alors qu'elle déploya toute la grandeur 
de ses sentiments : elle sut me cacher la 
vérité; mon homme d'affaires, persuadé 
par elle, me laissa croire que je pouvais 
encore offrir à ma prétendue une fortune 
raisonnable, et je signai de bonne foi le 
contrat qui stipulait de ma part un apport 
considérable... Ëh bien! cette fortune... 
c'était celle d'Amélie^ c'était sa part d'hé- 
ritage : elle avait remplacé, à mon insu, 
le patrimoine que dans ma folie j'avais de- 
puis longtemps dissipé ! » 

Un murmure expressif accueillit ces pa- 
roles, et l'attendrissement général ne per- 
mit pas aux assistants de témoigner autre- 
ment leur admiration. Embarrassée de son 
triomphe, Amélie se bâta de répondre k 
sou frère : 

« Pourquoi parler toujours de ta re- 
connaissance, Edouard? tu ne me dois plus 
rien aujourd'hui. 

— Je ne te dois rien 1 à toi, ma bien- 
faitrice I 

— Cette fortune n'était qu'une avance; 
depuis ton mariage, tu as fait tant d'efforts, 
et tu as si bien travaillé, qu'à présent tu 
me l'as rendue. 

— II est vrai ; mais» hélas ! ce que je n'ai 
pu te rendre, ma pauvre sœur, c'est le 
bonheur 1 Celui que tu aimais est revenu 
une seconde fois demander ta main ; mais 
alors, dépouillée de ta iortune, tu l'as re- 
fusé de nouveau, par une sublime délica- 
tesse; et c'est pour moi, pour ton frère, 
que tu t'es deux fois sacrifiée I 

— Sacrifiée! reprit-elle en souriant; 
ai-je donc l'air d'une victime, et croit-on 
que je sois bien malheureuse 7 » 

En effet, sa physionomie respirait une 
douceur si calme, un enjouement si natu- ' 





rel, que personne n'y pouvait découvrir 
des regrets. 

« Oui, continua -t- elle du même ton, 
je sais qu'on m'appelle vieille fille, et ce 
mot dit tout; on m'accuse de méchanceté, 
de colère, de jalousie ; on affirme, sans me 
connaître, que je dois mon abandon à des 
imperfections physiques, à des défauts de 
caractère ou à des prétentions exagérées... 
que m'importe ? laissons parler le monde ; 
ses propos ne me rendront ni méchante, 
ni laide, pas plus qu'ils n'exciteront un 
fiel que je ne trouve pas dans mon cœuf . 

— Chère Amélie ! s'écria Edouard, qui 
sait si tu n'emploie paâ toute ta force à ca- 
cher des chagrins qui causeraient mes re- 
mords? 

— Des remords, mon frère! répliqua- 
t-elle d'un air plus sérieux ; n'en aie ja- 
mais; je suis heureuse. Oui, j'en conviens, 
j'ai pu aimer celui dont tu parles ; j'ai pu 
souffrir autrefois d'une séparation néces- 
saire; mais le combat n'a pas été long, 
car j'avais un devoir à remplir : notre 
mère, en mourant, m'avait recommandé 
de veiller sur toi, elle avait deviné tes 
pernicieux penchants, et je me suis dé- 
vouée à cette tâche ; si je l'avais négligée, 
si j'avais désobéi au dernier vœu de ma 
pauvre mère, ah ! c'est alors que je serais 
malheureuse et que rien ne pourrait cal- 
mer ma conscience. Le bonheur, mon 
ami, est dans l'accomplissement du de- 
voir. Au milieu de vous, auprès de vos 
charmants enfants, que me manque- t-it? 
rien 1 Celui qui m'aimait doit m'avoir ou- 
bliée; quant à moi, je pense à lui avec 
plaisir et sans regrets, soyez-en persuadés. 
Maintenant, si vous m*en croyez, nous ne 
parlerons plus de moi, mais du bonheur 
qui nous rassemble, de nos parties de plai- 
sh" et de nos projets d'avenir pour ces 
chers enfants, d 

Comprenant la modestie de l'aimable 
femme, chacun imposa silence à son ad- 
miration, et bientôt on 9e mit à causer de 
choses indifférentes, de la société du pky^^ 
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des voyageurs qui y séjournaient, de ceux 
qui y étaient attendus. 

Au moment où on allait se séparer, 
quand Amélie avait déjà pris un flambeau 
pour gagner son appartement, M"* Olivier, 
répondant à une question que l'on venait 
de lui faire, parla d'un bâtiment qui était 
en vue et arrivait de Hollande. 

«Aujourd'hui, ajouta-t-elle , plusieurs 
passagers qui étaient à bord de ce bâtiment 
se sont fait débarquer sur cette plage ; on 
cite parmi eux un secrétaire de légation 
que j'ai vu autrefois à Paris, M. Amédée 
de Vercigny. » 

A ce nom, un léger tremblement agita 
la main qui tenait le flambeau ; Amélie le 
déposa sur une console, pendant que son 
frère lui lançait un coup d'oeil rapide. 

« Ah I ah ! reprit celui-ci d'un air in- 
différent, M. Amédée de Vercigny T mais 
je le connais aussi, moi. Je l'ai vu bien 
jeune. 

— Il doit avoir maintenant trente-deux 
ans à peu près, répliqua M"' Olivier ; c'est 
un homme aimable, distingué. J'attends 
demain sa visite ; j'aurai beaucoup de plai - 
sir à le revoir. • 

Edouard, qui regardait toujours sa 
sœur, surprit chez elle un mouvement 
imperceptible pour tout autre ; mais elle 
se remit promptement, souhaita le bonsoir 
à M"' Olivier et au vieil oncle de sa belle- 
sœur, embrassa celle-ci et les deux en- 
fants, tendit la main à son frère, qui la lui 
pressa d'une manière significative, et sortit 
de l'appartement 

Elle ne dormit guère cette nuit-là. 
Amédée de Vercigny, celui qui avait au- 
trefois demandé sa main, celui qu'elle avait 
aimé et qu'elle avait sacriûé au bonheur de 
son frère, se retrouvait aujourd'hui près 
d'elle ; le hasard allait les remettre en pré- 
sence. Cette nouvelle lui causait plus d'ap- 
préhension que de joie; elle qui depuis 
plusieurs années avait su se rendre com- 
plètement maîtresse de ses sentiments, ne 




médép, le fruit de ses heureux efforts? Ce 
repos du cœur, acquis avec quelque peine, 
n'allait-il pas être compromis? Et cepen- 
dant, que pouvait-elle espérer? Amédée 
ne la cherchait pas; il ne s'attendait pas à 
la retrouver ; il l'avait oubliée sans doute; 
mais, en la revoyant, ne se croirait-il pas 
obligé de renouveler ses prétentions et de 
redemander sa main ? ou, s'il ne le faisait 
pas, ne serait-ce pas témoigner clairement 
d'une indifférence blessante ? Entre le dan- 
ger de paraître réclamer d'anciens hom- 
mages et celui de recevoir une offense, 
Amélie, troublée, ne savait à quel parti 
recourir. EnGn, le del lui en inspira un 
qui devait en même temps sauver sa fierté 
et lui fournir le moyen d'éprouver son an- 
cien prétendant. Dès qu'elle se fut arrêtée 
à cette résolution, le calme revint dans son 
esprit A peine était-il jour, qu'elle s*ha- 
biUa et fit demander son frère. 

Edouard, de son côté, se préparait à lui 
demander un entretien ; ravi d'être pré- 
venu, il se rendit aussitôt chez elle. 

« Ma bonne sœur, dit -il en entrant, je 
devine à peu près quelles confidences tu as 
à me faire, et pour t'épargner l'embarras 
de les commencer, je vais moi-même t'ap- 
prendre ce que j'ai résolu. Amédée de 
Vercigny est ici; il doit, dit-on, passer 
quelques jours au Tréport; il est loin de 
s'attendre au bonheur qui lui est réservé. 
Je le verrai dès aujourd'l ui. 

— Que veux-tu faire? s'écria sa sœur 
alarmée. 

— Je veux lui apprendr e ce que ta dé- 
licatesse lui avait caché, le véritable motif 
de tes refus, le sacrifice qu e tu m'as fait 
de tes inclinations, de ton bonheur... 

— Garde-t'en bien ! mon frère, tu me 
ferais mourir de honte. 

— Pourquoi cela? 

— Oh I il y a des sentiments que les 
hommes ne comprendront jamais i Je ne 
prétends pas te les expliquer ; mais tu re- 
connaîtras au moins que je suis maîtresse 

risquait-elle pas de perdre, à la vue d'A- de mon cœur et de ma conduite; eh bien! 
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je veux qu'il ignore plus que jamais les 
motifs qui m*ont déterminée; si j*ai refusé 
sa main , je veux qu'il continue à croire 
que ce mariage ne me couYenait pas. 

— Y penses-tu? ma sœur; en le re- 
voyant libre , il reprendra ses espérances, 
ses prétentions. 

— C'est justement ce qu'il ne faut pas; 
j'aurais l'air de l'avoir attendu ; et qui sait? 
il supposerait peut-être que le hasard qui 
nous réunit est un plan concerté à l'a- 
vance; s'il n'éprouvait plus aucun pen- 
chant pour moi, il se croirait encore obligé 
de feindre?.. . Non, non ; ce n'est pas ma- 
demoiselle Devismes qui paraîtra à ses 
yeuxy comme pour lui rappeler une incli- 
nation... éteinte peut-être; ce ne sera pas 
une vieille fiUe qu'il pourrait croire dé- 
laissée... ce sera une femme mariée. 

— Mariée ! toi I comment? 

— Personne ici ne nous connaît; il nous 
sera aisé d'organiser une petite ruse in- 
nocente ; que faut-il pour cela ? le concours 
des personnes de la famille et de cette ex- 
cellente madame Olivier. 

— Je n'en reviens pas ! s'écria Edouard, 
tout ébahi de ce projet ; tu veux passer 
pour une femme mariée ? 

— Oui, dit Amélie en souriant; et ce 

sera me rajeunir une vieille fille peut 

devenir une jeune femme. 

— Mais le mari? reprit Edouard, qui ne 
sortait pas de sa stupeur. 

— Le mari est tout trouvé, répondit 
Amélie avec une grâce enjouée ; il est ai- 
mable, bon, complaisant ; en un mot, tel 
qu'il faut être pour rendre une femme 
heureuse. 

— EnOn, qui est-il? 

— L'oncle de ta femme, M. de Renne- 
ville. 

— Un vieillard I 

— Crois-tu que s'il était plus jeune, 
cette comédie lût convenable? c'est juste- 
ment son âge qui me le fait choisir. Je 
n'aurai pas la prétention d'avoir fait un 
mariage romanesque; voilà tout » 
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Edouard, confondu, ne trouvait plus un 
mot à répondre; cependant il finit par ha- 
sarder quelques doutes sur le consente- 
ment de l'oncle, au rôle qui lui était des- 
tiné. 

« M. de Renneville, répondit-elle, est 
un homme d'esprit et de sens; il se prêtera 
volontiers à un plan qui n'a d'inconvé- 
nients pour personne, et qui protège ma 
délicatesse. D'ailleurs, c'est à toi de le dé- 
cider ; je crois avoir quelque empire sur 
toi ; tu sais si j'ai jamais abusé des droits 
que ma mère m'avait légués; aujourd'hui 
je les réclame , et je te recommande yi 
même temps la discrétion et... l'obéis- 
sance. » 

Edouard s'inclina. Depuis longtemps il 
avait pris l'habitude d'une déférence ex- 
trême pour sa sœur. Aussi exécutait-il tou- 
jours ses volontés , même lorsque du fond 
du cœur il lui arrivait de les désapprouver. 

Quelques insiants après, dans une courte 
conférence où M. de Renneville fut ap- 
pelé, le petit complot se trouva organisé. 

Mais quel fut le désappointement des 
curieux lorsque, le lendemain, au cercle 
où se réunissait la bonne compagnie des 
eaux, on vit paraître, avec le jeune cou- 
ple annoncé sous le nom de M. et M™' De- 
vismes^ une dame donnant le bras à un 
vieux monsieur, qui la présenta comme sa 
femme. C'était bien en effet M"* Amélie 
Devismes, la sœur aînée du jeune mari ; 
mais au lieu d'être la vieille fille attendue, 
elle arrivait mariée an vieil oncle de la 
famille ! Dès lors, plus d'aliment à la ma- 
lignité publique ; plus de prétextes aux épi- 
grammes. AméUc, était douée de l'extérieur 
le plus prévenant : brune, un peu sérieuse, 
âgée de trente ans à peine, d'une figure 
aussi douce qu'expressive, elle avait cet air 
de bonté qui attire, et cette distinction déli- 
cate qm' inspire le respect ; sa conversa- 
tion enjouée trahissait un esprit qui ne 
cherchait pas à se montrer ; de sorte qu'a- 
vant la fin de la journée, elle avait fait la 
conquête de toute la société des bains, et 
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que le vieux M. de Renneville récoltait 
une ample moisson de compliments sur les 
grâces de sa charmante femme. 

Plusieurs visiteurs, attirés par la curio- 
sité, se présentèrent chez M"* Olivier. 
Parmi les plus empressés était un de 
ces jeunes gens remplis d*une aiïectation 
ridicule, un de ces lions de province, 
éternels échos des élégants de Paris, dont 
ils copient les manières. Celui-ci, qui 
trouvait ses id(es toutes faites dans les 
journaux de modes ou dans les feuilletons 
les plus futiles, se mit à accabler de com- 
plimonts les deux charmantes Parisiennes, 
Amélie surtout, dont il louait la fraîcheur 
et les grâces, au point de la décontenancer 
et de la faire rougir. Il est vrai qu'ensuite 
il prit bien sa revanche ; car, faisant allu- 
sion au bruit qui s'était d'abord répandu 
dans la ville sur la situation d* Amélie : 

« Je savais bien , dit-il , qu'une per- 
sonne telle que vous ne pouvait pas être 
une vieille fille ; car toutes les vieilles filles, 
on le sait, sont des créatures insupporta- 
bles. Comment en serait-il autrement? Ce 
qui les empêche de trouver un mari, c*est 
toujours leur laideur ou leur mauvais ca- 
ractère. Règle générale : toute personne 
qui reste fille passé vingt-quatre ans, à 
moins d'être tout à fait sans fortune, doit 
être plus on moins disgraciée de la nature ; 
n'èies-vous pas de mon avis, madame ? 

Madame sourit. Elle aurait pu répondre 
victorieusement, en révélant an malencon- 
treux complimenteur sa véritable qualité ; 
mais elle tenait à garder son secret , sur- 
tout vis-à-vis d'un bavard dont la conver- 
sation ne se composait que de lieux com- 
muns et de médisances. Elle eut Ucu de 
s'applaudir de sa discrétion ; car quelques 
instants après, ce même jeune homme, 
parlant des diverses personnes qui étaient 
depuis peu arrivées au Tréport, cita M. Amé- 
dée de Vercigny, qu'il connaissait , disait- 
il, particulièrement. 

A ce nom , Amélie tressaillit. iMadame 
Devismes, venant à son secours, adressa j 




quelques questions au visiteur sur son ami 
Amédée. 

« Un charmant garçon, répondit ce- 
Ini-ci , riche , considéré dans le monde. Il 
a obtenu un congé dont il proûie, d'abord 
pour se reposer aux bains de mer de ses 
fatigues diplomatiques, et ensuite, dit-on, 
pour négocier certain mariage avec une 
jeune et belle héritière. .. 

— Ah ! dit Amélie légèrement émue, il 
veut se marier ? 

— Et il aura raison, répliqua le jeune 
homme. Songez donc, il a déjà trente- 
deux ans; qu'il é{)ouse une jenne personne 
de vingt à vingt-deux ans, et ce sera un 
mariage parfaitement assorti. » 

M*"* Olivier sentit le coup que ces 
paroles portaient à son amie ; aussi s'em- 
pressa-t-elle de congédier poliment l'im- 
portun discoureur, 

Amélie, quoique ce fût une personne 
remplie de sens et de raison , n'avait pu 
s'empêcher d'oublier un instant les obsta- 
cles qui la séparaient de celui qui l'avait 
aimée autrefois, et de rêver le passé dans 
l'avenir; mais l'annonce de ce mariage et 
les réflexions dont cette nouvelle était ac- 
compagnée la rendirent sur-le-champ à 
elle-même. Elle se ditqu*un homme qu'elle 
avait refusé deux fois avait eu le droit de 
se croire dédaigné et de se consoler par 
une recherche plus heureuse; elle se dit 
aussi que son titre de vieille fille serait aux 
yeux cl'Amédée, comme à ceux du monde, 
un grief sans réplique contre elle ; et elle 
se félicita, dans l'intérêt de sa dignité, d'a- 
voir pris cette qualité de femme mariée, 
qui la sauverait du moins des humiliations 
qu'elle redoutait. 

Cependant une promenade avait été 
projetée par M"*' Olivier. Amélie saisit 
avec empressement cette occasion de se 
remettre un peu de son trouble involon- 
taire, et en même temps de reculer l'en- 
trevue qu'elle prévoyait. La petite société 
se mit donc en chemin pour visiter Tou- 
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ques, joli bonrg, situé à l'embouchure 
de la rivière de ce nom, qui se jette 
dans la mer, un peu an -dessus du Tré- 
port. M"*' Olivier avait Jà des amis, chez 
lesquels elle s'invita à dîner avec toute 
sa compagnie. On emballa quelques pro- 
visions et l'on partit, les uns en voiture, 
les autres à pied , en côtoyant la rivière. 
L'oncle Renneville donnait le bras à sa 
prétendue femme , et ce rôle , nouveau 
pour lui, qui avait toujours voulu rester 
garçon, Tamusait infiniment. Il ne man- 
quait jamais d'appeler Amélie : ma femme, 
sans aller cependant jusqu'au tutoiement; 
car il y a pour la bonne compagnie des 
limites où toute espèce de jeu sait s'ar- 
rêter. 

Comme ils approchaient de la maison 
qui était le but de leur promenade, ils vi- 
rent un cavalier s'arrêter et descendre à 
la porte de cette demeure; mais ils étaient 
encore trop loin pour distinguer ses traits. 
En arrivant, ils se firent annoncer aux 
maîtres du logis. Ceux-ci n'étaient pas 
seuls. Un homme encore jeune, qui s'était 
levé en entendant les noms de M. et ma- 
dame Devismes, et qui s'avançait vers eux, 
demeura tout à coup immobile et stupé- 
fait en voyant entrer Amélie , annoncée 
comme TVl'"* de Renneville. 

C'était Amédée de Vercigny. 

Une exclamation de surprise partit des 
deux côtés à la fols. Heureusement pour 
Amélie, le trouble dont elle était saisie se 
perdit dans les compliments de bienvenue 
qui accueillirent les visiteurs. 

Dès que tout le monde fut installé , 
Amédée, pâle et tremblant d'émotion, s'ap- 
procha d'Amélie pour lui demander des 
nouvelles de sa santé. Celle-ci balbutia 
une réponse insignifiante, à laquelle il ré- 
pli']ua en demandant si ses oreilles ne l'a- 
vaient pas trompé, et si en effet il l'avait 
bien entendu nommer madame de Ren- 
neville. 

« Oui, monsieur, dit-elle, avec un sou- 
rire un peu forcé. Voilà mon mari. » 





Et elle lui présenta le vient H. de Ren- 
neville, qui salua le jeune homme en pre- 
nant un air de contentement et de sufiB- 
sance. 

Amédée lui rendit son salut d'un air 
contraint : 

Voilà , pensa-t-il, un vieillard que je 
ne puis pas souffrir; qu'il a l'air fat ! 

— Monsieur, dit alors M. de Renne- 
ville, ma femme et moi nous faisons le 
meilleur ménage : jamais de querelles, 
jamais de discorde entre nous ; je ne me 
plains pas d'avoir renoncé au célibat ; car, 
depuis bientôt deux ans que nous sommes 
mariés, je ne m'aperçois pas que j'aie 
changé d'état 

— Et madame, sans doute, pense de 
même? demanda le jeune homme en ap- 
puyant sur ces paroles. 

— Tout à fait , » répondit Amélie en ob- 
servant Amédée. 

Celui-ci ne put contenir un mouvement. 

« O ciel! pensa Amélie^ est-ce qu'il 
m'aimerait encore? » 

M*"' Devismes intervint alors; et 
d'un air enjoué, elle demanda à M. de 
Vercigny s'il y avait quelque fondement 
dans le bruit répandu de son prochain 
mariage. 

Amédée, qui avait eu le temps de re- 
prendre son empire sur lui-même, répon- 
dit qu'en effet il avait fait quelques ouver- 
tures à ce sujet, et que, selon toute appa- 
rence , les négociations louchaient à leur 
terme. 

Ce fut au tour d'Amélie de pâlir; mais 
Amédée ne s'en aperçut pas. 

« Je me trompais, se dit-elle, il ne 
m'aime plus. Eh bien ! j'ai fait ce que je 
devais faire ; tant qu'il m'aurait crue li- 
bre, il aurait refusé, par délicatesse , de 
prendre un autre engagement; j'aurais 
été cause de son malheur. Ah I c'est le ciel 
qui m*a inspiré mon stratagème ! » 

Cependant Amédée, qui, avant l'arrivée 
de la famille Devismes, avait accepté l'in- 
vitation à dîner de la maîtresse de la mai* 
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soD, s'excusa de ne pouvoir rester, sur la 
nécessité de se trouver au Tréport, dans 
l'après-midi, pour recevoir une i-éponse 
an sujet de ce mariage entamé pour lui. 

On fit miUe instances pour le retenir; 
il répondit que s'il pouvait se dégager à 
temps, il reviendrait dîner avec la société, 
qu'il quittait à regret, mais qu'il ntB fallait 
pas compter sur lui. 

Il salua cérémonieusement Amélie, elle 
lui fit une révérence froide ; puis il sortit 
en proie à un vif d('*pit contre cette femme, 
l'accusant d'avoir obstinément repoussé 
ses hommages pour épouser un vieillard. 

Un insunt après, M. de Renneville, 
qui avait observé sa prétendue femme, 
ainsi que le jeune homme, se plaignit d'un 
léger mal de tête et descendit pour faire 
quelques tours de jardin. 

Amélie, entre son frère et sa belle-sœur, 
reçut leurs reproches sur la ruse qu'elle 
avait employée ; elle se défendit en leur 
prouvant qu'elle avait eu raison , puisque 
Amédée, de son côté, avait fait un choix. 
Au surplus, ajouu-t-elle, on aurait tort de 
la plaindre ; elle ne regrettait aucun bon- 
heur. Tout son désir, toute sa joie serait 
d'achever sa vie comme elle l'avait com- 
mencée ; de se consacrer entièrement à la 
famille de son frère, d'élever ses enfants, 
de leur tenir lieu de mère, et de reporter 
enfin sur eux toute la tendresse que le 
ciel a départie au cœur de la femme : seul 
rôle qui convienne dans ce monde à une 
vieille fille qui n'a ni dépit ni rancune. 

Et, en effet, telle était la force de sa 
raison et la noblesse de son âme, qu'elle 
pensait réellement ce qu'elle disait, et 
le bonheur de se dévouer aux autres avait 
fait taire en elle, en ce moment tous les 
sentiments personnels. Elle résolut de 
regarder cette journée comme une illu- 
sion pénible qui ne devait pas laisser de 
traces; elle se figura volontiers qu'elle 
n'avait pas revu Amédée , et se dit qu'il 
serait sage de ne plus penser à un es|)oir 
qu'elle n'avait retrouvé que pour le perdre. 





Mais le sort loi réservait encore nue 
épreuve. L*oncle Renneville était rentré, 
et laissait paraître une gaieté extraordi- 
naire, se félicitant d'avoir joué à ravir son 
personnage de mari. Amélie fut un peu 
étonnée que son frère et sa belle-sœur, 
après quelques mots échangés tout bas 
avec lui , partageassent son enjouement, 
oubliant ainsi le chagrin qu'elle venait 
d*éprouver. Mais son bon naturel ne lui 
permit pas de leur en savoir mauvais gré, 
et elle pensa que puisqu'elle les avait ras- 
surés sur ses sentiments, elle se devait à 
elle-même de leur montrer une humeur 
douce et cordiale. 

Sur ces entrefaites , on vint annoncer 
que le dîner était servi ; mais au moment 
où l'on se metuit à Ubie, Amélie crut rê- 
ver en voyant rentrer M. Amédée de Ver- 
cigny, qui vint de l'air le plus dégagé du 
monde se placer en face d'elle. 

Étonnée de ce changement de maniè- 
res , elle osait à peine lever les yeux sur lui. 

La conversation s'engagea bientôt d'une 
manière animée. Amédée avait de Tesprit: 
il en montra beaucoup; il ne semblait 
avoir aucune préoccupation, chose étrange 
dans la situation où il se trouvait vis^à-vis 
d'Amélie I Elle en vint à penser qu'il ne 
l'avait jamais aimée, et que ce trouble 
qu'il avait laissé paraître quelques instants 
auparavant était une pure comédie. Cette 
idée lui fit mal; mais elle se résigna en 
soupirant, et offrit au ciel ce chagrin de 
plus. 

Quelqu'un ayant demandé à M. de Ver- 
cigny si la gaieté dont il faisait preuve lui 
était inspirée par quelque heureuse nou- 
velle relative à son prochain mariage : 

« Oui, répondit-il, j'ai acquis aujour- 
d'hui la certitude que je pourrai obtenir 
enfin la main de la personne que je re- 
cherche et que j'aime ! 

— Ah ! fit Amélie blessée de cette du- 
reté, je vous en fais mon compliment ! 

— Êtes-vous sincère, madame? de- 
manda M. de Yercîgny. 
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— Ehl mai&.. sans doute... répliqua 
Amélie déconcertée. 

— Eh bien! re[Mit Amédée, assurez- 
moi donc que je ne me trompe pas I 

— Gomment, c'est à moi que tous 
adressez cette question? 

— A qui donc, mademoiselle 7 s'écria 
le jeune homme en se levant vivement et 
en joignant les mains. 

— Mademoiselle I dit Amélie toute trou- 
blée; quoi! vous savez?... 

— Je sais que vous êtes libre; je sais 
quels nobles motife ont jusqu'ici dicté vos 
refus ; je sais enfin que je puis prétendre 
h votre main. 

— Ah! monsieur de Rennevillel dit 
Amélie, vous m'avez trahie ! 

— Que voulez-vous» ma chère amie? 
répliqua le vieillard en souriant, je suis 
trop oKKleste pour me parer d'un hon- 




neur que je ne mérite pas. Croyez-moi, 
vous étiez nés l'un pour l'autre. Ce ma- 
riage, dont on vous parlait , a été proposé 
à notre ami, qui, en vérité, ne s'en sou- 
dait guère; car lorsqu'on vous a aimée, 
chère Amélie, on ne peut guère en aimer 
une autre. Aussi, que de regrets pour moi, 
qui vais devenir veuf ! Ah ! bah I je me 
consolerai en vous voyant heureuse. » 

Devismesetsa femme embrassèrent Amé- 
lie, qui, voyant Amédée à ses pieds, ne 
put résister plus longtemps. 

« Eh bien! dit-elle, je consens à tout, 
à condition que nous ne ferons qu'une 
seule famille. 

— C'est déjà convenu, reprit M. de 
Renneville; et comme vous avez été une 
vieille fille excellente, vous serez le mo- 
dèle des jeunes femmes. » 

N. FOURNIER. 



LORD WILLIAM. 



IMITÉ D'UIiS BALLADE DE SOUTHEY. 



Nul ceil humain ne vit lord William lors- 
qu'il précipita traîtreusement le jeune Ed- 
mond dans les eaux de la Severn ; aucune 
oreille, excepté celle de lord William, n'en- 
tendit le cri d'agonie du pauvre enfant 
lorsqu'il disparut sous les flots... 

Le jeune Edmond était le dernier et 
unique rejeton de la puissante maison 
d'Erlingford : après sa mort, son héritage 
revenait de droit à lord William, son oncle 
et tuteur... « Qui donc aurait pu le lui 
contester? — Personne. • Et bientôt tous 
les vassaux des domaines d'Erlingford re- 
connurent le meurtrier pour leur suzerain. 

L'antique manoir d'Erlingford s'élève 
au milieu d'une [daine fertile, arrosée par 
es ondes verdâtres de la Severn. Que de 




fois le voyageur égaré dans cette vallée so- 
litaire s'est assis sur le rivage , à l'ombre 
de quelque saule grisâtre, oubliant les fa- 
tigues de la route, en contemplant le 
charmant paysage qui se déroulait sous ses 
yeux! 

Mais jamais, depuis la mort de son ne- 
veu , lord William n'a osé arrêter sur le 
fleuve ses regards troublés; car dans cha- 
que murmure des flots, dans chaque fré- 
missement du vent entre les saules, il lui 
semble entendre le cri d'agonie de sa vic- 
time... C'est en vain qu'après de longues 
heures d'insomnie, le sommeil vient parfois 
fermer ses paupières fatiguées ; il retrouve 
dans ses rêves l'ombre pâle et vengeresse 
du jeune Edmond... C'est en vain que, 
poursuivi par ses remords» il fuit le théâtre 
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de son crime, et ya chercher Toubli dans 
des contrées lointaines : il ne peut étouffer 
la voix de sa conscience. Las, enfin, d'er- 
rer de pays en pays , il revient dans ses 
domaines, espérant y trouver plus de calme* 
Yain espoir ! la paix, la douce paix, a pour 
jamais fui de son cœur. 

Les heures se traînent bien lentement 
pour lui ; et cependant le temps, dans sa 
course, hélas! trop rapide encore, ramène 
bientôt ranniversaire de ce jour fatal, de ce 
jour que les terreurs de sa conscience ont 
pour jamais gravé dans la mémoire de lord 
William. 

C'était unj our sombre et lugubre : Tou- 
ragan mugissait dans la vallée, et les ondes 
grossies de la Severn débordaient de leur 
lit devenu trop étroit.. . L'âme bourrelée de 
remords, lord William cherche à s'étourdir 
au milieu du tumulte d'une fête; ni la 
gaieté des convives, ni le vin généreux qui 
coule à flots dans les coupes, ne peuvent 
dissiper le nuage qui couvre son front... 
Pâle, tremblant, il prête l'oreiHe aux rugis- 
sements de la tempête ; des frissons glacés 
parcourent tout son corps à chaque raiïale 
du vent. Il quitte, épuisé, la Uble du festin, 
et va chercher sur sa couche le repos de la 
nuit.., Ahl le repos n'est point fait pour 
les coupables ! 

Un sommeil de plomb venait de fermer 
les paupières de lord William. Un fantôme 
enveloppé d'un long linceul se dresse à son 
chevet ; c'est l'ombre de son frère : « Je te 
confidi mon fils en mourant, lui crie le fan- 
tôme d'une voix terrible; tu me juras de 
veiller sur lui avec la tendresse d'un père. .. 
Parjure et meurtrier I qu'as-tu fait de ton 
serment? » 

Les cheveux hérissés, le front baigné 
d'une sueur mortelle, lord William s'élance 
hors de sa couche pour fuir Tapparition 
vengeresse; des clameurs confuses frap- 





pent ses oreilles: «La Severn! la SevernI » 
lui semble-t-il entendre. Il s'habille à la 
hâte ; il s'avance sur le balcon : quel spec- 
tacle s'offre à ses yeux inquiets ! La Severn 
a débordé de son lit, elle a envahi la vallée 
tout entière : ses ondes furieuses viennent 
se briser en mugissant contre les murs 
mêmes du château... Lord William jette 
autour de lui des regards éperdus ; partout 
la mort, la mort inévitable, terrible, sans 
aucun espoir de salut, car les flots grossis- 
saient toujours... 

Tout à coup, des cris d'espoir partant 
du château viennent interrompre le si- 
lence de la nuit Lord William se penche 
sur le balcon : ô bonbenr ! c'est un bateau ; 
il s'approche rapidement, conduit par un 
rameur agile. Tous les habitants, pages, 
écuyers, serviteurs, se pressent en foule 
sur les remparts : chacun veut profiter de 
cette chance inespérée de salut; mais le 
batelier s'écrie : « Mon bateau est petit, 
il ne peut contenir que deux personnes. 
Lord Williami c'est vous que je suis venu 
chercher. » 

Lord William s'élance précipitamment 
dans le bateau : « La moitié de mon or si 
tu me sauves ! » crie-t-il au batelier. Celui- 
ci fait force de rames, et le bateau, poussé 
par le courant, glisse rapidement sur les 
eaux. Mais d'où vient que lord William 
frissonne et pâlit tout à coup? C'est que 
près de lui, et comme sortant des profon- 
deurs de l'onde, un cri s'est élevé, cri 
d'agonie, cri suprême et déchirant, comme 
celui d'un enfant que les flots englou* 
tissent.. 

Le batelier a cessé de faire aller les 
rames : « Il m'a semblé entendre le cri de 
détresse d'un enfant, dit-il ; ne l'avez-vous 
point entendu, seigneur? — Ce sont les 
sifflements de la tempête, répond lord Wil- 
liam d'une voix troublée; dépêche-toi, 
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manant, redouble tes coups de rame; vite, 
Tite, à l'autre rive ! 

— Cette fois je ne me trompe point, 
reprend le batelier ; c'est bien le cri d'an 
enfant que j'ai entendu; un enfant qui se 
noie peut-être... allons à son secours... — 
Je te dis que tu te trompes, répond lord 
William avec colère; d'ailleurs, la nuit est 
obscure ; nous chercherions en vain à le 
sauver : dépéche-toi ! dépêche- toi, te dis-je. 

— O mon Dieu î lord "William, pouvez- 
vous entendre sans pitié ce cri de détresse ? 
I^isserez-vous périr une pauvre créature 
innocente? Savez-vous qu'il est aiïreux de 
mourir ainsi, de se sentir englouti vivant 
sous ces ondes furieuses, de tendre en vain 
les bras pour implorer du secours? » 

Le même cri se fit entendre de nouveau ; 
mais plus profond, plus déchirant encore. 
Au même instant, la lune, se dégageant des 
nuages qui l'enveloppaient, apparut dans 
toute sa splendeur, et à sa clarté, les deux 
hommes purent contempler une scène de 
désolation. Tout près d'eux, sur la pointe 
d'un rocher dont la cime seule s'élevait en- 
core au-dessus des flots, se tenait un jeune 




enfant ; il tendait les bras comme pour ap- 
peler à son aide, et les eaux grossissaient 
toujours. 

Le batelier fit approcher son bateau du 
rocher. Les rayons de la lune tombaient 
d'aplomb sur la figure de l'enfant : que 
cette figure était pâle! « Étendez votre 
main, lord William, s'écria le batelier : 
sauvez-le, sauvez-le ! » Lord William éten- 
dit le bras. L'enfant s'y cramponna de ses 
deux petites mains. Horreur ! Horreur I ces 
mains étaient glacées; il veut se débar- 
rasser de leur étreinte, c'est en vain ; l'en- 
fant s'attache ii lui, il pèse sur sa poitrine 
plus lourdement qu'une masse de plomb. 
« Edmond I Edmond t murmure le meur- 
trier d'une voix défaillante ; -grâce !... » 

Mais le bateau s'enfonce rapidement; 
le coupable voit le gouffre béant tout prêt 
à l'engloutir... Par un suprême effort, il 
cherche à se débarrasser de l'étreinte 
lourde et fatale; une fois encore sa lête 
s'élève au-dessus des flots, puis ce fut 

fout les flots se refermèrent Nulle 

oreille humaine n'entendit le dernier cri 
de lord William. 

M"« NOÉMI Thévenin. 



LA FILLE DE JAIR. 




Et un chef de la synagogue ayant vu passer 
Jésus, s'approche de lui, et lui dit : Seigneur, 
ma fille est morte t 

Saint Mathibo. 



Elle était morte, hélas I la brune jeune fille, 
Malgré son cœur si pur, malgré son front si beau, 
Gomme une étoile meurt dès que le matin brille ; 
Et de vieux fossoyeurs préparaient son tombeau ! 
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Et sa mère pleurait et priait à sa couche, 
Auprès de ce beau corps, à cette heure si froid; 
L'âme en derniers soupirs s'échappait de sa bouche. 
Comme d'un luth brisé la note qui décroît. 

Un homme vint, portant au frt>nt une auréole. 
Que le riche incrédule avait déjà proscrit, 
Dont le pauvre écoutait la touchante parole, 
Et que ceux qui Taimaient appelaient Jésus-Christ I 

Et le père priait et pleurait à sa porle ; 

Et Jésus qui passait le bénit de la main ; 

Et le père lui dit : Seigneur, ma fille est morte; 

Morte I et si vous vouliez, elle vivrait demain. 

Vous pouvez faire encor que sa bouche sourie. 
Rouvrir ses yeux au jour et son âme au bonheur ; 
Entrez, et je ferai, divin fils de Marie, 
Du marbre de sa tombe un autel au Seigneur. 

C'était bien une morte à sa couche liée, 
Lne fleur abattue au-dessous du ciel bleu ! 
C'était bien la statue où Tâme est oubliée, 

A qui Tnrt donne tout, hors le souffle de Diuu. 

Kh bien I le saint Apôtre anima la statue ; 
Il fit rentrer son âme en son corps épuisé; 
Il rendit le parfum à la fleur abattue; 
Il rattacha h corde h ce beau luth brisé. 

Et chacun le chanta dans son âme ravie ; 
Implorant un rayon de ce divin flambeau, 
Alors il dit : Croyez I la foi, c'est l'autre vie, 
Qu'ctoulTe bien souvent le doute, autre tombeau ! 

Puis il alla semer cette loi qu'on révère. 
Au-dessus de tout bruit faire entendre sa voix. 
Et, remontant au ciel, en passant au calvaire. 
Abriter ses bourreaux à l'ombre de sa croix. 

Alexandre Dumas fils. 
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REVUE DÉS THÉ/ITRES. 




Depuis cinq mois, quelques-uns de nos 
théâtres étaient fermés, les autres restaient 
vides... Paris ne comptait plus d'étrangers 
dans ses mnrs, et ses citoyens se sentaient 
trop attristés de leurs propres affaires pour 
aller prendre intérêt à celles de person- 
nages fabuleu](. En efifct, qu'importait à 
l'industriel obligé de fermer ses ateliers 
que la flotte d'Agamemnon fût retenue dans 
le port par les vents contraires? Cette pau- 
vre femme dont le mari, garde national 
courageux ot dévoué, allait sacrifier sa vie 
pour rétablir l'ordre et faire respecter la 
propriété, que lui importait que Bartholo 
fût trompé par le barbier Figaro? Dans ce 
temps de malheur public , quelle est la 
jeune fille qui eût compati aux contrariétés 
qu'éprouvent messieurs Alfred ou Gustave 
de ne pouvoir épouser mesdemoiselles Ade- 
line ou I^éonie, elle qui ne pense plus à 
se marier,car il faudrait quesonpère pût lui 
assurer une dot, que sa mère pût lui don- 
ner un trousseau, que son fiancé pût comp- 
ter sur un état qui assure l'avenir de leur 
jeune ménage... Trop de préoccupation 
d'esprit empêche de s'intéresser aux choses 
d'intelligence... j'ai donc voulu ne vous 
parler que d'un spectade pour les yeux. 

Lorsque vous quittez cette belle route 
qui traverse les Champs-Elysées, dont les 
arbres séculaires ont le bonheur d'être 
phcés bien loin des lieux où se forment les 
révoltes, car ils n'existeraient plus , vous 
arrives en face de l'Ârc-de-Triomphe de 
l'Étoile, cet admirable monument fondé 
par la victoire, achevé par la paix. Vous voyez 
sur la gauche de longs mâts pavoises de nos 
trois couleurs, ils vo«s indiquent l'entrée 
de l'Hippodrome. Arrivées dans ce vaste 
cirque, dominé par ces grands arbres qui 
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balancent leurs cimes sous un beau ciel , 
vous vous sentez respirer plus à l'aise, vous 
oubliez que vous êtes aux portes de ce Pa- 
ris si agité, si bruyant. 

Mais bientôt l'orchestre vous envoie ses 
fanfares, les portièress'ouvrent. .. Un écuyer 
conduisant douze chevaux, quatre par qua- 
tre se précipitent dnnsl'arène^ et exécutent 
une course à fond de train. 

Puis quatre amazones en longue jupe de 
velours noir, en redowa de satin jaune, 
rose, bleu, vert ; les cheveux en bandeaux, 
terminés par deux tresses tournées ensem- 
ble très-bas sur la nuque, et coiffées d'une 
casquette de jockey en velours noir, nouée 
par un ruban aussi de velours noir , dont 
les deux bouts pendent derrière. 

A celles de vous , mesdemoiselles , qui 
montent à cheval , je conseillerais ce cos- 
tume tout en nankin, la jupe garnie d'un 
galon de coton blanc, ainsi c[ue la redowa, 
dont vous trouverez le patron dans votre 
journal, année 18^6, planche X. Vous 
ne mettriez pas de ruban à la casquette, 
et vous y ajouteriez un voile vert; puis pour 
vous garantir du soleil , vous noueriez au- 
tour de votre cou une petite cravate en 
taffetas rouge ou bleu... 

Mais revenons à nos amazones, qui, par- 
ties ensemble du même point, courent, lut- 
tent de vitesse, et font sauter hardiment 
leurs chevaux par-dessus des haies. Le prix 
de ce steeple-cbase était un bouquet de 
fleurs naturelles. 

Arrivent de jeunes étudiants hongrois-, 
en capote de velours violet, garnie de four- 
rure, chaussés de bottines de velours, aussi 
garnies de fourrures , la taille serrée par 
une ceinture de cuir noir, et coiffés d'une 
espèce de schakos de velours violet , for- 
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mant du haut trois angles, et orné d'une 
aigrette blanche. Ces étudiants jouent au 
chat; c*est-à-dire que Tun d'eux est choibi 
par le sort, il a ^« chat ; il lui faut frapper 
sur l'épaule d'un camarade aQn de le lui 
donner; ce camarade, ainsi frappé, cherche, 
afin de se déban-asser du chat, à frapper à 
son tour; on le fuit, on se détourne à droite, 
à gauche, on revient sur ses pas pour évi- 
ter de recevoir la tape qu'il vous destine. 
Jugez comme ce jeu devient difficile quand 
il s'agit de faire manœuvrer un cheval... 
£h bien, ces intelligents animaux ont l'air 
de comprendre le jeu do cbat^ et d'y pren- 
dre leur part. 

Les portières s'ouvrent encore. Cette 
fois, c'est Robert Macaire, son bandeau 
ndr sur l'œil gauche , sa grosse cravate 
rouge, son vieux chapeau gris et ses gue- 
nilles historiques ; il est suivi de son ami 
Bertrand; tous deux sont montés chacun 
sur un petit cheval noir à tous crins, et se 
sauvent comme des voleurs qu'ils sont .. 
car voilà deux autres singes qui accourent. 
(J'ai oublié de vous dire que Robert Ma- 
caire et Bertrand sont deux singes.) L'un 
des nouveaux venus est le commissaire, 
Vautre est un gendarme ; tous deux au^i 
montés chacun sur un petit cheval noir 
à tous crins, et poursuivent les deux vo- 
leurs ;maiB ils ne peuvent les arrêter, 
Robert Macaire et son ami ont trop d'à* 
vanc» ils courent encore. 

Au milieu du cirque sont j^lacées, l'une 
sur l'autre, deux espèces de tables, celle de 
dessous plus grande que celk de dessus. 
Seiie oayalkrs portant le môme costume 
que les éoollers hougrois défilent dans le 
cirque; puis ils font marcher leurs che- 
yaux en tournant autour de cette première 
taUe, et les pieds de devant posés dessus , 
laadis que les pieds de derrière sont sur 
la terre; ensuite ils les font monter sur 
cette première table et marcher en tour- 
nant les pieds de devant posés sur la se- 
conde table. Vous apercevez d'ici ces seize 
chevaux et leurs seize cavaliers formant 





une espèce de montagne ; aussitôt un de 
ces cavaliers lance son cheval sur cette 
seconde table, et le fait se cambrer de ma- 
nière qu'il se tient debout sur ses pieds de 
derrière. . . on dirait la statue de Pierre P' 
à Saint-Pétersbourg. Ces nobles animaux 
semblaient fiers de se tenir ainsi debout 
comme les hommes ; aussi furent-ils très* 
humiliés quand il leur fallut, les pieds de 
devant sur la terre et les pieds de derrière 
sur la table, faire les mêmes manœuvres, 
la tête en bas. 

Voici deux seigneurs et une noble 
dame en costume du temps de Louis XV ; 
leurs chevaux sont des sauteurs qui s'élan- 
cent à la hauteur d'un mètre. . . La dame en 
perruque poudrée n'en paraissait pas éton- 
née du tout.. Figurez-vous une femme et 
un cheval en l'air. . . C'était elTrayant à voir. 

Yoilà des sauteurs indiens qui, jaloux 
sans doute de prouver leur supériorité sur 
la gent chevaline, montent sur une espèce 
d'échafaud élastique, s'élancent dans l'air, 
font la culbute, toiiyours dans l'air, et re- 
tombent sur la terre... où l'on a eu soin 
d'étendre un matelas. 

Les portières s'ouvrent cette fois pour 
laisser passer une voiture de remise. Éton- 
nementdes spectateurs; ils applaudissent 
avec ironie ; le cocher parait un peu em- 
barrassé, mais il n'en continue pas moins 
sa route, et va se {rfacer devant ï'échaiiaud 
des sauteurs indiens. Ceux-ci s'élancent 
de nouveau, et passant par-dessus la voi- 
ture, et son cocher, ils vont tomber aux 
pieds de son paisible attelage. 

Voici des chevaux, la tête ornée de 
plumes , parés du costume des Barbtri^ 
leurs confrères d'Italie, qui se mettent à 
courir en liberté, luttant entre eux de ruse 
et de vitesse. 

Je laisse de côté ^ ritois/cesontdes 
hommes debout sur des chevaux qui galo- 
pent ; ces hommes montent les uns sur les 
autres comme s'ils youlaient escalader le 
ciel... je veux arriver an spectacle le |dis 
intéressant 
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Tous les yeux sont tournés vers les por- 
tières; elles s'ouvrent enfin, et l'on voit 
venir à cheval les quatre parties de la 
journée : la Nuit, le Matin, le Jour et le 
Soir. Ce sont des femmes couvertes d*un 
maillot, vêtues d'une tunique légère, la tête 
ornée d'un large bandeau d'or. . . elles pas- 
sent si vite que je n'ai pu remarquer que 
la Nuit avec sou voile et sa tunique de crêpe 
noir. Derrière les quatre parties du jour, 
paraît le cluir du soleil, traîné par quatre 
chevaux blancs ; Pliœbiis les guide avec une 
palme verte qu'il balance de sa main droite. 
Deux femmes, dont je ne peux préciser le 
caractère allégorique , ayant une tunique 
de gaze blanche, un long voile de gaze li- 
las, sont appuyées d'une main chacune sur 
une des épaules du dieu du jour... Tous 




expliquer comment ces deux femmes se 
tiennent ainsi suspendues horizontalement, 
je ne le sais pas ; le globe bleu ciel parsemé 
d'étoiles d'or qui tourne au-dessous d'elles, 
leurs voiles qui voltigent dans Tair, la course 
précipitée du char vous éblouissent., on 
n'y voit que du feu. Derrière le char ga- 
lopent les douze heures du jour; leurs 
maillots, leurs tuniques de gaze blanche, 
leurs voiles de gaze rose posés comme ceux 
des jeunes filles qui font leur première 
communion, et arrêtés sur leur tête par un 
cercle d'or, tout cela forme le plus gra- 
cieux, le plus admirable spectacle... que 
nos abonnées de Paris pourront aller voir, 
et que je voudrais avoir pu esquisser à nos 
abonnées de tous les pays où le soleil se 
montre. J. J. Fouqueau de Pusst. 



UHOTEL-DE-VILLE. 



chacun des principanx monuments du 
vieux Paris se distingue par un style qui 
lui est propre, et présente aux yeux, pour 
ainsi dire, une des ftces de l'histoire de 
France écrite avec l'équerre deTarrhitecte 
et le ciseau du sculpteur. 

Ainsi, le cimentindestructible des Ther- 
mes éternise le souvenir de César-Julien 
etde la domination romaine dans les Gaules; 
Saint- Germain-des-Prés conserve le carac- 
tère rude et grossier des temps barbares 
et des dynasties frankes ; Notre-Dame ré- 
sume les splendeurs du catholicisme et de 
l'art religieux au moyen âge ; le Palais de 
Justice évoque à la ois la vieille royauté et 
la vieille magistrature; le Louvre est le 
brillant palais des arts et de la civilisation 
modernes ; mais l'Hôtel-de-Ville est le pa- 
lais du peuple et des révolutions, palais 
grave et sombre, qui a pour cour d'hon- 
neur la place de Grève ! 

Les ombres de toutes les victimes de la 
pénalité légale et des crises politiques sem- 
blent errer la nuit autour de ce tragique 
édifice, et l'horloge lumineuse, qui se dé- 




tache, dans robscurité, au sommet de h 
noire façade, semble le cadran de l'éter- 
nité, qui a sonné tant de trépas glorieux 
ou criminels, sur ce sanglant théâtre des 
passions humaines. 

Dès le temps des Romains, il existait à 
Lutèce une riche et puissante compagnie 
de nautes ou bateliers qui exploitaient le 
transit du fleuve , et transportaient les 
marchandises par eau, de la haute Seine 
dans la basse. Cette compagnie se perpé- 
tua sous les rois franks , et reçut alors le 
nom germanique de han$e (association). 

Autour de la hanse parisienne se grou- 
pèrent de nombreux corps de métiers, à 
mesure que s'accroissait la population de 
Paris, et ces corporations réunies formèrent 
le eorpS'de-viUe de Paris , auquel les rois 
n'accordèrent point le titre redoutable de 
commune, mais qui (n'en jouit pas moins 
de grands privilèges, tels que celui d'élire 
le prévôt des marchands (le maire), quatre 
échevins, et les vingt-quatre conseillers qui 
administraient, gardaient et protégeaient 
la ville, avec l'assistance de leurs subor- 
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donnés les capitaines quartainiers, chefs 
de ]a garde bourgeoise. 

Le corps-de-ville de Paris, qui était or- 
ganisé au treizième siècle, prit pour armes 
un vaisseau d'argent sur un champ de 
gueule (rouge), surmonté d*une bande 
bleue fleurdelisée , soit que ce choix eût 
été déterminé par la forme de Tile de la 
Cité, qui, suivant un vieil historien, res- 
semble à un navire échoué au fil du fleuve y 
soit plutôt en mémoire de Tantique réémi - 
nence de la compagnie des nautesde la Seine. 

Messieurs de Ville, comme on appelait 
le corps municipal, tinrent d*abord leurs 
assemblées à la Maison de Marchandise , 
dans la Vallée de Misère^ qui a bien changé 
d*aspect aujourd'hui en devenant le quai 
de la Mégisserie ; puis, dans deux autres 
maisons qualifiées de Parloirs-aux-Bour- 
geois, parce que les notables de la bour- 
geoisie y parlaient des affaires publiques : 
l'une était voisine du Grand -Ghâtelet, 
abattu depuis pourfaire la place du Ghâtelet, 
l'autre de la porte Saint- Michel d'où la 
rue des Francs-Bourgeois-Suint-Michel a 
tiré son nom. 

Enfin, en 1357, la Ville acheta une 
grande maison, située sur la place de Grève, 
et appartenant à Jean d'Auxcrre, receveur 
de la gabelle; ce logis, qui avait été donné 
à Jean d'Auxerre par le dauphin Gharles , 
duc de Normandie (depuis Gharles V), se 
nommait la Maison-aux-Piliers , parce 
que le premier étage, comme ceux des 
autres bâtiments mitoyens, s'avançait en 
saillie et reposait sur une rangée de co- 
lonnes gothiques. On reconnaît encore 
quelqaes-uns de ces piliers informes dans 
la maçonnerie d'une ancienne maison qui 
fait le coin de la rue de la Mortellerie, et 
les vieillards se souviennent d'avoir vu, 
dans leur jeunesse^ une sorte de galerie 
couverte, aussi peu élégante et aussi sale 
que les arcades du charnier des Innocents. 

La nouvelle maison de Ville fut inau- 
gurée sous d'orageux auspices, qui présa- 
geaient sa destinée future. Pour la pre- 





mière fois, le peuple de Paris , et là bour- 
geoisie française en général, entraient alors 
en lutte avec les rois, et le prévôt des 
marchands, qui avait apposé le scel de la 
ville au contrat d'acquisition de la Maison- 
aux-Piliers, était ce célèbre Etienne Mar- 
cel, qui voulut confédérer les conmiunes 
de France contre la royauté et contre la 
noblesse. 

Ge fut du haut des fenêtres de la Mai- 
son aux-Piliers que Marcel harangua les 
bonnes gens de Paris, après avoir fait mas- 
sacrer au Palais, dans la chambre et sous 
les yeux mêmes du dauphin, les maréchaux 
de Normandie et de Champagne , chefs du 
parti nobiliaire. Quelques mois après, le 
prévôt, les échevins et les autres chefs po- 
pulaires furent à leur tour massacrés par 
les partisans du dauphin, qui, avant de 
prendre la couronne, avait reçu publique- 
ment des mains de Marcel le chaperon 
rouge et bleu aux couleurs de la commune. 

Les l'obes mi-partie rouge et brunes du 
prévôt et des échevins reparurent dere- 
chef eiUre les piques des gens de métiers , 
dans les discordes .civiles que favorisa, la 
démence de Gharles VI, et ce fut l'arsenal 
deTHôtel-de-Villequi fournit aux Parisiens 
soulevés ces masses d'armes et ces mail- 
lets de plomb qui valurent aux rebelles 
de 1382 le terrible surnom de Mailloiins, 

La place de Grève vit ensuite ton^)er 
bien des têtes sous la hache des vengeances 
royales, quoique cette place ne possédât 
point encore exclusivement le triste privi- 
lège de servir aux exécutions capitales, 
qu'elle partageait avec les Halles, la Groix- 
du-Trahoir, le marché aux Pourceaux et 
les fameux gibets de Monfaucon. 

Les fureurs des Armagnsics et des Bour- 
guignons laissèrent aussi pli^^ d'une trace 
sanglante, sur la Grève, que venaient laver 
les grandes eaux de la Seine. La Maison - 
de-Ville fut au pouvoir des bouchers sous 
le règne sanguinaire des Cabochiens; et 
la croix de pierre qui s'élevait, comme une 
expiation, au milieu de la Grève, en face 
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de rh6tel municipal, attira vers elle les 
derniers regards et les dernières pensées 
de bien des mourants^' durant le cours du 
moyen âge. 

Ce fut devant cette croix que les faux 
témoins qui avaient accusé de trahison et 
de malversation Tillustre prévôt des mar- 
chauds, Juvénal des Ursins , vinrent faire 
amende honorable, pieds nus, en chemise 
et la corde au coù , par une froide matinée 
d'hiver; de sorte que le prévôt, touché de 
leurs plaintes et de leur repentir, parut au 
balcon de la Maison- aux-Piliers, où il de- 
meurait, et pardonna généreusement à ses 
ennemis. 

Le seizième siècle, qui changea tant de 
choses en Frauce, et qui substitua le style 
moitié grec et moitié italien de la Renais- 
sance à Tarchitecture gothique, ne manqua 
pas de métamorphoser la Maison-de-Yille 
comme le Louvre, et de bâtir au peuple un 
palais égal à celui des rois. 

1/acquîsîtion de plusieurs bâtiments 
voisins permit d'agrandir d'abord le siège ' 
municipal , qui n'était comparable ni en 
grandeur ni en beauté aux magnifiques | 
Hôtels- de- Ville des vieilles communes du 
Nord : Paris, il est vrai , n'avait jamais eu ' 
de charte communale. 1 




et les embellissements de son Rôtel-de* 
Ville. 

Cet hôtel inachevé a été néanmoins le 
théâtre de grands événements à l'époque 
de la Ligue : ce fut là que la bourgeoisie et 
le menu peuple s'assemblèrent, à la nou- 
velle du meurtre du duc de Guise aux 
États de Blois, et résolurent de prendre 
les armes contre son royal assassin : là fut 
décidée la déchéance du dernier des Va- 
lois; là se tenaient les réunions des Seize 
et du conseil général de la Sainte- Union. 
Lorsque le Béarnais^ à force d'habileté 
fut parvenu à étouffer la Ligue espagnole, et 
à s'asseoir sur le (rône vide des Valois, Paris 
pacifié s'occupa enfin d'achever l'Hôtel-de- 
Ville, et le décora d'une statue équestre de 
Henri IV, comme nu gage de réconciliation 
avec le roi huguenot. L'immense grancT- 
salle, qui règne à l'intérieur dans toute 
l'étendue de l'édifice, fut terminée en 1 608 : 
elle devait être témoin de scènes bien au- 
trement imposantes et terribles encore que 
celles de la Ligue , à partir de la mino- 
rité de Louis XIV jusqu'à nos jours. 

A la fin des guerresde la Fronde en 1653, 
le corps municipal, les députés du clergé, 
du parlement de Paris et des notables 
bourgeois, réunis dans cette salle pour dé- 
libérer sur la situation critique de Paris , 



La Maison-aux-Pitiers fut abattue , et la 
première pierre du monument nouveau ! pressés entre la faction royaliste du cardi 
posée solennellement le 15 juillet 1533,1 nal Mazarin et la faction féodale des princes 
sous François 1*'. Mais en 15/i9, du temps \ d'Orléans et de Condé, furent assaillis par 



de Henri II, on changea l'ordonnance de 
l'édifice, à moitié construit, et l'on suivit 
définitivement les {dans de maître Pierre 
Lescot, qui, malgré son titre respectable 
d'abbé, excellait dans l'architecture pro- 
fane, et bâtissait plus de palais que d'églises. 
Bientôt .éclatèrent les guerres de reli- 
gion qui devaient bouleverser la France 
pendant tout le reste du siècle; l'exécution 
d'un conseUler au parlement, Anne Du- 
boiirg, pendu et brûlé en place de Grève 
pour hérésie, fut le signal de ces troubles 
déplorables au milieu desquels la capitale 
ne pensa guère à terminer les décorations 



les soldats des princes et par la populace 
soulevée : l'Hôtel-de- Ville soutint une es- 
pèce de siège* et ut emnorié d'assaut avec 
un affreux massacre; es portesi urent brû- 
lées; le grand escalier et le vestibule de* 
vinrent un champ de bataille encombré 
de cadavres. 

Les fêtes publiques et royales succé- 
dèrent aux meurtres de la guerre civile ; 
les feux d'artifice et le feu annuel de la 
Saint-Jean remplacèrent les flammes de 
l'incendie et les décharges des arquebuses : 
pendant les longs règnes de Louis XIV et 
de Louis XV, l'HÔtel-de-Ville n'a guère 
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gardéU wécocjr^ d'^^fxe^ éyfymm^^v^ 
des festins somptueux et des bals brillants 
offerts aux rois par leur bonne ville de 
Paris, dans les occasjioQs solennelles , ma- 
riages, baptêmes, conyalescences, vic- 
toires, «ta 

La plus célèbre de ces fêtes fut le grand 
banquet donné à LouLs XIV, le 30 jan- 
vier 1687, en réjouissance de son réta- 
blissement après une dangereuse maladie; 
à la suite de ce banquet, le corps muni- 
cipal vota l'érection de la statue du roi, 
sous une arcade de la cour de TEôtel-de- 
Ville. Cette statue de bronze, qui repré- 
sentait Louis XIV habillé à la romaine 
avec son éternelle perruque, et qui, le bras 
étendu, semblait ordonner les trente in- 
scriptions adulatrices cqd sacrées à éterni- 
ser les principaux événements de son rè- 
gne, n*a pas été prot^ée par le nom du 
sculpteur Goysevox, aux mauvais jours de 
la Révolution. Louis XIV, entre tous les 
rois de France, fut celui que la Révolu- 
tion poursuivait avec le plus de fureur dans 
les actes elles monuments du (/ranci fiicle. 

Le peuple r^retta moins les décorations 
royales de l'Hôtel-de-Ville que la cérémo- 
nie du feu de la Saint-Jean, lequel était 
allumé chaque année, en grande pompe , 
par le prévôt des marchands, au qdlieu de 
la Grève, la veille de la Saint-Jean-Bap- 
tiste. Suivant un antique usage, aussi bi- 
zarre que cruel, on plaçait sur le bâcher 
un grand panier d'osier rempli de chats, 
et les miaulements désespérés de ces ani- 
maux divertissaient singulièrement les en- 
fants et la popdace sautant et criant à 
Tentour. Personne alors ne savait que ces 
chats brûlés vifs rappelaient les sacrifices 
humains des Druides en l'honneur de Ten- 
tâtes. Les savants s'obstinent néanmoins à 
prêter une origine allégorique au feu de la 
Saint-Jean» qui était le dernier vestige du 
cttke des Gaulois. 

N'est-il pas probable que, de temps im- 
mémorial, cette place de Grève était un 
lien de sopplice 7 Une rue voisine porte 





encore le ^om de M0rtro%t efx souvenir 
du martyre des criminels , et peut-être 
des premiers chrétiens, lorsque les Druides 
livraient aux flammes, devant les autels de 
leurs dieux sanguinaires, une foule de mal- 
heureux enfermés dans une colossale fi- 
gure d'osier. Pendant des siècles, la Grève 
s'est montrée digne de son origine; ce 
n'étaient qu'appareils de mort , potences , 
échafauds, bûchers, roues, chaudières, pi- 
loris, verges, poteaux, etc. : tour à tour 
on fustigeait, on pendait, on décapitait, 
on ardait (brûlait) , on rouait, on écarte- 
lait La pénalité féodale inventait des tor- 
tures inouïes pour VébattemetU de$ bonnes 
gens; le juge, sur son tribunal, comptait 
froidement les coups de barre de fer des* 
tinés à rompre les membres du condamné, 
et pesait, pour ain-si dire, les gouttes de 
plomb fondu à verser dans les plaies du 
patient 

Combien de fameux scélérats ont trouvé 
en ce lieu fatal l'expiation de leur vie! Vk 
des empoisonneuses, la BrinviUiers et la 
Voisin, sont mortes brûlées, en blasphé- 
mant dans leurs chemises de soufre; h , 
des régicides ont été mis par quartiers, 
Ravailhc, Damiens, ces hommes de fer 
qui arrêtaient l'élan de huit chevaux au 
galpp ; là, furent exécutés des voleurs de 
grands chemins, Cartouche, Poulailler, 
qui, tout brisés et haletants sur la roue , 
insultaient à Dieu et à l'humanité ; des faux 
monnayeurs, des assassins, des parricides, 
des monstres qui ont surpassé même la 
vraisemblance du crime. Desrues, Des- 
chauffour, Lescombat, etc. 

Mais cette môme place vit d'autres exé- 
cutions que la vengeance et l'injustice 
avaient préméditées, et que l'histoire ven- 
gera : ici, l'infortunée maréchale d'Ancre, 
qui n'avait pour toute magie que la puis- 
sance d'une âme forte sur des esprits fai- 
bles, périt dans le feu, ainsi qu'on eût fait 
d'une vieille sorcière, deux mois après être 
descendue de son rang de favorite de Marie 
deMédicisw Ici» MarillacetBouteviUe eurent 
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la tête tranchée pour satisfaire l'implacable 
ressentiment du cardinal de Richelieu, qui 
feignit de punir en eux le duelliste et le 
dilapidateur des deniers publics. Ici, le 
sang le plus pur et le plus noble a coulé 
par la main du bourreau, lequel ne faisait 
qu'essuyer sa hache en passant d'un in- 
fâme et lâche meurtrier à un grand homme 
innocent et persécuté, tel que le général 
LaUy. 

Au mois de juillet 1789, le génie popu- 
laire revint s'asseoir dans la grand'salle de 
l'Hôtel-de-Ville, au signal du canon qui 
foudroyait la Bastille : dans cette salle, où 
avait trôné la monarchie absolue, furent 
décrétées : l'institution de la garde natio- 
nale et l'adoption des trois couleurs, qui 
associèrent au blason rouge et bleu du 
prévôt Marcel, le drapeau blanc de saint 
Louis. L'Hôtel-de-Ville devait enfanter 
toutes les révolutions importantes de la 
France. 

Après la suppression de la prévôté des 
marchands et le renouvellement du corps- 
de-ville, la Commune de Paris s'installa 
dans cette même salle, où Robespierre, 
Saint-Just et leurs amis vinrent chercher 
un asile lorsque la Convention leur arra- 
cha des mains leur terrible dictature. La 
grand'salle vit se dénouer la tragédie du 
9 thermidor : le sang de Maximilien Ro- 
bespierre et de Lebas rejaillit sur son par- 
quet, et Robespierre jeune se précipita du 
haut d'une fenêtre sur les piques des as- 
siégeants. 

Est-il en Europe un monument qu'en- 
vironnent plus de palpitants et tragiques 
souvenirs? La République, ne voulant rien 
hériter de la monarchie, avait changé jus- 
qu'au lieu des suppliées, et transporté sa 
guillotine loîa* de là Grève; nais laResUu- 
ration releva sur cette triste place Técha- 
laud criminel et poMtiqne : là tombèrent 
les têtes des jeunes sergents de la Rochelle, 
qui avaient conspiré contre le gouverne- 
ment de Louis XVIII; là Loivvd, Tassas- 
flûi du duc de Berry, montra le déplorable 





courage d'un fanatique; là, en dépit des 
progrès de la civilisation, les héros et les 
fanfarons du crime n'ont p9iS manqué : la 
guillotine moderne peut étaler en trophées 
autant de noms exécrables que le gibet de 
l'ancien régime. 

Quelques années plus tard, le 3 août 
1830, un gouvernement provisoire s'éta- 
blit à l'HÔtel-de- Ville, après la déchéance 
de Charles X, et nomma Louis-Philippe 
d'Orléans lieutenant^général du royaume. 
Le 24 février 1848, un nouveau gouver- 
nement provisoire s'y installa après l'abdica- 
tion de Louis- Philippe en faveur du comte 
de Paris, et proclama la République en 
conservant le drapeau aux trois couleurs. 
Le 15 mai suivant, des ambitieux^ des in- 
sensés, après avoir envahi l'Assemblée Na- 
tionale, s'installèrent à l'Hôtel-de- Ville, 
proclamèrent une autre République, et ar- 
borèrent le drapeau rouge. Mais la garde 
nationale se réunit et vint s'emparer de la 
plupart de ces factieux; les autres s'étaient 
sauvés par les fenêtres, par -dessus les 
grilles. 

Les journées de juillet 1830 ont pu- 
rifié k Grève de la sinistre guillotine, qui, 
reléguée à l'extrémitéd'un obscur faubourg, 
ne redressera plus désormais sa hideuse 
charpente rouge et son couperet frais 
émoulu , en plein jour, au centre de la 
grande cité. Les régicides Fieschi et Ali- 
band n'ont pas même eu la gloire de périr 
sous les regards de la population^ qui ne fut 
pas c(Hivoquée à ce spectacle comme elle 
le fut pour RavaiHac , Damîens et LonveL 

Dieu sait quelles nouvelles pages l'avenir 
ajoutera aux fastes de l'Hôtdl-de- Ville, qui, 
sous les auspices de son ancien préfet 
M. de Rambuteau, a été augme&té, em- 
hdli, orné de statues eC de tableaux oom- 
mémoratife, où nos enfants liront avec 
admiration rhistohre consulaire de Paris, 
depuis les nàute$ du Parisis jusqu'à notre 
époque de splendeur et de sollicitude mu- 
nicipales I 

P.-L. Jagob, bibliophiki 
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MONSIEUR DE CHATEAUBRIAND. 




Une de nos grandes gloires littéraires 
vient de s'éteindre. M. de Chateaubriand 
est mort. A peine la nouvelle de cette 
mort a été entendue , car nous sommes 
dans un temps où les événements pren- 
nent tant de place que les hommes n*en 
ont plus. 

Cependant nulle, existence ne fut plus 
pleine que celle de cet apôtre littéraire 
qui, il y a quatre-vingts ans , venait an 
monde avec la sainte mission de réédifier 
la religion et de rétablir la foi. 

A l'époque où naquit Chateaubriand, 
la France commençait à faire provision 
d'hommes , car le moment approchait 
où elle allait avoir besoin des plus gran- 
des intelligences et des âmes les plus 
éprouvées. 

C'était en 1769, et vingt ans après le 
pays avait ressenti la première commotion 
du tremblement social qui s'agita pendant 
quinze années, et dont nons recevons au- 
jourd'hui le contre-coup. 11 fallait, c'éuit 
la volonté de la Providence, qu à cette 
heure de trouble et de ténèbres , il y eût 
un homme, assez jeune pour être enthou- 
siaste, qui tendît d'un bout à l'autre de 
notre société le fil qui devait la guider, et 
l'aider à sortir du chaos, comme Ariane 
offrit à Thésée le fil qui devait le con- 
duire hors du labyrinthe, après la défaite 
du Miiiotaure. 

Mais le poète comprit une chose, c'est 
que l'on bâtit mal quand on a les pieds 
dans le sang. Il quitta la Bretagne, où il 
était lié; l'Océan, qui avait bercé son en- 
fance de ses murmures infinis et de ses 
teiupèics splendides, et il alla en Améri- 
que. L'Amérique avait uu double attrait 



pour lui , celui d'un pa^s neuf et d'une 
civilisation nouvelle. Il avait là deux choses 
à voir, le pays trouvé par Christophe Co- 
lomb, la république tentée par Washing- 
ton. 

Nous ne nous ferons pas l'historien 
d'un voyage que l'auteur des Martyrs a 
raconté lui-même. Nous ne pouvons citer 
que comme un fait ce qui pour lui fut 
l'occasion d'un chef-d'œuvre. 

Disons seulement que de ce double 
but qu'il s'était proposé en partant , et 
qu'il avait atteint, il rapportait deux choses : 
une langue et une foi nouvelles, Atala et 
les Natchez. 

En 1792 le voyageur était de retour; 
c'est qu'au milieu de son exil volontaire, 
une voix lui avait dit : Louis XVI est pri-* 
sonnier ! Et le sujet s'était souvenu de son 
roi, comme le chrétien s'était sou veau de 
son Dieu. 

Lisez les lignes où le voyageur revenu 
raconte l'impression que lui fit la vue de 
Louis XVI coiffé du bonnet rouge, et vous 
aurez lu une des plus belles pages qui exis- 
tent. 

Un moment il croit qu'il eu a fini avec 
le voyage, et il veut remplacer les hasards 
de la route par le foyer de la famille. Il se 
marie, et quelque temps après prend du 
service et se trouve au siège de Thionville. 
Mais l'arme qui le faisait soldat n'était pas 
l'épée, et le capitaine de cavalerie n'eut 
pas d'ambition militaire. 

Pendant ce temps les grands événe- 
ments étaient en train de faire un grand 
homme; notis sommes en 1800, et Bona- 
parte devient Napoléon. 

M. de Chateaubriand a deviné l'homme. 





!^^ 



Digitized by 



Cjoogle 




— «48 — 



qui Taidera poiir la réédificatîoa qu'il 
tente. Aussi, sans baurenir d'oiûaion poli- 
.lâque, car le génie et le cœur n'eu ont 
pas, car ils doivent ailqr par tous les che; 
'ilûns;0ù il y a du bien à &ire , il publie le 
Génie du Christianisme et le dédie au pre- 
ffli^ GonsuL 

Le succès du livre fut iaunense, le ré- 
sultat fut un bienfait A partir de ce mo- 
ment, M. de Chateaubriand pouvait croire 
^ lui, car il avait rendu à ses frères la con- 
solation de croire en Dieu. 

Dans ces derniers temps, avec l'égoîsme 
et ringratitude communs à toutes les gran- 
des nations , on ne voyait plus dans l'im- 
mortel auteur du Génie du Christianisme 
qu'un écrivain» et l'on oubliait que ce style 
nagique et cette forme merreilleuse dont 
il trouva le secret, n'étaient que Fenve- 
loppe d'une pensée, r^énératrice, le corps 
admirable d'une âme nouvelle. Notre gé- 
nération» il fout le dire , manquait de re- 
connaissance envers le patriarche litté- 
raire, elle profitait des découvertes de 
son génie, comme les athées qui profitent 
des bienfaits de la nature, et n'en remer- 
cient pas le Créateur. 

Noire littérature marche dans une route 
large, magnifique, pleine de parfums et de 
rayons ; mais il faut que nous sachions bien 
à qui nous la devons. Maintenant que celui 
qui l'a tracée est mort, et que l'éloge qu'on 
f§it de lui ne peut plus avoir l'air d'une 
flatterie, comparons ce que faisaient les 
autres avec ce qu'il faisait lui, et agenouil- 
lons-nous devant l'homme sans lequel no- 
tre littérattu-e ne serait qu'une promenade 
sans but, qu'un chemin sans horizon. 

M. de Cliâteaubriand voulait voir Rome. 
C'éuil tout naturel Rome le rapprochait 
de Dieu. Puis il [allait que l'idée des Mar- 
tyrs lui vint , et le Colysée était le décor 
devant lequel il devait évoquer ces ombres 
disparues. 

De l'Italie il passe en Grèce, arrive aux 
bords de i'ËuroUs, et appelle : Léônidas ! 
Léonidasl et sa voix meurt et se perd au 





milieu des lauriers roses qui bordent le 
fleuve» et la pensée seule du poète répond 
à sa voix. 

A cette heure nous pouvons aller sur les 
bords de l'ËuroUs, à la place où se trou- 
vait l'auteur de Vltinérai/re^ et crier: Cha- 
teaubriand! comme il a crié : Léonidasl 
et quoique nous soyons séparés de l'un 
par des jours, et que nous soyons séparés 
de l'autre par des siècles , notre voix s'é- 
teindra dans le même silence, car la terre 
a perdu les traces dqs pas de l'un comme 
de l'autre, du guerrier comme du voyageur, 
et l'histoire seule, cet airain éternel qui 
résonne toujours au contaa d'un grand 
nom, pourra répondre désormais à noire 
voix. 

Mais la Grèce et ses dieux ne suffisent 
pas au poète chrétien, c'est Jérusalem et 
le Christ qu'il lui faut. 

Le pèlerinage fut fait, et Vltméraire de 
Paris à Jérusalem parut. 

« Pourquoi donc M . de Chateaubriand 
n'est-il pas de l'Académie? » demanda Na- 
poléon après avoir lu une phrase du livre. 
Marie-Joseph Chénier venait de mourir. 
M. de Chateaubriand prit à l'Académie le 
fauteuil que le frère d'André Chénier lais- 
sait vacant 

11 prit ce fauteuil trop petit pour lui, et 
il le laisse trop grand pour les autres. 

1815 arrive. 

« Qui remplacera l'empereur? >» s'écria 
la France épouvantée. 

« Le roi, » répondit Chateaubriand avec 
confiance. 

L'écrivain est fait pair de France et 
conseiller d'état Mais comme M. de Châ« 
leaubriand n'accepte rien pour rien, il 
publie : La Monarchie selon la Charte, 

Ce livre disait : Hors de la Charte point 
de salut 

Le roi vit dans ce livre une menace.. • 
c'était un conseil. 

Le poète fut di^acié, perdit sa place, 
et en arriva à la nécessité de vendre ses 
livres et sa petite maison pour vivre. 



'"►^sôS' 
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PronoBcer le imn de N. de ChtteMH 
briand, c'est évoquer tonte une époqoe, 
c*est retracer les événements les pins étraiH 
ges de notre hktoire, c'est réveiller tout 
un monde. 

Si jamais homme Ait poète, c'est lui; si 
jamais poète fut devin, c'est lui encore. 

La dynastie à laquelle il recommande 
de ne pas violer la Charte tombe pour 
l'avoir violée. Le conseil et la menace ne 
font plus qu'un. 

La révolution de juillet arrive. M. de 
Chateaubriand ne vent pas survivre à la 
monarchie qu'il a toujours défendue, et 
s'exile en Suisse. 

A partir de ce moment, comme Charles- 
Quint, le poêle s'enferme vivant dans une 
tombe. 

11 achève sa traduction du Paradis 
perdu. 

N'était-il pas influencé par les événe- 
ments, et ne retrouvait-il pas dans l'oeuvre 




de Millon une poétique et doolourease 
attaiogie avec ce qui venait de se passa*? 

La France n*étaît-eHe pas le paradis 
perdu des Bourbons 7 

An mifieu de sa retraite, le bmit de 
notre dernière révolution est arrivé aux 
oreilles de l'illustre exilé; et le û juil- 
let iSUè, il est mort en souriant au buste 
d'Henri T, car jusqu'à la mort il fut fidèle. 

Au pied du lit du mort était une bofte 
qui contenait les Mémoires d* Outre-tombe, 

Qui sait si ce livre n'aura pas sur l'ave- 
nir l'influence que celui qui l'a écrit a eue 
sur le passé? 

Les funérailles de M. de Chateaubriand 
ont eu lieu le 8 juillet ; son corps reposera 
sur une île de granit, située en avant de 
Saittt-Mak). La mer l'enveloppe entière- 
ment. A celui qui a eu l'espace pendant 
sa vie, il fallait bien l'immensité après sa 
m^t. 

AIEXAIVDBB DtJHAS fils. 



ÉNIGME GÉOGRAPHIQUE N» 1. 



Je suis une des clefs de la France. J'é- 
lève mes hauts remparts, les tours de mes 
églises et les cheminées de mes noires 
usines au-dessus de plaines fertiles, que 
nuancent tour à tour les fleurs jaunes du 
colza, la verdure et l'or des épis, et les 
tiges frêles du lin , aux fleurs azurées. Je 
fournis à la toilette des femmes un de ses 
plus coquets ornements, et l'activité de 
mon n^oee me met en rdation avec tout 



l'univeri^ Sept fois je me vis assiégée; mais 
un seul de mes ennemis, roi aussi politi- 
que que valeureux guerrier, me traita avec 
rudesse. Le dernier de mes vainqueurs, et 
le plus noble, me donna pour jamais à b 
France; et je devins alors un des plus 
beaux fleurons de sa couronne. Un demi- 
siècle écoulé, je lui servis de rempart, 
et nos destinées désormais sont insépa- 
rables. 
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CORBESPONDANCE. 




Toi, qui sympathises avec moi, chère pe- 
tite amie, tu seras contente d'apprendre 
que Paris continue d*étre calme Es- 
pérons que ce calme de la rue fera place 
à l'activité du commerce et des affaires; 
car cette activité pour Paris, c'est la vie, 
et Paris ne peut pas mourir. 

J'ai encore à t'expliquer une vraie plan- 
che de demoiselle; il y a de tout : j'auraj 
bien du malheur si tu n'y trouves pas uu 
ouvrage qui te plaise. 

Le n"* 1 est un encadrement de mou- 
choir; il se brode au plumetis, et les dents 
s'exécutent en points de cordonnet; le 
trait qui forme la dent à l'extérieur se fait 
en points de feston. 

Ce dessin peut servir pour manteau de 
baptême, bas de jupon, devant de cami' 



Le n"" 2 représente le quart d'un mou- 
choir qui se brode au plumetis. Ou l'en- 
cadre d'un point à jour au bas duquel on 
coud une dentelle. Tu vois que les mou- 
choirs n'ont que 45 centimètrAS carrés. 
Tu fais des jours dans ces clochettes et 
dans ces espèces de marguerites. Si tu ne 
sais pas faire de jours, tu achètes plusieurs 
petits morceaux de tulk de différentes gros- 
seurs: double réseau et tulle de Bruxelles; 
lorsque tu asbrodé les pétales des docbettes, 
tu bâtis le tulle de Bruxelles sur le calice 
de ces fleurs, tu l'arrêtes par up poiot de 
cordonnet, puis tu découpes le tulle qui 
dépasse. Lorsque tu as brodé les pétales de 
ces espèces de marguerites, tu bâtis» sur 
la plus grande, du tulle double réseau, tu 
brodes mates les pois qui sont tout autour» 
puis tu découpes le tulle qui dépasse. Tu 
brodes mate le demi-cercle du milieu des 
plus petites marguerites, tu bâtis sur cet J 




espace vide une aptre espèce de tulle, tu 
l'arrêtes par un point de cordonnet, et tu 
découpes le tulle qui dépasse. Lorsque tu 
as brodé ce riche mouchoir, tu découpes 
à l'envers la batiste qui se trouve soqs les 
différents tulles. 

Au milieu du fond de ce mouchoir tu 
broderas l'espèce d'écusson n** 1, plan- 
che YII, et tu y placeras les initiales des 
noms de la personne qui recevra de toi ce 
riche présent 

Le n*' 3 est un dessin qui se broda au 
point de cqrdonnet et en points de feston, 
autour d'un mouchoir, au bas d'un jupon, 
d'une camisole ; tout ce qui est qoir est 
entouré d'un point de cordonnet et se dé- 
coupe ; les dents» le cercle et la ligne droite 
se brodent en point de feston. 

Ces bandes peuvent garnir d^ bonnets 
de nuit, des bas de pantalon, des cols de 
percale. 

Cette broderie décpupée se nonune bro- 
derie anglaise. 

Le n"* /i est une dent pour bas de jupon, 
garniture de mantelet. Ce feston se fait 
plein ; c'est-^-dire que l'on pique son ai- 
guille sur la ligne du haut, et qu'on la sort 
sous la ligne du bas, couvrant ainsi avec 
son coton l'espace qui se trouve enure les 
deux traits qui forment ce feston. 

Denise, Estelle, Florence, se brodent 
spr les mouchoirs du matin. Ces noms 
sont choisis parmi les plus jolis et les 
plus ordinaires. Je t'en promets vingt-six, 
afin que tu aies ton alphabet d'initiales. 
Tu pourras alors écrire tous les non^ du 
calendrier. 

Le n*" 5 est un col qui s'exécute en la- 
cet et en points de feston. 

Tu calques ce dessin sur un papier vér 
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gétal, c'est-à-dire le dessin formé par le la- 
cet; tu places ensuite ce papier sur un pa- 
pier vert Tu as une pièce de lacet ; place Tun 
des bouts de cette pièce à l'un des angles 
du haut du col, sous le menton. Tu bâiis 
ce lacet, en le retournant pour former cha- 
que angle de chaque feston. Arrivée au 
point d'où tues partie, tu coupes ce lacet ; 
lu le replaces à l'un des angles qui se 
trouvent au dessons de ce premier angle, 
et lu le bâtis en suivant les dessins qui for- 
ment le fond du col; arrivée au point 
d'où tu es partie, lu coupes le lacet, et le 
replies. Tu retires le papier en le déchi- 
rant. 

Pour réunir ensemble ces lacets, tu 
prends du fil d'Irlande fin, tu l'enfiles dans 
une aiguille, tu consolides tous les angles 
de ce dessin sans faire de nœud à ton fil, 
mais en coulant, pour commencer et pour 
finir, ton aiguille au miUeu du lacet, de 
manière à cacher ce fil Lorsque tu as 
consolidé tous les angles, tu places, je 
suppose, ton fil à partir du n° 5; lu le 
coules sous les lacets en descendant jus- 
qu'an milieu du feston du bas, tu re- 
viens sur ce fil en iaisant un léger point 
de feston, tu te retrouves sous le n® 5. 
Coule ton fil sur la droite, descends jus- 
qu'au lacet , reviens sur ce fil en fai- 
sant un léger point de feston ; recouvre 
de même toutes ces lignes par un fil et un 
léger point de feston. Ce genre de brode- 
rie imite la vieille guipure. C'est un travail 
irès-fadie, très-solide et qui ne demande 
pas une grande attention. 

Le n^ 6 est la manchette ; elle se &it de 
même. 

Col et manchettes se garnissent d'un 
gros picot cousu au bas des dents. 

Si tu avais le malheur de tomber en 
deuil, tu achèterais du crêpe noir, de la 
soutache noire; tu taillerais en crêpe deut 
cols sur le modèle n*" 5, tu placerais sur 
ce modèle un des cob de crêpe ; et comme 
lu verrais le dessin au travers, tu suivrais 
avec une aiguille enfilée de fil blanc les 




dessins du lacet qui sont au milieu dn 

001 ; quant aux deux côtés et au bas, ik ne 
seraient brodés que par un lacet posé droit 
comme dans le haut de ce col Tu placerais 
sur le fil blanc la goulache noire, et tu la cou- 
drais avec une soie noire passée au milieu; 
tu retûrerais le fil blanc; puis tu double- 
rais ce col avec celui qui n'est pas brodé. 

Lorsque tu prendrais le demi-deuil, tu 
ferais le col et les manchettes en crêpe blanc, 
que tu broderais en soutache de soie grise. 

Le n"* 7 est le Chat que tu m'as demandé 
pour pendant au Chien de l'année dernière. 
Sur canevas de soie, ce chat peut servir 
pour rond de serviette — sur canevas n® 16 
il peut servir pour cabas , pelole — sur 
canevas n^ 12 il peut servir pour fond de 
chaise, tabouret, coussin... Tu vois qu'il 
est bon à beaucoup d'usages... excepté à 
prendre des souris... Tu as le chat! mais 
pas sur l'épaule, comme les étudianis 
hongrois. 

Le n^ 8, ce sont les signes qui repré- 
sentent les couleurs employées pour ren- 
dre ce dessin. 

Le n® 9 est un bonnet qui se iait au 
crochet, pour petit enfiint; le nombre des 
mailles étant parfaitement indiqué, je n'ai 
rien à te dire, sinon que le graveur, au 
lieu de tirer une simple ligne pour indi- 
quer la forme de ce bonnet, a fait à la [rface 
un rang de chaînette. 

Le n"" 10 est un dessin de tricot point de 
Paris. 

Je te le conseille pour le fond d'un châle. 

Achète de la laine blanche à 25 francs 
le demi-kilog. , de longues aiguilles en ba- 
leine ayant 14 millimètres de circonférence. 
Monte toujours un nombre de mailles qui 
puisse se diviser par quatre, et ajoutes-en 
deux pour les bords. 

Pour apprendre ce point et avoir un 
aperçu exact de la largeur que pourront 
te donner tes aiguilles, monte 12 mailles, et 

2 de plus pour les deux hotds, total ift 
mailles. Fais une première aiguille. 

Ce tricot se fait à l'endroit. 
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1'* aiguille. Tricote unemaine simple 

— denx mailles ensemble — • encore deux 
mailles ensemble — tourne deux, fois la 
laine autour de ton aiguille de droite — 
tricote deux mailles ensemble — encore 
deux mailles ensemble — tourne- deux fois 
la laine autour de ton aiguille de droite — 
deux mailles ensemble — encpre deux 
mailles ensemble — il te restera une 
maille que tu tricotes simple — tu dois 
avoir 12 brides sur ton aiguille, 

2* aiguille. Tricote quatre mailles sim- 
ples — <• une à Fenxers formée ayec la der- 
nière des brides tournée sur l'aiguille pré- 
cédente — trois mailles simples — une à 
l'envers formée avec la dernière des brides 
tournées sur l'aiguille précédente — il te 
restera trois mailles que tu tricoteras sim- 
ples — tu dois avoir 12 brides sur ton, ai- 
guille. 

3"" aiguille. Tr^c^te deux noail^es simples 

— tourne d^ux fois la ^iae autoujr de ton 
aiguille de droite — tricote deux mailles 
ensemble — encore denx mailles ensemble 

— tourne denx foi/i la laine autour de ton 
aiguille de droite— tricote deqx mailles 
ensemble ,— encore deux mailles ensemble 

— tourne deux fois la laine autour de ton 
aiguille — il te restera deux mailles que tu 
tricotes simples — tu dois avoir iU brides 
sur ton aiguille. 

U* aig^^lle. Tricote trois mailles simples 

— une à l'envers — trois ms^illes simples 

— une à l'envers — trois mailles simples 

— une à l'envers — - il te restera deux 
mailles simples que tu tricoteras à l'endroit 

— tu dois avoir 1/i brides sur ton ai- 
guille. 

Recommence à partir de la 1'* aiguille 
jusqu'à la /i*, et continue pour t'assurer 
que tu sais bieii ce tricot. 

Le fond de ton châle devra avoir un 
mètre 50 centimètres carrés; lorsque tu 
as mesuré ce que douze mailles te. font 
de large, k centimètres, je suppose. Ce 
modèle a"! 10 est un peu trop petit, il te 
faudra 4&6 mailles pon^ la.lai^eur. Quand 




ton tricot sera carré, tu y ajouteras une 
bordure haute de 25 centimètres, que tu 
feras avec le tricot feu d'artifice, année 
1846, numéro X. 

Si ce travail te fiiit peur, commence par 
un p'^.tit fichu carré qui te servira de mar- 
motte pour jeter sur ta tête, un de ces soirs 
de l'automne qui s'avance. Â cette mar- 
motte , tu ne feras qu'une frange, c'est- 
à-dire que tuenfilera^ de la laine dans une 
aiguille, tu en passeras tout autour des 
bords de ton tricot, des brins longs de 10 
centimètres, dont tu noueras les deux 
bouts ensemble, près de ces bords. 

Avec de fines a^uilles et du fin fil d'é- 
cosse, tu te feras de fort jolies manchettes, 
de fort jolis cols, et surtout bien solides. 

Avec de plus grosses aiguilles et delà laine 
de couleur, tu aurais un charmant manteau 
de lit que tu terminerais par une bordure 
d'une autre couleur, laquelle bordure se^ 
rait la dentelle pioche YI, n"* |L0, année 
18/i8, ou bien la frange planche VII, 
n"" 10, même année, laquelle frange serait 
tricotée avec de la laine plus grosse que 
celle du fond, du manteau de lit et avec 
d'aussi grosses aiguilles. Si tu préférais 
une bordure avec le dessin feu d'artifice 
planche X, année 1866, cela serait aussi 
très-joli. Tu s^is que pour for^ier l^s 
quatre coins de ton. manteau de lit , tu 
froncerais : dentelle, frange ou. dessin feu 
d'artifice, jusqu'à ce que tu en aies obtenu 
une pointe; la laine se prête parfaitement à 
former ces coins. 

Le fond du manteau serait rouge, bleu, 
jaune ou vert, la bordure serait blanche, 
celle feu d'artifice surtout, elle a l'air d'une 
dentelle. 

Si cela te paraissait trop lourd, de trico- 
ter d'un seul morceap ce fond de manteau 
de lit, tu ne ferais que des bandes de 50 
points de large, ç^ qui te représenterait 
q.uatre fois ce modèle n** 10; tu tricoterais 
chaque bande d'upQ, couleur différente. Je 
te recommande : ipuge — saumon — 
bleu Joinville, fuifi encore : rou^e — sau- 




-*ti^ 




Digitized by 



Cjoogle 




— 9»4 — 



BMii.^Mev Joinvilfe, et toujours d« même, 
pais ta réanirais ces baudes par une espèce 
de surjet Mt avec de la laine de la cou- 
leur d'une des deux bandes. Tu placerais 
les bandes en travers du lit Je te con- 
seiilerais pour bordure une frarnge faite 
sur celle indiquée pour la marmotte. Tu 
feraris cette frange de la couleur de chaque 
bande de tricot. 

Le n' 11 est la moitié du dos d*un cor- 
sage de mousseline servant de canezou. 

Le n** 12 est la moitié du devant , qui se 
taille double ; il se fronce en gerbe au mi- 
lieu du devant, à partir de rétoile. L*épau- 
lière se fronce à partir d'une étoile jusqu'à 
l'autre, et se coud à Fépaulière du dos, 
étoile contre étoile. 

Le n* 13 est la manche, qui se fronce 
légèrement du bas. 

Le tt* ih est le poignet, auquel on coud 
la manche. Il se taiHe double. 

Len® 15 est une manche courte qui 
peut remplacer la manche longue. 

Len*" 16 est la moitié de la ceinture, à 
laquelle on monte le canezou ; cette cein- 
ture forme la pointe devant 

Et maintenant, reposons-nous un peu ; 
causons. Tu me demandes des nouvelles de 
num beau Paris, de mes gais boulevards. . . 
tu te muques de moL .. Hélas ! oui, Paris 
n'est plus beau, mes boulevards n'ont plus 
d'arbres; on ne rencontre dans les rues 
que des femmes sales, couchées le long des 
trottoirs ; elles ont toutes un bandeau sur 
le fron'... il paraît que c'est le costume de 
rigueur. A leurs côtés, sur leurs genoux 
dorment de gras enfants bien frais; s'ils ne 
dorment pas, ils se roulent dans la pous- 
sière en mangeant des fruits et un gros 
morceau de pain blailc. Ne va pas croire, 
ma chère, que je n'ai pas un sou à leur 
service. Mendier, c'est maintenant un état; 
et chaque étal doit nourrir son maître, dit 
le proverbe. Au lieu d'élégants, on ne ren- 
contre que de braves petits mobiles; au lieu 
d'élégantes, dos cantinières, et il faut leur 
rendre justla», leur costume est charmant : 





bottines noires, pantalon gros bleu, corsage 
amazone et jupe ne descendant qu'aux 
genoux; col Ûanc rabattu et manchettes ; 
cheveux en bandeaux, tresse tournée très- 
bas par derrière ; sur cette tresse un cha- 
peau ciré; rond, posé de côté, orné d'un 
long ruban noir noué autour de la forme 
et retombant très-bas derrière; ce cha- 
peau retenu par deux rubans noirs noués 
sous te menton ; de longues boucles dV 
reilles et une main dans la poche de la 
jupe. La vivandière de la garde nationale 
porte le petit tablier blanc et le chapeau 
orné d'un ruban aux trois couleurs... La 
vivandière de la ligne a le pantalon ga- 
rance. Mais il y a des variantes. J'ai vu dé 
jeunes vivandières de la garde nationale 
portant le chapeau de feutre noir à larges 
bords, orné d'une longue plume noire, 
l'amazone à revers blanc et passepoils rou- 
ges. H y a presque autant de ces vivan- 
dières que de compagnies... c'est un nou- 
vel état 

Je pense si peu à la toilette, que j'allais 
oublier notre gravure de modes. 

La demoiselle qui, à genoux devant son 
prie-Dieu, demande à la Tierge de con- 
soler notre France chérie, a une jupe de 
taffetas gris, et un corsage |de mousseline 
blanche. 

Nous pouvons trouver dans cette mode 
un moyen d'économie. Un corsage usé, dé- 
formé : on le découd, on monte la jupe sur 
une ceinture d'étoffe pareille, taillée sur le 
modèle n« 16 de cette planche VIII; et avec 
ce corsage blanc, on obtient une toilette 
toute fraîche. 

Ce corsage peut se faire en percale blan- 
che; c'est même ce qui convient le mieux 
pour les petites filles. 

La demoiselle qui soulève la portière, 
a un chapeau de gros-de-Naples, recouvert 
d'un tulle de soie à double réseau. Sa robe 
est de barége à raies, et son mantelet de 
mousseline unie ; la garniture n'en est pas 
assez froncée, c'est la faute du dessinateur. 

Mais si je ne sois plus coquette pour 




Digitized by 



Cjoogle 




— Stttt — 



toi, je Teax cependant ^fOB to b(às toujomu 
belle. En achetant les patrons de Y Indus- 
trie Ptmsimne^ dans le magasiii de mer- 
cerie feisant le coin de la me de Hanovre, 
n* 21 , j'ai découvert une pommade d^ 
peléecrêmecéleste, qui existedepuis soixante 
ans. Elle maintient la fratchenr du visage 
et fait disparaître les rougeurs , les petits 
boutons qui sont la suite d*un sang échauffé 
par les veilles, ou par trop d'application 
au travail. On prend de cette crème gros 
comme une ncHsette, on Tétend sur un 
linge, sur une largeur de U centimètres 
carrés, et Ton s*en frotte le visage , puis 
on s*essuie comme si Ton venait de se 
laver avec de Teau. Si Ton a des boutons 
ou des rougeurs, on ne s'essuie pas tout 
de suite, afin de la laisser pénétrer dans 
les pores. Cette crème se conserve dans 
un endroit frais. Elle coûte 1 fr. 50 le pot 
Voilà le seul article de toilette que ta 




liras dans ton journal. Gomment v«iix-ts 
que Ton 00e se mettre une beHe robe 
quand elle peut fh>isser des baillons?. .. ce 
n'est pas dans l'intérêt de la belle robe 
que je parle; mais dans celui des hai&lons. 
Aussi je me fais une figure de circons* 
tance, figure bien naturelle, je t'assure; 
et lorque je marche dans la rue, tous ceux 
qui me rencontrent doivent être contents 
de moi : c'est qu'il y a des temps où U 
faut plutôt faire pitié qu^enfcie. Voilà 
comme beaucoup de proverbes, bien que 
retournés, se trouvent toujours de mise. 

Et à propos de proverbes, j'ai à t'expli- 
quer notre rébus. 

Une carte retournée ^ un homme qui 
pêche — une famille bien pauvre — un i 
— un cordier travaillant Ce qui veut dire : 
A UnU pécheur misiricarde. 

Je t'aime et te suis toute dévouée, 
J.J. 



tPHCHttUlteS. 

!•' AOUT 1Z|69. — INSTITUTION DE L'ORDRB DE SAINT-MICHEL. 



Depuis longtemps, Louis XI avait conçu 
le projet de celte institution. L'ordre de 
l'Étoile, créé par Jean le Bon , paraissait 
entièrement tombé dans l'oubli ; U était 
plus aisé d'en établir un nouveau que de 
relever la splendeur de l'ancien. Le roi 
choisit pour patron de sa nouvelle confré- 
rie chevaleresque saint Michel, archange, 
protecteur du royaume de France ; il donna 
pour insigne une croix à huit pointes, avec 
la devise : Immensi tremor Oceani, Le 
chef-lieu de l'ordre était l'antique abbaye 
de Saint-Michel , située aux frontières de 
la Normandie et de la Bretagne, et dont 



l'architecture hardie domine la vaste éten 
due de l'Océan. Les armoiries des mem- 
bres de l'ordre étaient suspendues dans 
une vaste salle, de l'aspect le plus noble, 
mais qui, dégradée maintenant, sert d'a- 
telier aux prisonniers. 

L'ordre dt; Saint-Michel se conserva dans 
sa splendeur durant environ deux cents 
ans. Louis XIV en porta te nombre des 
membres à cent. Depuis Henri Ht , on ne 
pouvait être reçu dans Tordre du Saint- 
Esprit qu'on n'eût auparavant été décoré 
de celui de Saint-Michel. C'était là ce qu'on 
appelait être chevalier des ordres du roi. 



lotoâifiife. 



LES SÉANCES DE HARIRI, 
Poésies traduites de l'Arabe. 

« Heureux celui qui retrouve le soir le 



» foyer domestique, et s'y assied au nâieu 
» des siens! 

4 J'aime à contempler les palmiers élan- 
» ces qui se balancent sur la route, j'aime 
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» à respirer le parfum des fleurs; mais ce 
» ne sont point les fleurs ni les palmiers 
» de mon pays; ils ne disent rien à mon 
» ftme. 

» A la vue de ma patrie, qui pourrait 
» ne pas s'écrier : C'est ici la place du pa- 
» radis terrestre ! 

» Les regrets, les soupirs sont l'apanage 
» du proscrit qui s'en éloigne; et moi, 
» mon supplice a commencé depuis que 
» les Infidèles m'ont banni de Saroudje ! 

» C'est à Saroudje que rampait mon en- 
» fance, c'est de là que partit le souffle de 
» ma jeunesse. 

B Je rencontre de jeunes filles qui sou- 
» rient à leur père, mais pas une ne me 
» sourit... Ma fille, devenue captive, reste 
» au pouvoir des vainqueurs. 

• Mais mon exil est fini. A Saroudje I 
» ma brave chamelle ; marche la nuit , 
» marche le jour, marche sans cesse î 

» Fends l'écorce du soi, galope de dé- 
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» sert en désert; qu^un peu d'eau suflBse 
» à ta soit 

» Ne t'agenouille pas avant le but, car 
» je jure sur ma foi, je jure par le temple 
» saint aux majestueuses colonnes, que, si 
» tu me ramènes dans ma patrie, je te 
» traiterai comme mon enfont. » 

SiLVESTRE DE SACY. 



On a placé sur les quatre piliers du tran- 
seps de Notre-Dame, ces quatre inscrip- 
tions en lettres blanches sur fond noir : 

«Le bon pasteur donne sa vie pour ses 
»brehis. » 

« Que la paix soit avec vous. • 

« Je désire que mon sang soit le der- 
» nier versé. » 

» Seigneur ! Seigneur I prenez pitié de 
» votre peuple. » 

Ce sont les dernières paroles qu'ait pro- 
noncées avant sa mort le saint archevê- 
que de Paris. 



iM^us. 
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CLÉMENCE ISAURE ET LES JEUX FLORAUX. 




Le nom de Giémence Isaore est popu- 
laire ; il réveille, sitôt qu'on le prononce, 
des idées d'élégance, de grâce et de poésie. 
Celle qui le porta est au rang des femmes 
les plus illustres; et pourtant les particu- 
larités de sa vie sont tellement ignorées 
que plusieurs écrivains graves, Guillaume 
Cate], Lafaille, Pierre de Gaseneuve et les 
autres contemporains de V Histoire de Tou- 
louscj l'ont considérée comme un person- 
nage imaginaire; nous prouverons aisément 
que Clémence Isaure a existé, qu'elle a 
des droits réels aux hommages qu'on lui 
décerne , mais il fout reconnaître, contrai- 
rement aux opinions reçues, qu'elle a usur- 
pé son plus beau titre, et qu'elle n'eut 
aucune part à l'institution des Jmx Flo- 
raux, 

Vous avez sans doute entendu parler, 
mesdemoiselles, de cette Académie toulou- 
saine, la plus ancienne de l'Europe. On la 
nomme ainsi, parce qu'elle ouvre annuel- 
lement des concours dont les vainqueurs 
ont pour récompense de belles fleurs d'or 
ou d'argent. Tous les auteurs que vous 
avez pu consulter vous ont appris que les 
Jeux Floraux avaient Clémence Isaure 
pour fondatrice; et peut-être avez-vous été 
fières de ce qu'une personne de votre sexe 
avait songé la première à organiser une so- 
ciété de littérateurs. Les historiens vous 
ont trompées, mais Clémence Isaure, par 
ses talents et par ses vertus, n'en est pas 
moins digne de votre estime. 

Ce fut plus d'un siècle avant sa naissance 
que s'établirent les Jeux Florav^y sous le 
nom primitif de Compagniede lagaiesdencej 
ou du gai sawi/r. Au mois de novem- 
bre 1323, le mardi qui suivit la fête de la 
Toussaint, sept troubadours toulousains 
luniiiB AMiiii, 4« sAan. — N* IX. 




envoyèrent une circulaire en vers dans 
toutes les contrées où l'on parlait la lan- 
gue d'oc. Vous savez qu'on désignait sous 
ce titre le dialecte méridional qui employait 
la particule afiirmative oc, au lieu de Voil 
septentrional. La langue d'oc, harmonieuse 
et vibrante, était cultivée par un grand 
nombre de poètes, qui s'en allaient, la 
vielle ou la guitare sur le dos, débiter leurs 
refrains de manoirs en manoirs. La Corn- 
pagnie de la gaie science ouvrit entre eux 
un concour». « Nous déclarons, disait-elle, 
que par droit jugement, à celui qui fera 
la pièce la plus correcte, nous donne- 
rons une violette d'or fin, en signe d'hon- 
neur. > 

Disem que, per dreit jutjamen, 
A cel que la fara plus néta, 
Donarem una violéta 
De fin aur, en senhal d'onor. 

Le l''' mai de l'année 132^, les trouba- 
dours affluaient de toutes parts au lieu du 
rendez-vous, au pied d'un laurier colossal, 
dans un verger du faubourg des Augus- 
tines. Un jour entier fut consacré à la lec- 
ture des pièces de vers. Le même jour, les 
sept troubadours entendirent la messe, et 
commencèrent leurs délibérations. La vio- 
lette fut adjugée, le 3 mai, à maître Arnaud 
Yidal de Castdnaudary, qui la reçut solen- 
nellement, en présence des CapiUnUsy ma- 
gistrats municipaux de Toulouse. A la fin 
de la séance, ceux-ci décidèrent que doré- 
navant la fleur d'or serait achetée aux frais 
de la cité. 

Les chroniques ont conservé les noms 
des sept fondateurs. Ce furent Bernard de 
Panassac, damoiseau ; Guillaume de Lobra, 
bourgeois; Bérenguier de Saint-Plancat, et 
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Pierre de MejânesBera, iNinqniers; Gnil- 
bnme ^ QPOMt» €jL Pierre Calno, pér- 
godants, et Bernard Otfa, greffier de h 
cour do Tigoier. Les années snirantes, 
ils prirent la qualification de mainteneurSy 
s'adjoignirent un chancelier et un bedean, 
et rédigèrent leors statuts. Leurs réu- 
nions CdlDrent être interrompues au com- 
mencement du règne du roi Jean. Le ver- 
ger où ib se rassemblaient fut sacrifié 
aux nécessités de la défense de Toulouse, 
krsqn'en 1356 éclata la guerre entre la 
Krance et TAngleterre; mais les Gapi- 
touls s'empressèrent d'accorder au collège 
du gay savoir l'autorisation de si^er à 
l'Hôtel de Tille, décoré dès lors du nom 
pompeux de Capitole. En outre, ils yo- 
tèrent sur les fonds communaux une 
somme annuelle pour l'acquisition de deux 
nouYelles fleurs, Véglantme et le sotici. 
L'institution acquit tant de renommée, 
qu'en 1388, Jean d'Aragon, par une am- 
bassade expresse, pria Charles VI de lui 
expédier une colonie de troubadours lan- 
guedodens, « afin, disait-il, d'introduire 
en Espagne les études poétiques qu'on 
nomme le gai sa/ooir. » 

Pendant le quinzième sièdOi la sodété 
dn gai savoir tint r^ulièrement ses assem- 
blées» On trouve aux archives de Toulouse 
le détail d'un repas public donné, le 2 
mai 1451 1 par les CapiUnUs^ à l'occasion 
de la fête des fleurs. 

Dans le menu figurent dooze paires de 
gtUnes, 1 livre 10 sous; 

Trois foies de veau, 8 sous; 

Cent vingt ceufe, 6 sons 10 deniers i 

Cent oranges, 10 sous; 

Deux cents amandes sucréeSf 7 sons 
deniers; 

Deux cents bouteilles de vin blanc, 
2 livres 10 sous; 

Les trois fleurs coûtaient ensemble 10 
livres 16 sous 3 deniers. 

Ce fat vers cette époque que naquit Clé- 
mence baure. EUe descendait, dit-on, 
i'Isaure Torsin, l'un des premiers comtes 




de Toulouse. Tout ce qu'Mi saitd'dk, 
^'e«t qu'elle véGQt dan» le célibat, et se 
consacra entièrement à la culture et à l'en- 
couragement des lettres. La Cité appauvrie 
ne trouvait pas toujours dans son escar- 
celle les 10 livres 16 sous 3 deniers, que 
coûtaient la violette^ Véglantine et le souûL 
Cette somme, qui vous paratt minime, 
équivalait à /!i81 fr. 4 cent, de nos jours, 
et c'était beaucoup pour le budget muni- 
cipal Clémence Isaure se chargea généreu- 
sement de toutes les dépenses. Ce fut elle 
qui décerna les fleurs rémunératrices, le 
3 mai 1496, témoins ces vers de la dame 
de Villeneuve : 

Quan lo printemi a eompat à las nfvat, 
Et que teneo lo florit niMde nuiy. 
Toi affrîMtf a maobs dictator gay 
Dd gay laber lai floi molt agradivas. 
Reyna d'amors , poderoia Clcmenca, 
Aurei la flor que de vof pr^n neUienia* 

c Quand le printemps a succédé aux 
neiges, et que revient le fleuri mois de 
mai, vous distribuez h maint joyeux diseur 
les fleura si agréables du gai savoir, reine 
d'amours, puissante Clémence, j'aurai la 
fleur qui de vous prend naissance. » 

Nous trouvons dans un vieux recueil de 
chansons provençales une pièce intitulée : 
Cansopor laquel mossm Bertrand de Roaix 
gazanhet VéglarUvna novellaf que foc dada 
per dôme Clémenca, • Chanson pour la- 
quelle messire Bertrand de Roaix gagna 
l'églantine nouvelle, qui fut donnée par 
dame Clémence. » Cette pièce est datée 
de 1498. Il est donc avéré que Clémence 
Isaure présidait alors à la distribution des 
prix annuels. EUo-méme concourut avec 
un succès mérité, si nous en jugeons par 
les seules stances de sa &çon qui soient ve- 
nues jusqu'à nous. Nous regrettons, mes- 
demoiselles, que le style en soit incompré- 
hensible pour vous; voua en auriez admiré 
le rhytbme sonore et la pompeuse mélodie. 
Une traduction vous fera du moins con- 
naître le caractère et la tournure d'esprit 
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de notre Uroiiie, Pnuqne k 9^U est 
rhommât 9im que Ta dit Boffoii, à déi- 
fiât de détails biographiques, le seul écrit 
qu'ait laiasé démence Isave peut nous 
réféler M)D caractère et la toorniure de son 
esprit. 

STAUGES. 

« Belle saison, jeunesse de l'année, vons 
faites revenir les donx jeux; et ponr ré- 
compenser les fidèles tronbadonrs, Yons 
STez la tête couronnée de fleurs. 

n Us chantent la tendresse de la reine 
des anges, ses angoisses douloureuses, les 
soupirs amers qu'elle poussait, en voyant 
mourir sur la croix le grand prince des 
cienx. 

» Cité de mes aïeux, 6 gente Toulouse, 
tu offres à tes fils un règne d'honneur. 
Sois à jamais digue de leurs louanges^ tou- 
jours noble et toujours puissante. 

» Je suis fière de penser que tu vivras 
éternellement^ mais je sais bien que les 
jeunes troubadours oublieront la renom- 
mée de Clémence. 

» TeOe, dans les champs, la rose prime- 
vère fleurit gentille aux approches du gai 
printemps; mais par le vent de la nuit elle 
meurt, et pour toujours Js'efface dej^la 
terre. » 

Tal en lo eami la roia primavera 
Florif eentilf quan torna le gay tempi, 
Mes del vont de la Dueg brancejado tamens, 
Moric, et por totjorn f*eflaça de la terra. 

Comme pour conjurer l'ingratitude 
qu'elle appréhendait, Clémence Isaure, 
après avoir passé sa vie à relever la poé- 
tique fondation des sept troubadours, lui 
légua de grands biens^ entre autres la place 
de la Pierre, dont les revenus contribuent 
encore aux frais de la fête des Fleurs. Morte 
vers l'an 1515, elle fut inhumée avec pompe 
dans l'église de la Daurade, où on lit en- 
core son épitaphe, gravée sur une plaque 
d'airain. Les Capitouls décrétèrent que son 
tombeau serait décoré de sa statue en mar- 




bre Manc) et ce fut sans doute pour obéir 
à un vœu de l'ilhistre déftinte qu'ils don- 
nèrent en 1515, an edUge du gai mcoir 
la dénomination de Jeua Floraux. Ce nou- 
veau titre retentit dans toute la France, 
associé au nom de Clémence Isaure, dont 
il devint ponr ainsi dire inséparable. Les 
poètes du temps, Antohie Balf, Etienne 
Dolet, chantèrent dame Glémenceen qualité 
de fondatrice du concours qu'elle avait 
seulement régénéré. Les Toulousains or- 
donnèrent, en 1527, que les séances an- 
nuelles commenceraient invariablement 
par son panégyrique; en 1557, ils firent 
placer sa statue au Capitole, dans la salle 
dite du grand Conmtoire^ où on h voit 
encore aujourd'hui. 

Suivant un procès-verbal de l'an 1602, 
tous les ans, le premier jour d'avril, h 
Compagnie des Jeux Floraux se rendait I 
la Maison de ville pour sommer les Ga{n- 
touls, ff comme héritiers de feu dame Clé* 
mence, de fahre préparer les fleurs qui sont 
distribuées chaque année le troirième de 
mai, jour et fête sainte Croix, à ceux qui 
dictent ou prononcent désœuvrés en poé- 
sie française, et autres choses néoessanres 
pour la décoration de l'acte; et afin que ceux 
qui voudront venir dicter soient avertis 
de l'ouverture desdits Jeux Floraux, fabt 
faire la crie accoutumée. » 

Les Capitouls répondaient : « Si vous 
êtes en volonté de faire célébrer lesdits Jeux 
cette année, nous avons aussi semblable 
désir, sachant très-bien la volonté de fèn 
dame Clémence être telle que chaque an- 
née y aie distribution de fleurs le troisième 
de mai, en faveur de ceux qui anroient ttàt 
les plus belles œuvres en la poésie fran- 
çaise, comme nous avons vu par le testa- 
ment de ladite dame ; et s'il platt aux sieurs 
mainteneurs et maîtres entrer au Consis- 
toire, nous en pourrons faire ensemble 
plus ample délibération. » 

La Compagnie des Jeux Floraux fut éri- 
gée, par lettres-patentes de septembre lfl9&, 
en une Académie de trente-six membrei, 
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qu'un édit de 1725 porla à quarante. Ses 
séances, suspendues de 1790 à 1806, ont 
continué depuis sans interruption, et les 
récompenses qu'elle accorde ne sont pas 
sans influence sur l'état intellectuel du 
midi, nous pouvons même dire de la France 
entière. Chaque année, du 15 février au 
3 mai, lesmainteneurs ont à examiner des 
milliers de compositions poétiques venues 
de tous les départements. L'Académie a 
cinq fleurs à distribuer : 

L'amarante d'or, d'une valeur de &00 fr. , 
prix de l'ode, créé par les lettres-patentes 
deranl69&; 

La violeUe d'argent , d'une valeur de 
250 fr. , prix du poème, de l'épttre, ou du 
discours en vers; 

Le soud d'argent , d'une valeur de 200 fr. , 
prix de l'églogue, de l'idylle, de j'élégie 
ou de la ballade; 

Le lys d'argent, d'une valeur de 60 fr., 
prix d'un hymne ou d'un sonnetà la Vierge, 
fondé sous Louis XY , par H. de Malpeyre. 

L'églantine d'or, d'une valeur de /i50 fr. , 
prix d'un discours en prose dont l'Acadé- 
mie donne le sujet. 

On a compté parmi les vainqueurs, des 
hommes dont la patrie s'honore : Ronsard, 
Maynard, te président Hénaut, Lamothe- 
Uoadart, Lelranc de Pompignan, Favard, 
Marmontel, Fabred'É^ntine, Millevoye, 
ChenedoUé, MoUevaut, d'Âvrigny, Baour- 
Lormian, Alexandre Soumet, Reboul de 
Nîmes, Victor Hugo, de Ghateaubriant II 
n'est pas étonnant que le désir de marcher 
sur leurs traces anime une multitude in- 
calculable de rimeurs. U y a, dans la na- 
ture même des récompenses décernées , 
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quelque chose de si gracieux, de si véri- 
tablement poétique , que quiconque sait 
cadencerun vers, risque une ode, une 
épître on au moins un sonnet, à la loterie 
intellectuelle des Jeux Floraux; leurs con- 
cours ont plus de retentissement que ceux 
de l'Académie Française elle-même. 

La distribution des prix a lieu le 3 mai, 
comme au temps des sept troubadours. Les 
lettres-patentes de 169/i avaient assigné 
aux séances la salle du grand Gonsisloke, 
comme pour donner à la muette image de 
Clémence Isaure la présidence de l'assem- 
blée; mais aux termes d'un édit de 1773, 
elles se tiennent dans la saUe des IllmtreSt 
où sont rangés les bustes des Toulousains 
célèbres. La fête débute par l'éloge de dame 
Clémence, prononcé le 3 mai 18&8, pour 
la quatre cent cinquième fois. Pendant 
qu'un des maintenewrs le débite, et que 
le secrétaire perpétuel proclame le résultat 
des concours, une députation d'académi- 
ciens va processionneUement chercher les 
cinq fleurs, déposées dès le matin sur le 
tombeau de Clémence Isaure. Le curé de 
la Daurade les bénit, et les remet aux com- 
missah-es de l'Académie, qui les portent au 
Capitole, en ayant soin de passer par la rue 
Clémence Isaure. Les triomphateurs sont 
couronnés, et invités à faire la lecture de 
leurs ouvrages, et la séance se termine par 
rindication du sujet du discours pour l'an- 
née suivante. 

Dans un siècle où tant de vieilles insti- 
tutions s'en vont en ruines, que Dieu garde 
les Jeux Floraux ! 

Emile DELABÊDOLU£Rn£. 
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BIBLIOGRAPHIE^ 




Lettres mr FiducoHon des fmmes^ par 
madame Bachellery, maîtresse de pen- 
sion. 1 Tdame, chez Lemoine, place 
Vendôme, n"" 2&. 

Madame BacheUery, profitant des chan- 
gements snryenns dans notre gouTerne- 
ment, croit pouvoir détruire entièrement 
le système d'instruction et d'édacatîon 
suivi jusqu'à présent pour les femmes. 

Puisque l'état doit à tous les Français 
l'instruction gratuite, dit-elle, les Fran- 
çaises doivent jouir du même privOége, 
afin qu'en sortant de son atelier, ou en 
travaillant dans sa boutique, l'ouvrier 
puisse causer avec sa femme sur les affai- 
res publiques. 

Elle veut qu'à l'âge de quinze ans tonte 
jeune fille sache un état, une profession, 
afin de pouvoir subvenir à son existence ; 
mais pour satisfaire l'orgueil de la bor- 
deuse de souliers, de la blanchisseuse, elle 
veut que tous les états soient également 
honorés. Elle conseille aux jeunes filles les 
arts, le théâtre même, qui deviendrait 
alors, dit-elle, une sorte de sacerdoce. 

Ainsi le dessin, la musique, que les per- 
sonnes riches apprennent pour charmer 
leur solitude et réjouir leur famille, doivent 
leur être interdits, car la liberUt l'égalité, 
la fraternité^ ce dogme fondamental de 
notre politique, va les rendre pauvres. 

Selon madame Bachellery, Dieu n'a mis 
de différence entre les hommes que dans 
l'intelligence, mais cette dame oublie qu'il 
y a encore la beauté, la force, la santé, 
que Dieu ne donne pas également; je ne 
parle pas de la vertu... je présume que 
les hommes seront tous vertueux. 

Dans la pensée intime de l'auteur : 




« Lafemme, étant une création aussi com* 
plète que l'homme, est capable de remplir 
toutes les fonctions auxquelles voudront 
l'appeler le génie progressif et la sagesse 
constitutive. > 

c La femme, dit-elle, a une valeur intel- 
lectuelle et une supériorité de talent égale 
à celle de l'homme. 

» Elle peut être un Beethoven ou un 
Mozart; l'hésitation timorée qui l'empêche 
de laisser éclater au dehors les sensations 
qui l'agitent n'est qu'un vestige de ser- 
vage qui comprime encore son esprit après 
avoir comprimé son corps. » 

Remercions madame Bachellery de la 
bonne opinion qu'elle veut bien avoir des fa- 
cultés de notre sexe, mais croyez-moi, mes- 
demoiselles, n'empiétons pas sur les attri- 
butions des hommes ; laissons-les conduire 
la charrue, discuter les lois, juger les cri- 
minels, commander les armées, réprimer 
les émeutes... Gontentons-nous d'être : 
Amie de bon conseil, sœur dévouée, mère 
intelligente, méni^e laborieuse, femme 
chrétienne, et tout sera pour le mieux... Il 
y a longtemps que le monde est monde !••• * 
Changer n'est pas toujours améliorer ; ren- 
verser est bien vite fait... mais élever!... 
et puis on sait ce que Ton a, on ne sait pas 
ce que l'on aura. 

Madame Bachellery voudrait faire de 
nous des Spartiates, elle oublie que 
nous sommes en l'an de grâce 18&8, 
que nous descendons de ces Gaulois qui 
aimaient le luxe et les distinctions; de ces 
Franks qui aimaient la gloire et les hon- 
neurs. Chez les premiers les femmes étaient 
consultées, chez les derniers elles étaient 
honorées... Rendons-nous dignes d'être 
consultées et honorées. 
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J*avai8 la les Lettres sur ^éducation des 
femmes dans Fespoir d'y troayer quelque 
sage enseignement ; je ne me suis pas trom- 
pée; Toid un passage qui se trouve au 
commencement, de ce livre continué sous 
l'influence des idées nouvelles. 

« Je ne connais, disait alors madame 
Bachellery, que trois principes qui doivent 
servir de règle universelle aux actions 
hmaaineB, et de base fondamentale à Té- 
dncation : c'est la religion, la conscience 
et la raison. Cultiver le sentiment reli- 
^eux Ant être la première vertu de l'é- 
dncfttioni obéir à sa conscience , coûte 




que coûte, voilà la seconde; se conformer* 
selon la raison, aux usages, quand ils sont 
âes conventions sacrées dans un pays, 
dans une famille, telle est la troisième, 
qui n'est pas la moins méritante. » 

Tous voyez, mesdemoiselles» qu'avec ces 
trois choses ainsi comprises : Religion — 
Conscience— Raison, vous serez ce que la 
position de vos parents, Totre naissance ou 
les circonstances vous auront faites s vous 
serez des filles aimables et modestes, des 
femmes intelligentes et dévouées... des 
Françaises, enfin. 

J. J. F0IH}UEAtJ DB PVS8T. 



UTTERATIIBB BTRAN6£REe 



TO INFANT DAUGHTER. 

Sweet blue-eyed cherub l in my prayeri for thee, 
I bave not aiked for beauty, yet thou'rt fair ; 
And af for wealtb <- tby lot is poverty ; 
Nor do I wlib moch gold to be tby ihare. 
Hay beaven protect thee firom tho viilaiti' snare, 
And give thee virlue and a prudent miod ! 
Long may Ihy cheek th« roM and dimple wear, 
With breath as fragrant as tbe vemal wiiid. 
And let thine heari to those firm precepU bind, 
Wbich ^ili not fiifl to lift tbe lou) on higb, 
My cbemb 1 if enougb of ibese be given, 
Thwand tbe rest I leave to judging Heaven. 

ROBBRT M&XB0U8B. 



A UNE TOUTE PETITE FILLE. 

Doux chérubin aux yeux bleui! dans mes 
prières pour toi je n'ai pas demandé la beauté, 
et cependant to es belle ; quant à la ricbesse, 
ton lot, c'est la pauvreté ; mais je ne soubaite 
pas non plus que trop d'or soit ton partage. 
Puisse le ciel te protéger et te préserver des 
ptéges du méchant ; puisse-t-il te donner la 
vertu et une ame prudente 1 Que ta Joue garde 
longtemps sa couleur rosée et sa fossette. 
Que ton baleine reste aussi parfumée que la 
brise du printemps. Puisse ton àme^ 6 mon 
cbérubin! être toujours liée fermement à ces 
principes qui relèvent au-dessus des èhoses de 
ce monde» Si une partie de ces dons t'est ae- 
cordée» le reite^ Je le laisse à la lagune des 
ciaux. 

Kaiict TKoaAi. 
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HISTOIRE DE lA REINE G0NDEBER6E. 




Antiiarikt roi te Lomiianb» ayant, 
▼m la fin da afadème sièck, épousé Théo- 
delinde, fille da dncde Batière, et proche 
parente des rois franks, cette princesse, 
életée dans la foi chrétienne, dewilla les 
yeni de son ^ni, et loi fit abjvrer les 
erreurs dn paganisme, qn'U professait en- 
core. Non moins adnrfrable par ses Terlns 
qne par sa beauté» eHe s'était acquis une 
grande considération dans sa nouyelle pa- 
trie, quand, tout à coup, la mort préma- 
tuée d'Autharik la hissa renye et sans 
enliints. Mais les Lombards loi dirent de 
conserver le pouvoir souverain, et renga- 
gèrent à choisir un second maii, promet- 
tant de le reconnaître pour leur roi. Elle 
se dédda en jhveur du prince Agon, parent 
d'Autharik, qui, guerrier bdliqueux et 
homme sage, lui parut propre mieux qne 
tout autre h gouverner prudemment et 
à défendre le royaume. 

n naquit de cette union deux enfants : 
un fils, qui reçut au baptême le nom d'A- 
daload, et une filles à qui Ton donna celui 
de Gondeberge. La reine ayant hit in- 
struire le pape Grégoire de la naissance de 
ses enfants, et de la grâce du baptême 
qu'ils avaient reçue, le saint pontife, qui 
honorait Théodelinde d'une estime toute 
particulière, lut adressa ses félicitations, 
auxquelles il joignit des présents pieux. 
C'était, pour le petit prittte, une croix d'or 
contenant uii morceau de la traie croix, 
aVec une leçon de rÉvahgile, enfermée 
dans une bdte dé Perse ; et, pour sa sœur, 
trois bagoes bénites, dont deux garnies de 
jacinthe, et la troisième d'une pierre blan- 
che. 




Ces deu enfimts, élevés à l'oatee dn 
trtae paternel, reçurent les leçons d'mi 
saint évêqne, et forent mstraits par sa 
voix respectable dane les pnres doctriafls 
dn christianisme. Mais leurs caractères dîf- 
léraientenentiellement, Addoad, orgueil- 
leux et emporté, ne pouvait se |riier m 
joug du devoir, tandis que Gondebetfo, 
pleine de modestie et de soumission, s'ae« 
ooutumait avec amour dès sa tendre jeu- 
nesse à la pratique des plus difficiles ver- 
tus. Bn grandissant, elle devint si belle 
qu'on ne pouvait la voir sans éprouver de 
l'admiration, et la grâce de sa personne 
attirait naturellement tous les cœtirs ; mais 
ce qui la rendait surtout chère aux Lom- 
bards, c'était sa bonté sans pareille, sa 
charité infinie ; affable et bienveillante, eHe 
n'avait que des paroles gracieuses sur les 
lèvres, et se montrait d'une généroàté vrai- 
ment royale ; eHe eût, pour sonliq^er l'in- 
fortune, épuisé volontiers tous les trésors 
de son père. 

Agon étant venn à mourir, Adahnd, 
trop jeune encoro ponr régner Mid, faii 
succéda sobs h tutelle de sa mèro, qui, 
respectée à 1'^ du défunt roi, administra 
les albires publiques avec nue parfaite 
équité et ^ la Satisfaction généraTe. 

Croissant en tenus et en beâfeité, GM- 
deberge atteignit sa quinzième année, et 
tous les princes admis ) la cour de Pavie 
désiraient l'obtenir en ihariage. Mais le 
cœur virginal de la belle jeune fille n'en 
avait distingué parmi eux qu'un seul. 
Rotharis, duc de Brescia, descendant de 
rilltistre maison des Harados, éuit de 
tous ces guerriers ctolui dont elle settt 
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trouvée henreose d'être h femme. Qnand 



ce prince loi adressa l'aTeu de son amonr, 
elle rougit; mais n'ayant pas de motif 
pour cacher l'innocente préférence dont il 
était l'objet: 

c Faites que ma mère tous accorde ma 
main, dit-elle; si elle consent à notre 
union, j'y souscrirai avec joie.» 

Rotharis, au comble de ses vœux, mit 
un genou en terre devant la princesse, et 
baisa respectueusement le bas de sa robe 
flottante. Étant ensuite allé trouver la 
reine, il la supplia si instamment de lui 
donner Gondeberge en mariage, que la 
sage Théodelinde, qui le connaissait pour 
an homme loyal et brave, consentit à sa 
demande, et promit de l'accepter pour 
gendre. 

A dater de ce moment^ la jeune fille ne 
chercha point à combattre son penchant 
secret pour le guerrier, et s'y livra comme 
à un sentiment légitime, avec toute la 
sécurité de l'innocence. 

Le bonheur promis à Rotharis excita 
bien des jalousies ; parmi ses rivaux, deux 
surtout firent éclater leur mécontentement: 
c*étaient Gharoald, duc de Turin, et Ta- 
son, duc de Frioul, qui, épris tous deux 
des charmes de Gondeberge, et s'étant 
flattés d'obtenir sa main, ne pouvaient se 
décider à perdre cette espérance. Us 
étaient, d'ailleurs, soutenus en secret 
dans leurs prétentions, par Adaload, qui 
n'aimait point Rotharis» et le voyait avec 
dépit destiné à devenir le mari de sa sœur. 
Ce prince, dès son enfance, indocile, 
comme nous l'avons dit, aux pieux ensei- 
gnements, était demeuré, en grandissant, 
d'une humeur farouche et sanguinaire ; 
envieux des dons qu'il ne possédait point, 
il ne pouvait soufibir que Gondeberge fût 
aimée par tous ses sujets, tandis qu'il ne 
savait leur inspirer que l'éloignement et la 
crainte. Il était cependant appelé à les 
gouverner bientôt lui-même, car Théode- 
linde, atteinte d'une maladie subite, ter- 
mina en quelques jours sa carrière sans 





avoir vu bénir le mariage de sa fille chérie. 

Maître, désormais, du royaume, et chef 
de la famille, Adaload refusa de tenir la 
promesse faite à Rotharis, et annonça qu'il 
avait résolu de donner à sa sœur un autre 
époux. Vainement Gondeberge, toute en 
pleurs, le conjura d'avoir égard à la dou- 
leur qu'il lui ferait éprouver, et lui repré- 
senta qu'il serait injurieux pour la mé^ 
moire de leur mère de ne point tenir la 
parole qu'elle avait donnée. Ses discours 
et ses larmes furent inutiles, Adaload lui 
intima l'ordre de se disposer à recevoir fa- 
vorablement le prince qu'il lui convien- 
drait de choisir pour beau -frère. 

La vie si paisible et si heureuse de 
cette enfant se trouvait bien changée tout 
à coup. Après avoir perdu, si jeune encore, 
sa mère bien-aimée, elle se voyait ravie à 
son fiancé, et ne trouvait qu'un tyran im- 
pitoyablâ dans le frère et dans le monarque 
qui, à ce double titre, lui devait justice et 
protection. 

Retirée dans son oratoire, ce fut aux 
pieds du Christ que la vierge désolée alla 
déposer le fardeau de ses douleurs. Là, 
comme une colombe gémissante, elle ex- 
hala en soupirs pieux les plaintes de son 
âme blessée, et pria le divin fils de Marie 
de la soutenir, par sa grâce miséricor- 
dieuse, au milieu des afflictions qui l'ac- 
cablaient. 

Rotharis, justement irrité, mais ne pou- 
vant changer la volonté du nouveau maî- 
tre, quitta la cour, et alla se renfermer 
dans ses terres. 

Adaload balança quelque temps encore 
dans le choix du mari qu'il voulait donner 
à sa sœur entre les ducs de Frioul et de 
Turin, car il craignait de s'aliéner celui 
qui se verrait préférer son rival ; mais ayant 
bien affermi sa puissance, il déclara que 
sa sœur deviendrait l'épouse de Gharoald. 
Tason, dont l'artificieux Adaload avait en- 
tretenu les espérances, se trouva cruelle- 
ment offensé, et, imitant l'exemple de 
Rotharis, il se retira dans son duché, em- 
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portant au fond de soa âme, un vif désir 
de yengeance. 

On choisit l'église de Monza pour y célé- 
brer le mariage de la princesse. Cette su- 
perbe basilique, dédiée à saint Jean-Bap- 
tiste, Tun des patrons des Lombards, bâtie 
par lesordresde Tbéodelinde, avait été ornée 
par elle de dons précieux. On y admirait, 
entre autres choses, trois couronnes d'or 
massif, à chacune desquelles on voyait sus- 
pendue une croix enrichie de pierres pré- 
cieuses. L'une d'elles, surtout, était l'objet 
d'une vénération singulière. C'était la cé- 
lèbre couronne de fer, ainsi appelée parce 
qu'un des dous de la passion du Sauveur 
a fourni, dit-on, la mince bande de fer 
dont le bas du cercle d'or est garni inté- 
rieurement. Lorsque cette basilique fut 
achevée, Tbéodelinde reçut, du bienheu- 
reux pape Grégoire, des fioles de cristal 
garnies d'or, remplies d'huile prise aux 
lampes qui brûlent nuit et jour devant le 
tombeau des apôtres. Ces fioles, qui, 
elles-mêmes, avaient séjourné sur le saint 
tombeau, avaient été, par l'ordre de la 
reine, renfermées dans un coffire de marbre 
précieux, et placées sous l'auteL Ce fut 
dans cette enceinte sacrée, au pied de cet 
autel vénéré, que la triste Gondeberge, 
conduite en grande pompe, reçut la foi de 
Charoald , et jura devant Dieu d'être 
soumise et fidèle à l'époux que son cœur 
n'avait pas choisi. 

Bientôt après leur mariage, le duc de 
Turin l'emmena dans sa ville, où elle fut 
reçue avec joie, car la réputation de ses 
vertus l'y avait devancée. Là, tout occupée 
à remplir ses devoirs, s'elTorçant de bannir 
de sa pensée l'image de Rotharis, elle vécut 
dans une pratique assidue de la prière, de 
la charité et des bonnes œuvres. L'empire 
de sa grâce et de son angélique bonté 
eut une salutaire influence sur l'esprit fier 
de Charoald. Elle adoucit l'âpreté de son 
caractère, la rudesse de ses mœurs, et 
l'empêcha, bien souvent, de se livrer à 
rinjuslice et à la cruauté, si fréquentes 





dans ces temps de barbarie, où la force 
était le seul droit. Enfin, en le rendant 
meilleur, elle le fit aimer et respecter 
plus qu'il ne l'avait jamais été jusqu'alors. 

Adaload, pendant ce temps, suivant un 
chemin tout contraire, accablait son peu- 
ple de vexations, et mécontentait chaque 
jour sa noblesse par de nouveaux actes 
d'injustice et de tyrannie. Il avait des ac- 
cès de fureur sauvage^ et le bruit même 
se répandait que sa raison était égarée. 
Enfin il en vint à ce point, de faire mettre 
à mort successivement, et sur des motifs 
imaginaires, douze d'entre les principaux 
seigneurs de son royaume. A cette cruauté 
inouie, l'indignation générale ne connut 
plus de bornes : menacés dans leur propre 
existence, les grands se réunirent, et, d'un 
commun accord , brisèrent le joug du 
tyran sanguinaire devenu en horrenr à 
toute la noble nation des Lombards. 

Mais à peine Adaload venait-il d'être 
puni de ses crimes, que le souvenir ch(Ti 
de Gondeberge s'éveilla dans tous les 
cœurs, et que son nom, accompagné de 
louanges, fut prononcé par toutes les bou- 
ches. 

Chacun se rappela sa bonté, le charme 
gracieux de ses paroles, sa douce piété, 
son esprit plein de justice, et le zèle gé- 
néreux de sa charité inépuisable. Enfin, 
d'un avis unanime, il fut décidé que, la 
voulant pour souveraine, on offrirait la 
couronne à son époux. 

Ce fut ainsi que, grâce an mérite de 
cette vertueuse princesse, Charoald, duc 
de Turin, se vit élevé à la dignité royale, 
et s'assit paisiblement sur le trône des 
Lombards, l'an du Christ ^ix cent vingt- 
sixième. Cet heureux événement fut célé- 
bré par des fêtes brillantes, auxquelles 
toute la nation s'empressa de prendre part. 
La présence de la reine en faisait le plus 
bel ornement, et chaque fois qu'elle pa- 
raissait en public, on la saluait de mille 
bénédictions et cris joyeux. 

Seul, le duc de Frioul no voulut point 




Digitized by 



Google 




-. aee - 



reeoHttflttre le noaveaa roi, car son or- 
gueil ne pouvait se résoudre à accepter 
pour mattre un ancien rival, contre lequel 
il n'avait point cessé de nourrir un jaloux 
ressentiment. H préféra se déclarer en fa- 
veur d'Adaload, qui s'était réfugié à Ra- 
venne, près de Texarque Isaac, et sollici-' 
tait le secours de l'Empire pour recon- 
quérir son trône. Mais tandis que Tason, 
faisait ;dan8 son duché des préparatifs de 
guerre contre Gharoald, la mort d'Adaload 
lui 6ta tout prétexte de résistance. Bien 
que son amour-propre en souffrit, il dut se 
soumettre : une réconciliation eut lieu 
entre lui et le mari de Gondeberge, et il 
reparut enfin à la cour de Pavie ; mais ce 
ne devait pas être pour longtemps. 

Parmi les familiers du palais se trouvait 
un certain Adaluf, honmie de peu de nais- 
sance, mais très-bien venu du roi, qui en 
avait fait un de ses ministres. Toujours 
bienveillante et désireuse de se rendre 
agréable à tous, ainsi qu'il convient aux 
souverains, Gondeberge l'ayant loué un 
jour sur la beauté de sa taille, car elle 
n'avait rien découvert en lui qui méritât 
des louanges plus solides, cet homme, au 
lieu de savoir gré à la reine d'un propos 
obligeant, eut la folle vanité de croire que 
cette sainte femme avait conçu de l'amour 
pour lui. S'étant donc approché d'elle, il 
osa lui parler impudemment, comme il eût 
fait à une vile courtisane. Indignée d'une 
si incroyable audace, Gondeberge l'accabla 
de mépris, et, pour la première fois, on 
vit éclater sur son modeste visage toute la 
fierté révoltée de la naissance et de la 
vertu. Alors, ce misérable, voyant sa perte 
certaine, et pensant que Gharoald lui ferait 
payer de la vie un si grossier outrage, ré- 
solut de prévenir le rédt de la reine et 
d'enflanoimer de fureur contre elle le cœur 
de son époux. Étant donc passé dans l'ap- 
partement du roi, il lui demanda de l'en- 
tretenir sans témoins. 

« Mon seigneur Gharoald, lui dit-il dès 
qu'ils furent seuls, garde-toi de rien man- ' 





ger ni bojre dans ce palais ; ma mahresse, 
la reine Gondeberge, a le dessein de t'em- 
poisonner. Depuis ttt)is jours, elle parle 
secrètement avec le duc Tason ; elle lui 
a promis ta mort, car son désir est de 1*6* 
pouser quand tu ne seras plus, et de le 
faire asseoir à ses c6tés, sur ton trftne. 

— Je ne puis croire une chose aussi 
horrible , s'écria Gharoald épouvanté ; on 
t'aura trompé, Adaluf. Mais dis-moi qnek 
sont les imposteurs qui osent tenir de sem- 
blables discours. Je veux les faire châtier 
sévèrement. 

— Punis-moi donc, seigneur, pour t'a- 
voû* donné un avis fidèle , reprit Adaluf. 
G'est à moi que la reine s'est ouverte de 
son dessein perfide. Elle m'a sollicité à 
l'aider dans l'exécution abominable de son 
crime , et m'a promis une magnifique ré- 
compense si je consentais à t'offiir, de ma 
main, la coupe empoisonnée. » 

Le traître sut donner à son pernicieux 
mensonge un accent de vérité si parfait, 
que le roi , ne soupçonnant pas qu'il fût 
possible de pousser l'effronterie et la noir- 
ceur à un tel point, demeura interdit, et 
semblait durant quelques minutes avoir 
perdu l'usage de la parole. Une prompte 
mort eût sans doute été donnée à la reine, 
s'il n'eût écouté que son indignation ; mais 
Gondeberge, chère à tout le peuple, ne 
pouvait être condamnée ainsi : Gharaold se 
décida seulement à l'exiler. 

L'ayant accablée de reproches, et sans 
vouloir écouter sa justification, à laquelle il 
ne croyait point, il la fit conduire au châ- 
teau de Lomello, où il ordonna qu'elle fût 
rigoureusement gardée. 

Ainsi dépouillée de ses honneurs et de 
ses biens , repoussée avec horreur de la 
couche conjugale , traitée comme une in- 
fâme criminelle, la pauvre reine se vil ren- 
fermée étroitement dans les tristes mu- 
railles d'une prison. Que de fois, pendant 
ces longs jours de captivité , des larmes 
amères baignèrent ses joues amaigries par 
le chagrin I Que de fois , livrée aux an- 
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grisBes de Tafllictiot, elle w prosterna do^ 
▼ant la croix adorée do Sauveur^ s'Acriant : 

c Maconronne, comme la vôtre, 6 Jésus! 
est une ooonmne d'aines I Un glaive dé 
douleor a transpercé mon seini Mon âme 
succombe sons le poids d'une injuste op- 
pression! Donnez*moi votre force» Sei-* 
gneur ; fidtes que Je boive sans murmurer 
ce calice d'amertume, et que nulle parole 
de malédiction ne s'édiappe de mes lè- 
vres; car Je suis votre servante > ô mon 
Dieal» 

Ces pieux épanchements de la prière 
ealmaienc les douleurs de la captitfe, qui, 
heureuse enoc^ au sein de l'advenâté, 
avait une conscience pni« et de tout re^ 
prodie exempte. 

Averti à temps de la colère du to). Ta» 
son s'était enfui dans son duché $ mais 
Charoald, persuadé qu'U méditait sa perte, 
et redoutant de sa part quelque embûdie^ 
résolut, pour se venger, d'en dresser HM 
loi-même sous les pas de son ennemi. 

Ck)mme , en vertu d'un traité ; il rece- 
vait annuellement de l'empire un tribut 
de trois cents livres d'or, il oflEHt secrète- 
ment à l'exarque de lui en remettre à ja- 
mais le tiers, c'est-à-dire cent livres, s'il 
consentait à faire tuer le duc de Prioul, de 
quelque manière que ce fût 

L'exarque, ayant accepté cette proposi- 
tion , envoya des instructions an patrice 
Grégoire, qui gouvernait pour l'empereur 
quelques villes voisines du FriouL Celui-ci 
invita le prince Tason à venir le voir à 
Oderzo pour lier amitié ensemble , lui pro- 
posant de l'adopter, en lui coupant la barbe 
à la manière des Romains. Tason accepte 
sans défiance; mais à peine, accompagné 
de son frère, est-0 entré avec sa suite dans 
les murs d'Odeno, que les portes de la ville 
se ferment, et que les malheureux étran- 
gers sont assaillis de toutes parts. Ils se dé- 
fendent avec courage, mais poursuivis de 
rue en rue, de place en place, ils succom- 
bent enfin sous le nombre, et périssent 
tous victimes d'une abominable trahison. 





on apprit, par l'ordre du roi| tetté non* 
velle à Gondeberge dans sa pnsott ; car il 
pensait que la mort de son complice ne 
manquerait pas de lui porter un coup bien 
rude. Mais la sainte femme, émue seule<- 
ment de compassion, se oontehta d'adresser 
an del des oraisons charitables pour ces 
âmes chrétiennes, appelées à paraître ainsi 
sans préparation devant le titane redouta- 
ble du Seigneur. 

Depuis trois années déjh , disparUé de 
la scène du monde , elle languissait dans 
la captivité, réjouissant les anges de Dieu 
par le spectacle de sa résignation admira- 
ble et de sa merveilleuse t)Sitience, quaiid 
il plnt au Tout-puissant qui lui avait en- 
voyé cette épreuve de la faire cesser^ et de 
changer sa destinée. 

Le roi Clotairê , informé de ce qui se 
passait, envoya une ambassade à Charoald, 
afin de lui demander pourquoi il repoussait 
loin de lui et condamnait aux rigueurs dé 
la prison une reine, son épouse, princesse 
issue par sa mère de la race royale des 
Franks. 

Charoald répondit à l'ambassadeur en 
lui faisant le récit du crime supposé de 
Gondeberge. Mais cet ambassadeur, qui 
se nommait Aubedon, était un homme 
plein de prudence; il dit : 

« Je ne puis croire qu'une reine si 
pieuse et si parfaite ait conçu le projet 
d'un forfait aussi noir. Tu pourrais, Ô roi, 
arranger cette affaire sans blâme. Ordonne 
à l'homme qui t'a rapporté ces choses de 
s'armer, et qu'un auUre homme, pour le 
compte de la reine, s'avance vers lui en 
GomlMt singulier. On verra, par le juge- 
ment de Dieu, si la reine Gondeberge est 
innocente on coupable de cette faute. » 

Ce conseil ayant paru bon au rt)i, il or- 
donna à Âdalnf de s'apprêter pour le 
combat 

Tous les plus taillants d^eUlre leâ sei- 
gneurs lombards Se disputaient à qui serait 
le champion de la reine. Il se pr^nta un 
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gaerrier franc nommé Pitton, qui fusait 
partie de l'ambassade : 

« Je suis le parent de Gondeberge, dit^iU 
et je réclame comme un droit rbonnemr 
de la défendre. » 

Sa demande étant jnste» elle lui fut ac* 
cordée ; mais la main de Dieu qui avait 
conduit toute cette affaire s'y montra d* une 
façon bien visible, car, du premier coup 
de son glaive, le défenseur de la bonne 
cause blessa mortellement son adversaire ; 
celui-ci, se sentant près d'expirer, n'eut 
que le temps de confesser son imposture, 
et son âme criminelle s'échappa avec les 
flots de sang qui sortirent à gros bouillons 
de sa blessure. 

Gharoald, bien convaincu de la parfaite 
innocence de sa femme, l'envoya promp- 
tement tirer de sa prison ; avec tontes sortes 
d'honneurs, il la réinstalla triomphante sur 
son trône. La nation, dont elle était adorée, 
car ses malheurs la rendaient plus chère en- 
core, fit éclater sa joie avec enthousiasme , 
et les envoyés de Glouire, comblés de té- 
moignages de reconnaissance, retournè- 
rent vers ce monarque, chaînés de pré- 
sents de la part des deux époux. 

Peu de temps après cet événement, le roi 
Gharoald mourut. Gontrainte jadis à l'é- 
pouser, Gondebei^e n'avait jamais éprouvé 
pour lui une tendresse bien vive ; mais 
chaste, soumise, elle avait rempli fidèle- 
ment tous ses devoirs, et, au moment 
où il la quittait pour toujours, elle donna 
des larmes à sa perte. 

Les grands du royaume s'étant assem- 
blés, vinrent trouver la reine dans son pa- 
lais et lui dirent : 

c Noble reine, au milieu de ton afflic- 
tion, écoute la voix de tes serviteurs. 11 
nous est agréable de vivre sous tes lois, à 
cause des excellentes vertus dont ton âme 
est ornée. Gependant te voici veuve, et une 
femme ne saurait conduire au combat des 
guerriers. Ghoisis donc un mari selon ton 
désir; nous te promettons, comme jadis à 
ta mère Théodelinde, de lui jurer obéis- 
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sance et de le reconnaître ponr notre roi.» 

Gondeberge remercia dignement cette 
fidèle noblesse, et prit l'engagement de ne 
foire qu'un choix dont la nation eût lien 
d'être satisfaite. 

Jeune et belle encore « libre enfin de 
disposer d'elle-même, elle sentit le souve- 
nir de son premier, de son seul amour, se 
réveiller plein de charme dans son cœur. 
Maîtresse d'un trône, elle pouvait choisir 
son époux parmi les princes les plus puis- 
sants ; mais il ne lui vint pas dans la pensée 
de songer à un autre qu'à Rotharis, son 
fiancé d'autrefois. Les jours de son grand 
deuil passés « elle lui envoya un messa^ 
pour l'engager à se rendre auprès d'eUe » 
et, heureuse, elle attendit avec une douce 
impatience le moment désiré de le revoir. 

Lui , cependant , après avoir beaucoup 
aimé la fiÛe de Théodelinde, et nourri 
longtemps dans son coeur le r^^t de l'a- 
voir perdue, avait fini» comme font ordi- 
nairement les hommes, par oublier. 

Amenée, par des marchands, de la terre 
lointaine où elle était née, une autre femme 
lui ayant paru désirable, il l'avait achetée, 
et cette esclave avait su prendre un em- 
pire absolu sur ses volontés. Alpaïde, c'é- 
tait le nom de cette femme, était habile à 
la flatterie, ambitieuse et pleine d'artifices. 
Quand vint le message de la reine, elle fut 
inquiète, feignant une grande tristesse, 
elle dit au duc : 

a La veuve de Gharoald va sans doute 
te garder auprès d'elle; heureux de la re- 
voir, tu oublieras ta servante, et je n'aurai 
plus qu'à mourir! » 

Rotharis l'assura de sa tendresse, et la 
pria instamment de ne pas se désoler ainsi. 

« Eh bien I permets-moi de t'accompa- 
gner, reprend-elle en Timplorant. 

— Viens, lui dit le prince, tu resteras 
dans ma demeure, et je te redirai tous les 
discours que m'aura tenus la reine. 

— Qu'il soit ainsi fait, lépond-elle, 
et je croirai bien véritablement que ta 
m'aimes. » 
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Ib partirent comme il était eouveua, et, 
arrlyés à Pavie, la femme étrangère resta 
au logis de son mattre. Celui-ci, pour aller 
voir la reine, mit un yètement de belle 
toile, court, mais très-amjrfe, et chamarré 
de mbans aux couleurs éclatantes. H por- 
tait, à la mode dès Lombards, ses cheveux 
rasés derrière la tête et longs sur ie devant 
Alpaîde avait pris soin elle-même de les lui 
partager sur le milieu du front, et de les 
faire descendre en mèches lisses le long 
des joues, jusqu'à ce qu'ils rejoignissent la 
barbe, selon la manière d'alors. Quand il 
fut ainsi paré, il se rendît au palais. 

Prévenue de son arrivée, Gondeberge, 
pleine d'émotion , s'avança au-devant de 
lui. Dès qu'ils furent ensemble , elle de- 
manda du vin, fit remplir une coupe ; puis 
en ayant bu, elle offrit le reste à Rotbaris 
qui but à son tour. En rendant la coupe 
vide, le prince baisa respectueusement la 
main royale qui s'était avancée pour la re- 
prendre. Mais la reine, troublée et rougis- 
sante, lui dit avec un doux sourire : 

« Ce n'est pas la règle que celui qui 
doit baiser la joue ne baise que h main. 

» Là-dessus, l'ayant admis au baiser^ 
elle ajouta : 

« Duc Rotbaris, ma mère, à votre sollicir 
tation, nous avait jadis fiancés Tun à Tau-- 
tre. Il n'a point dépendu de moi que sa 
volonté ne fût accomplie. Mais voici qu'il 
a plu au Seigneur de rappeler à lui l'époux 
que mon frère m'avait imposé par con- 
trainte ; j'ai reçu le serment de fidélité des 
Lombards ; en prenant un mari, je le fais 
roi. Youlex-vous épouser Gondeberge? » 

Le duc, surpris et troublé, s'inclina pro- 
fondément en signe de reconnaissance ; et 
ne put que balbutier d'inintelligibles pa- 
rolrâ. La reine crut voir l'effet d'une émo- 
tion semblableà celle dont die était agitée, 
et personne ne doata de la grande joie que 
devait éprouver Rotbaris. 

AlpaUe l'attendait avec impatience. Dès 
qu'il lui eut aHNrit ce qui venait de se 





« Je le savais bien que j'étais perdue ! 
s'écria-t-elle. Malheureuse Alpaîde I tu n'as 
plus qu'à mourir I Que sont ton amour et 
ta beauté près d'un trône ? » 

En disant ces mots, elle se laissa tomber 
sans monvement^ comme si la vie l'eût 
abandonnée. 

« Ranime-toi, chère âme ! dit Rotbaris, 
la relevant et la pressant contre son cœur ; 
pour toi, je mépriserai le trône même, et 
refuserai l'offre de Gondeberge. 

— Tu ne l'aimes donc pas 7 reprit-elle. 
Ahl si j'en étais sûre 

— N'en doute point, rendit le guer- 
rier ; je ne saurais aimer que toi seule. 

— Eh bien 1 alors, dit cette femme ru- 
sée, je veux ta grandeur et non ta honte. 
Épouse la reine, je verrai ce mariage sans 
douleur, s'il ne m'enlève pas ton amour.» 

Cet arrangement satisfaisait l'ambition 
de Rotharis ; cependant il montra quelque 
répugnance à s'y décider, car il était d'une 
nature loyale, et n'eût jamais conçu de 
lui-même un si mé(Misable dessein. Mais 
Alpaîde employa tous ses efforts à .l'y faire 
consentfr, espérant bien jouir plus tard de 
la puissance et des trésors de son maître. 

Le jour du mariage étant arrivé, le duc 
de Brescia, agenouillé devant les saints au- 
tels, jura qu'il ne mépriserait jamais Gon- 
deberge, n'abaisserait en rien la dignité de 
son rang, et que, la chérissant unique- 
ment, il lui rendrait en tout de justes 
honneurs. 

L'évêque alors bénit l'union des deux 
époux. 

Quelques jours après, la diète générale 
des Lombards s'était assemblée, Rotbaris 
fut prodamé roi, et on lui mit une pique 
entre les mains, en signe de la dignité au- 
guste qui venait de lui êore conférée. 

U ne se vit pas plus tôt à la tête des af- 
faires, qu'il s'empressa de rétablir la dis- 
dpline militaire fort affaiblie dans les 
derniers temps. Jusque-là les Lombards 
n'étaient gouvernés que d'après des usages 
et des contâmes qui, n'ayant rien de fixe , 
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laHHdent au grands le pouvoir d'epprimer 
les petits. Il résolut de leur donner des lois 
jnstes et stables, afin d'assurer les droits 
de chacnn. RéoniflHait donc les dnes, les 
comtes, les joges et toute la noblesse, il fit 
rédiger, d'après les conseils des plus sages, 
un corps de lois qui, publié sous le titre 
d'édit, servit désormais de règle, et fut res- 
pecté par ses successeurs. Après qu'il eut 
exécuté ces choses, Alpaide, toujours maî- 
tresse de son cœur, lui insinua, par flatte* 
rie, qu'il était humiliant pour lui de pa- 
raître tenir sa couronne d'une £emme, et, 
peu à peu, elle l'amena \ ne plus rendre à 
Gondeberge les honneurs souverains qu'elle 
avait reçus jusqu'alors. Envenimant par 
des mensonges chacune des paroles et des 
actions de la reine , elle la fit dépouiller 
successivement de toutes les dignités et 
marques de son rang illustre ; à ce point 
que , renfermée dans une seule chambre 
au fond du palais, il ne lui était plus 
permis d'en sortir} tandis qu' Alpaide, 
triomphante et magnifiquement parée, avait 
une suite nombreuse et affichait un luxe 
presque royal. 

Plus malheureuse qu'elle ne l'avait ja^ 
mais été , car les blessures fidtes par une 
main aimée sont les plus douloureuses, la 
triste épouse de Rotharis courbait de nou« 
veau sa tête humiliée sous le fardeau pesant 
de l'aflaiction, et, conune jadis dans sa 
prison de LemoUo, elle offrait au Seigneur 
ses gémissements et ses larmes. On ne 
l'entendait pmnt murmurer; victime rési- 
gnée, toute son espérance était en Dieu, 
et sans cesse appliquée à l'oraison, elle 
ajoutait encore les rigueurs d'un jeûne 
austère à celles déjà si cruelles de sa des- 
tinée. 

Cinq années s'écoulèrent ainsi sans las- 
ser sa patience et sans désarmer la haine 
de sa coupable rivale. C'était peu mainte- 
nant pour cette dernière d'avoir tout en- 
levé \ Gondeberge , il lui fallait encore sa 
vie; car, d'une ambition sans bornes, elle 
voulait s'asseoir sur le trône, à la place de 





la raine, et chcvdiait dans son esprit mé- 
chant quelque moyen de la perdre. 

Glotaire étant venu à mourir, son fils 
Dagohert, envoya, à Toecasieoda son avè- 
nement, une ambassade an roi des Looh- 
bards, et, pour en être le dief , il choisit 
ce même Aubedon qui était déjà venu dn 
temps de Gharoaid. 

Admis à la cour, ce guerrier, s'éton- 
nant de ne point vdr la reine, demanda à 
Rotharisla cause de sonabsence. Il répondit: 

« Malade depuis longtemps, elle ne veut 
recevoir personne. 

— Songe à la Men traiter, seigneur, dit 
Aubedon; car ton pouvoir te vient d'elle, 
et n'oublie pas que le roi des FTanks, dont 
elle est la parente, ne souffrirait point que 
l'on manquât aux égardsqui lui sont dus. » 

Alpaide, voulait amener Rotharis à la 
faire mourir secrètement, elle prit sujet de 
ces paroles pour la lui représenter comme 
dangereuse , disant que sans doute elle ne 
manquerait pas de chercher, par le moyen 
de ces ambassadeurs, à lui susciter une 
querelle avec Dagobert. Ensuite, ayant 
tracé son plan, elle choisit parmi ses créa- 
tures un homme qui lui f<tt dévoué , et 
lai ayant donné ses instructions, elle l'en- 
voya, sur le soir, vers la reln^, pour tâcher 
de l'entraîner à quelque démarche qu'3 
s'empresserait d'aller révéler au roi. 

Gondeberge, vivant confinée dans une 
solitude absolue, fut bien surprise de vofar 
un homme entrer chez elle. Ge fourbe 
lui témoigna beaucoup d'hitérét et fit écla- 
ter une grande indignation de la manière 
dont elle était traitée. Comme il lui parlait 
assez haut , il arriva que le roi, qui passait 
près de là pour se rendre à ses écuries, fut 
étonné d'entendre h voix d'un homme 
dans cette chambre. L'idée lui vint que 
peut^-^tre un des Franks aurait pénétré jus- 
qu'à la reine; il s'approcha inquiet, pî^êta 
curieusement roreûle, et reconnut bien- 
tôt, à l'accent, que cette voix n'était pas 
celle d'un étranger, mais d'un Lombard, 
qui blâmait hautement sa conduite, €1 
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s'efforçait d'exciter le ressentiinent de 
Gondeberge contre Alpaîde et contre luL 

tt O reine ! disait cet homme , la pressant 
de plus en plus , ne perds point Toccasion 
qui se présente : donne-moi un message 
pour Tambassadeor de Dagobert Ce puis- 
sant roi te fera rendre justice, et enverra, 
s'il le faut, une armée pour te venger de la 
lâche ingratitude de Rotharis. 

— A Dieu ne plaise que le sang des 
hommes soit répandu pour moi , dit Gon- 
deberge ; il a plu an Seigneur d'affliger sa 
servante par plus d'une épreuve ici-bas; 
que sa volonté soit bénie I Bien loin d'ap- 
peler sa vengeance sur la tête du roi , je le 
prie, au contraire, de lui pardonner ainsi 
que je le fats moi-même. 

— Mais sais-tu que son dessein est de te 
faire mourir pour épouser son esclave? 
ajouta l'envoyé d' Alpaîde; il lui en a fait la 
promesse devant moi. 

-— Je ne puis croire que Rotharis soit 
capable d'un tel crime, répondit la reine ; 
mais, quand je lui ai tout donné , eh bien, 
si elle est nécessaire à son bonheur, qu'il 
prenne encore ma vie. .. je ne la disputerai 
point. Il n'était pas dans ma destinée d'être 
heureuse! » 

A ces mots, Rotharis, ému d'attendris- 
sement et de colère à la fois, entra violem- 
ment dans la chambre , et saisissant cet 
homme avec force : 

« Misérable I lui dit-il, pourquoi viens- 
tu tenir à la reine de semblables discours, 
et me noircir à ses yeux d'une odieuse ca- 
lomnie? Quel motif a pu te faire agir? 
parle I ou je te vais donner la mort à l'in- 
stant même. » 

Le malheureux, tremblant devant la fu- 
reur du roi « avoua aussitôt le perfide com- 





plot dont il s'était fait l'instrument, et le 
nom de celle qui en était l'auteur. 

A ce nom, Rotharis frémit ; puis, son 
courroux sembla l'abandonner, et il s'a- 
vança vers sa femme, qui, pâle, émue» si^ 
lencieuse, restait debout en sa présence, 
les yeux tournés vers le ciel qu'elle im* 
plorait. 

a Gondebei^e, dit-il d'un accent qui la 
pénétra jusqu'au fond de l'âme; je t'ai 
beaucoup offensée; pardonne -moi! Je 
prends Dieu à témoin que désormais je 
t'aimerai et te serai un mari fidèle. Ne 
crains plus ton indigne rivale; je connais 
maintenant la différence qui existe entre 
vous deux , et mon casar t'est rendu à ja-> 
mais. » 

Le serment de Rotharis était sincère, 
pour cette fois; ses yeux venaient enfin 
d'être dessillés, et le lendemain, Gondot 
berge, tirée de sa retraite, parut devant 
toute la cour environnée d'honneurs. 

Alpaîde se vit , par Tordre du roi , ren- 
fermée dans un cloître pour n'en sortir ja-« 
mais; tandis que la reine, conduite en 
triomphe aux acclamations de tout le peu- 
ple, se rendait solennellement dans les 
lieux saints pour rendre grâce à Dieu. 

Remise en possession de ses biens, elle 
voulut, à l'exemple de son illustre mère, 
laisser un monument de sa piété , et fit con- 
struire à Pavie une vaste basilique qu'elle 
enrichit d'ornements précieux. Enfin, re- 
cevant le prix de ses longues vertus, aimée 
uniquement de son mari , chère à sa na« 
tion, elle vécut désormais puissante et res« 
pectée , et la seconde moitié de sa carrière 
fut aussi heureuse que la première avait été 
orageuse et persécutée. 

FbU M"* AirrOINETTB QtARBÉ. 
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PEUR, BONHEUR ET PEINE. 




Trois jeunes femmes étaient réunies un 
soir d'automne dans un élégant salon à la 
campagne. 

ff II fait un temps affreux» dit Hortense, 
la mattresse de la maison, en quitunt la 
fenêtre. Huit heures 1 et personne encore! 
Je crois, mesdames, que nous sonmies 
condamnées à passer la soirée entre nous. 
Qu'allons-nous inventer pour nous dis- 
traire? Qu'il ne soit pas dit que trois fem- 
mes n'ont pu trouver, un expédient pour 
passer agréablement quelques heures. 

— Ma chère Hortense, répondit Nancy 
l'une de ces dames, prends dans ta biblio- 
thèque le dernier roman d'Alexandre 
Dumas. 

— Y penses-tu? reprit Hortense; huit 

volumes! Et d'ailleurs, la lecture est 

un moyen trop commun pour des femmes 
d'esprit Aide - nous à trouver quelque 
chose de neuf, ma belle mélancolique. 
Voyons. .. cherchons. . . » 

Après dix minutes de réflexions, Ju- 
liette, l'autre jeune femme, s'écria : 

«N'a-t-on pas sonné?» 

Et, suivie d'Hortense, elle courut à la 
fenêtre d'où l'on pouvait apercevoir h 
grille d'entrée. Mais elles ne virent que la 
pluie qui continuait de tomber à verse, et, 
en retournant à leur place, elles étaient un 
peu déconcertées d'avoir laissé, par cet 
empressement, deviner leur embarras de 
savoir comment employer la soirée... ce 
dont elles convinrent en partant ensemble 
d'un grand éclat de rire. 

a Gomme châtelaine de céans, dit enfin 
Hortense, c'est à moi de vous distraire, en 
Tabsence de nos maris, et voici ce que j'ai 
à vous proposer. » 




Elle sonna, se fit apporter ce qu'il fallait 
pour écrire, et disposa trois feuilles de pa- 
pier. Sur l'une, elle écrivit : 

« N*" 1-. Racontez l'événement qui vous 
» a fait le plus de peur. » 

Sur l'autre :« N° 2. La circonstance qui 
» vous a causé le plus de bonheur. » 

Sur la dernière : « N"" 3. Le motif de 
» votre plus grande peine. » 

Elle roula chacune de ces feuilles, les 
noua d'un ruban semblable, et les déposa 
dans une corbeille à ouvrage. 

« Maintenant, chacune de nous, dit Hor- 
tense, va prendre un de ces rouleaux de 
papier, et sera forcée d'obéir à ce que le 
hasard lui aura prescrit » 

Ayant reçu l'approbation de ses deux 
amies, elle leur présenta la corbeille. 

Juliette amena le numéro 1. 

Nancy, le numéro 3. 

Et le numéro 2 resta pour Hortense. 

D'après l'ordre du tii^age^ ce fut à Ju- 
liette de prendre la parole. 

tt Ma tâche est d'autant plus facile, dit- 
elle, que l'événement dont je vais vous 
entretenir, date de cet été, et l'impres- 
sion qu'il m*a laissée est encore toute 
récente. 

PEUR. 

Vous vous rappelez avec quel plaisir je 
me rendis aux eaux d'Ax. Ce n'était qu'un 
prétexte pour m'aventurer au milieu des 
Pyrénées. Aussi, chaque fois que le temps 
le permettait, j'étais toujours la première 
à proposer une nouvelle promenade. 

Un jour, dans Tune de nos excursions 
lointaines, celui de nos guides qui mar- 
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chait en avant, s'arrêta toot à coup, nous | 
recommanda de rester à trente pas der- i 
rière lui, et de n*aToir aucune crainte sur 
ce qui allait se passer. 

Il n'en fallut pas davantage, comme 
bien vous pensez , pour nous donner pré- 
cisément une grande crainte, mais aussi 
pour exciter vivement notre curiosité. 

Nous ne tardâmes pas à comprendre les 
paroles de notre guide. Une masse noire 
se dessina sur la neige. A son allure pe- 
sante, aux mouvements réguliers de sa 
tête à droite et à gauche , nous reconnû- 
mes un ours, qui nous parut, à mesure qu'il 
approchait, d'une taille extraordinaire, 
comparée à celle des ours que nous avions 
vus au jardin du Roi. 

Cet eiïrayant animal venait à nous, sans 
paraître s'inquiéter de notre nombre. Le 
guide avançait toujours, et je n'ai pas be- 
soin de vous dire que nous observions 
strictement l'intervalle qu'il nous avait 
prescrit de conserver. Quand il ne fut plus 
qu'à une faible distance de l'ours, les 
autres guides se placèrent à quelques pas 
en avant de nous, et nous engagèrent à 
garder le plus profond silence. 

Bientôt nous vîmes le monstrueux ani- 
mal se dresser sur ses pattes de derrière, 
et s'avancer à la rencontre du guide, qui 
l'attendait courageusement 

L'ours le dépassait de toute la tète ; je 
crus cet homme perdu, et regardai avec 
anxiété les deux autres guides pour voir 
si^ après la mort de leur canparade, ils se- 
raient en état de nous défendre ; car je 
ne comptais guère sur nos compagnons de 
voyage ; ils n'étaient armés que de simples 
bâions, et leur pAlenr ne me paraissait pas 
un indice de sécurité pour noqs autres 
femmes. 

J'eus donc bien peur, lorsque j'aperçus 
notre guide, toujours immobile, ouvrir ses 
bras pour recevoir le monstre, qui parais- 
sait vouloir aussi le presser entre ses énor- 
mes pattes. 

Tout à coup, nous entendîmes un ef- 

SBIZIÈMB ATfXf^P, A* f^nn/— M* IX. 





froyable rugissement, et, à ma grande sur- 
prise, je vis l'ours se détacher des bras du 
guide, tomber en arrière et rouler sur la 
neige, où il resta sans mouvement 

Alors les deux autres guides s'élancè- 
reut auprès de leur camarade, en nous 
faisant signe d'approcher. Nous ne nous 
avancions d'abord qu'avec la plus grande 
précaution ; mais toute crainte cessa en 
voyant ces deux hommes, armés de cou- 
teaux, se précipiter sur l'ours, enlever sa 
peau avec une dextérité surprenante, et 
détacher ses deux cuisses pour les saler et 
les fumer en guise de jambons. 

Revenue de ma peur, je m'approchai du 
courageux guide, et ce fut seulement alors 
que je pus m'expUquer l'issue de la lutte 
qu'il venait de soutenir contre l'ours. 

Cet homme était couvert d'une cuirasse 
de peau de buffle, rembourrée devant et 
derrière. Il avait sur la poitrine un poi- 
gnard ordinairement couché, mais qui, dans 
le danger, se dressait au moyen d'un ressort, 
et dont la lame, de huit pouces de long, 
était à deux tranchants. 

Tandis que l'animal venait de lui-même 
offrir sa poitrine à cette arme, le guide lui 
enfonçait dans le dos un autre poignard 
dont sa main droite était armée. 

Nous donnâmes de grand cœur aux gui- 
des la rétribution d'usage, fixée à 10 fr. 
par voyageur. La peau de l'animal nous fut 
en outre cédée pour 60 fr. , ce qui, indé- 
pendamment des jambons, procura une 
assez bonne journée à nos trois guides ; et 
à moi, une peur dont je conserve encore 
le souvenir. 

Ces dames avouèrent qu'elles préféraient 
la description de ce combat à la vue du 
combat lui-même. 

«Maintenant, Hortense, dit Juliette, 
c'est à ton tour de nous parler avec fran- 
chise. » 

BONHEUR. 

Ce que j'ai à vous raconter, reprit-elle, 
date de mon séjour en pension. 

18 
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Tous les dimanches, en nous rendant à 
la messe, je remarquais près la grille de 
l'Assomption, une pauvre femme âgée, 
ayant h ses côtés deux enfants de huit à 
dix ans. Ils ne demandaient pas, ils atten- 
daient les dons des personnes charitables. 
Je crois que ce motif me déterminait à 
leur donner. 

Je quittai la pension pour entrer dans 
le monde, et au milieu de mes distractions 
j'oubliai les pauvres de l'Assomption. 

Une année s'était écoulée. Un jour, ma 
tante, que j'accompagnais dans quelques 
visites, passa devant cette église; un sou- 
venir de pension, souvenir toujours heu- 
reux malgré l'ennui qu'on y a éprou>é quel- 
quefois, me fit tourner les regards du côté 
de la grille où je m'étais si souvent arrêtée 
pour fouiller dans ma bourse. J aperçus \e^ 
deu:|^ enfants. Ils m'avaient reconnue, et 
leur joie fut vive en me voyant approcher. 

« Et votre mère dis-je en h^'^i- 

tant ; car son âge pouvait me faire sup|)0- 
ser un malheur. 

— Elle est bien malade, me répondit 
l'aîné; depuis longtemps elle ne sort plu«. » 

Je me fis indiquer la demeure de c^tte 
pauvre femme, et m'y rendis avec matante, 
dont vous connaissez la bonté. Nous mon- 
tâmes au sixième, nous entrâmes dans yne 
mai^sarde, ou tout, quoique très-propre- 
ment tenu, annonçait cepc^ndant la misère. 

Je passe sur les détails de cette visite. 
1} pus suffira de savoir que cette femme 
(lait veuve d'un em lo^é, piort avant 
d'avoir acquis ses droits à une reiniite. 
N'ayant aucun nïoyen d'existences elle vj- 
vait des aumônes qu'on voulait bien lui 
faire pour elle et ses petits fils, qui étaient 
orphelins; elle espérait que bientôt ils 
pourraient gagner quelque chose par leur 
travail Mais cet espoir allait êt;re détruit, 
elle était chassée de sa mansarde parce 
qu'elle ne pouvait acquitter les deux ter- 
mes de son loyer, qui étaient échus. 

Noua laissâm^ à celte paqvre femme 
quelque argent, et prîmes, en la quittant, 
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le Qpm et Tadre^se de son propriétaire. 

Le lendemain, ma tante me fit conduire , 
chez cet homme, un domestique me guidîi 
à travers de riches appartements, et j'arri-: 
vai dans un salon plus magnifique encore. 

J'attendais, tout en pensant qu'un 
propriétaire aussi dqr devait être laid, 
vieux, goutteux, et fus très-étonné^ de voir 
venir à moi un homme de trente ans an 
plus, qui, avec l'aisance et la grâce qu'on 
ne rencontre que dans m certain monde, 
s'excusa de m'avoir fi^t attendre, et mç 
demanda en quoi il pouvait être assez heu- 
reux ppur recevoir Tbonne^r de ma visite. 

Après m'avoir écoutée avec attention, il 
reçut les soixante francs que j^ lui pré- 
sentais, et me demanda la permission de 
s'associer à ce qu'il voulut bien appeler 
ma bonne œuvre. Je ne sayais trop com- 
iiient il l'entendait, puisqu'il acceptait les 
deu3( termes qui lui étaient dus. I| passa 
dans SQU cabinet, m'apporta la quittance 
du loyer, et me reconduisit poliment jus- 
(ju'à la voiture de ma liante. 

Je me ren4is de suite chez la pauvre 
femme pour la tranquilliser. Dès qu*elle 
eut examiné le piipl^r que je venais de 
lui reiuelirp. elle vQu|ut se jeter à mes 
pieds ; s^ joie (>t2^t si gr?tndç qu'elle ne 
pouvait trouver qu^ p^t^le. C'est que cett^ 
quittance lui assurait peudjint cinq anB la 
jouissance gratuite de 1% mansarde. 

Quelques jours ^près, j*étais chez elle 
avec un nouveau secours, ca^ l'hiver ap- 
prochait. f:)le m'adressfi ses r^noterctmenta 
di' la provision de (^is qui lui avait ét6 
envoyée. J'étais étrajigère à ce second 
bienfait, et j'fippriç «nsi qiM cette panvr« 
famille di»v^t ^ sî^u propriétaire l'aisance 
dunt ell§ jouissait, et dont elle n'a ceaié 
de jouir depuis cette époque. 

—C'est tr^hien, fit Juliette; maie je ne 
vois paa quel bonheur à grand tu en a« 
^[U*auvé, ) i^oinsque cette association de 
bienfaisance... a^c ie pnipriétaira.. Igé 

de trente ans dont l'aisanee..... le 

grâce... 
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-- Eh ! mais il y bien qqelqne cbpse 
comme cela, reprit en souriant Qprtense, 
car c'est., mon mari. 

— Voilà qni explique le mot bonheur 
qui t'est échu en partage, reprit Juliette. 
Mais qu'j^-tu donc^ ma chère ^ancy? 
ajouta-t-elle. Tu parais encore plus mélan- 
colique qu*à Tordinaire. Il es(vrai que ton 
lot n'est pas très-agréable, puisqu'il te faut 
raviver une peine en nous la racontant. 

— Sans doute, reprit tristement Nancy. 
Le hasard ne m'a pas favorisée. » 

Elle soupira profondément, puis, après 
s'être recueillie^ elle prit ainsi la parole. 

PEINB. 

Virginie, privée des soins d'une mère 
qu'elle avait perdue dès son enfance, ha- 
bitait Lyon, près de son pèr« qui Tidoll- 
trait, mais se trouvait tellement absorbé 
par les détails de sa riche manufocture, 
qu'il lui restait bien peu d'insunts pour 
surveiller l'éducation de sa fille. Il résulta 
de cette espèce de liberté, que la jeune 
personne prit un caractère d'indépendance 
qui dut s'accroître encore, lorsqu'à seize 
ans, son père la chargea de faire le^ hop- 
neurs de sa maison. 

A cette époque, le frère de Virginie, 
plus âgé qu'elle de quatre ans, quittait 
l'école Polytechnique, avec le grade d'offi- 
cier du génie. Obligé de se rendre à Stras- 
bourg, où l'appelaient les fonctions de son 
grade^ il ne put même venir embrasser son 
père, qui fondait sur- lui de grandes espé- 
rances. 

Virginie,dont aucune wirveillanoe n'avait 
réprimé l'enjouement et la vivacité natu- 
rels, conserva ce caractère léger au milieu 
de la nombreuse société qu'elle recevait 
chaque jour. Se voyant constamment en- 
tourée d'hommages par une foiile de jeu- 
nes gens qui aspiraient à sa piaip. pour sa 
dot peut-être (elle le supposait du moins), 
elle leur laissait à tous ja même espérance, 
sans se 'prononcer pour aucun d'eux. 




IfientOt le jfùoni^ qpalifia ç^ttQ con- 
duitp de coquetterie. Quelq^e$ impru- 
dence$ dont çpn inexpérience pe pouvait 
lui niQptrer j^eç suites, donq^rçnt lieu à des 
interprétations qui lui devinrent défavora- 
bles. 

Une circonstancié, bi^in innocente en 
elle-même, la perdit entièrement dan^ 
l'opinion puWiqpe, 

Parn^i les perspnne^ qui ava^çpt apc^ç 
dans les salons du p^re de Virginie, se 
trouvait un jeune homme, excellent musj* 
cien, qui l'accompagnait snuyeQt 9n pi^nov 
et joignait à ce talent celpi di^ compo^i-: 
teur. 

Elle avait fait quelques pODplet^ pour la 
fête de §pn père. Ay^l^t chargé ce jç^na 
homme de les mettre en musique, elle dut 
lui recoininan^er le plifs grand secret ; 
aussi, son travail terminé, il crut em- 
ployer le mystère pour renaettre la mu- 
sique à Virginie. 

Mais depuis longtemps la malheureuse 
jeune personne était, sans le savoir, l'ob- 
jet de l'attention générale. On désirait ob- 
tenir une preuve à Fapppi des bruits ca- 
lomnieiix répandus snr son compte^ car 
le plus grand nombre f}oiitait encore. 

Virginie n^ put doiyp écl^îipper aux re- 
gards scrutateui9 de la foqle qui remplis- 
sait le salon , lorsqu'elle voulut cacher 
promptement le papier que lui remettait, 
avec tant de précautions, ce jeune homme. 
Les plus incrédules fiirent forcés de se 
rendre à l'évidence, et la pauvre enfant, 
sans y avoir donné Heu autrement que par 
la légèreté de sa conduite, se trouvait à dix- 
huit ans sous h poids de cruelles calom- 
nies. 

On ét^it arrivé 2i {'époqi^e de l'année 
où chacun va chercher au loin les plaisirs 
qu'on ne trouyo vim nn ville. Les uns 
s'étaient retirés ^ I9 capipagne ; d'autres 
avaient cour|i vers les réqnions des eaux. 

Paripi ces derniers, quel(]|u/Bs jeunes gens 
s'étaient rendus à Bade ; ils rencontrèrent 
au café des amis qui avaient auitté Lyon 
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depuis plusieurs années, et leur parièrent 
des événements survenus dans cette ville, 
pendant leur absence. Virginie devint à 
son tour le sujet de cet eotretion bruyant. 
La réception du papier ne fut point ou- 
bliée. 

Dans une autre partie du café se trou- 
vaient plusieurs officiers qui paraissaient 
étrangers à cette conversation. Cependant 
l'un d'eux n'en avait pas perdu un mot. 

Le lendemain, à Strasboui^, on transpor- 
tait, mourant, un jeune officier du génie, 
et ses camarades écrivaient en son nom, 
au père de Virginie, que son fils avait suc- 
combé dans une affaire d'bonneur. 

Le père, au désespoir, se retira du com- 
merce. Il vint ensuite, avec sa fille, se fixer 




à Paris, et la mort Tenleva sans qu'il ait 
jamais connu le véritable motif qui m'avait 
privée d'un frère! 

— Gomment 1. . . cette Virginie ?. . • de- 
manda Hortense. 

— C'est mon second nom, dit Nancy, 
qui éclata en sanglots. 

— Voilà donc la cause de cette mélan- 
colie que nous t'avons toujours reprochée, 
pauvre amie ! reprit Juliette. » 

Les deux jeunes femmes la serrèrent 
tendrement dans leurs bras. 

En ce moment, la pendule du salon 
marqua minuit, et les trois dames se reti- 
rèrent silencieuses, chacune dans son ap- 
partement. 

M"« EULALIE BAVOCX. 



LA VENGEANCE DES FLEURS. 

Sous de longs rideaux blancs une vierge sommeille ; 

Tout près, de fraîches fleurs sont dans une corbeille, 

Et la petite chambre est dose pour la nuit. 

L'air est chaud, étouffant On n'entend aucun bruit.. 

Quelque chose frémit parmi les fleurs écloses ; 

U sort des corps légers de la corbeille aux roses; 

On croit voir s'élever en flottant des vapeurs; 

On croirait qu'en esprits se transforment les fleurs. 

Le narcisse, la rose, ont pris le corps et l'âme 

D'un bel adolescent on d'une svelte dame. 

Autour du lit ils vont; puis ils voltigent tous. 

Ils chantent en tournant : « Mon Dieu, qu'il était doux 

De boire la rosée au sein de notre mère 1 

Jeune fille, pourquoi nous ôter de b terre T 

Nous allons nous faner, nous allons nous flétrir ; 

Mais nous nou& vengerons puisqu'il nous faut mourir. » 

Et de la jeune fille ils s'approchent encore ; 

Sous leur souffle de feu son beau front se colore... 

Dans la chambre enfin brille un rayon de soleil ; 
Mais la vierge toujours reste dails le sommeil. 
Parmi les fleurs ses sœurs, ainsi qu'une autre rose. 
Par leurs esprits tuée, hélas! elle repose. 



Léon Hagmieb. 



(Imité ne l'allemand de Freidigratb.) 
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EXPUCATION DE L'ÉNIGME N* 1. 




LiUe» chef-lien dn département du Nord, 
située à quatre lieues de la frontière belge. 
Son territoire fournit abondamment Thuile 
à brûler, le blé et le lin de la pins belle 
espèce. Ses dentelles, aussi solides que jo- 
lies, sont assez connues. Philippe-Auguste, 
s'étant rendu mattre de cette ville après la 
bataille de Bovines, la réduisit en cendres 



et emmena ses habitants captifs. Louis XIV 
Tenleva à l'Espagne , en Tan 1667, la fit 
fortifler pîir Yauban, et en fit un des bou- 
levards de la France. En 1792, elle résista 
énergîquement aux alliés et subit un siège 
désastreux, pendant lequel ses plus beaux 
monuments furent incendiés. 



REVUE DES THÉÂTRES. 




NisiDA, OU les AmaxonesdesAçoreSj ballet- 
pantomime en deux actes et trois ta- 
Meaux, de MM. Delignyet Auguste Ma- 
biUe, musique de M. Benoit, décorations 
de MM. Gicéri, Philastre, Gambon et 
Thierry. 

Les Amazones ont établi leur camp à 
Textrémité méridionale de leur île; elles se 
reposent, couchées sur la plage; quelques- 
unes sont debout, en sentinelle près la 
tente de Josepha, leur reine ; d'autres sont 
placées en vigie sur les hauteurs, le long 
des côtes de la mer. 

Antonia, un des aides de camp de la 
reine, vient annoncer que la souveraine 
va paraître. Les guerrières se lèvent, et cha- 
cune se place au rang qu'elle doit occuper. 

Des jeunes filles jouant de divers instru- 
ments et le bataillon des gardes précèdent 
la reine; dès qu'elle paraît, les Amazones 
agitent leurs lances en signe d'allégresse. 

La reine ordonne qu'on amène INisida. 
G'est une guerrière intrépide; aussi ses 
compagnes sont-elles surprises de la voir 
arriver l'air abattu, la tête basse. 

Josepha la proclame général et la pré- 
sente à l'armée. Nisida répond qu'elle ne 



peut accepter cet honneur. « Pourquoi? 
lui demande Josepha. — Parce qu'un jour 
je commandais une galère; ayant pris terre 
loin d'ici, j'ai vu un jeune homme dont 
rimage me poursuit partout. » Les guer-- 
rières la regardent avec mépris. « Ne m'ac- 
cablez pas, plaignez moi! dit la jeune fille; 
je ne suis plus une »mazone, je dois aban- 
donner les armes et ne manier que Je fu- 
seau. Je suis décidée à qniiter Tlle, afin de 
retrouver celui que j'aime. » Les rangs 
s'ouvraient pour la laisser passer... La reine 
la retient, elle lui fait honte de sa faiblesse ; 
Nisida reprend courage, promet d'oublier 
l'inconnu et de marcher toujours à la tête 
des Amazones; la reine lui présente une 
épée, elle la reçoit et la brandit avec orgueil; 
ses compagnes placent Nisida sur un bou- 
clier et la promènent en triomphe. Une 
vigie, qui s'approche de la reine, lui an- 
nonce l'arrivée de galères chargées de 
jeunes Espagnols. 

A cette nouvelle, les guerrières rede- 
viennent femmes, elles ne songent plus 
qu'à plaire ; elles s'éloignent pour cacher 
leurs armes et pour se couvrir de gracieux 
vêtements. 

Les galères abordent, elles sont dirigées 
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par des femmes et remplies d'Espagnols les 
yeux bandés. On guide leUrs pas p()U^ des- 
cendre à terre, pendant que la reine s'as- 
sied sur un ti-ône qui lui a été préparé. 
Nisida est à ses côtés, les autres femmes se 
rangent h droite et k gaiiche. Elles sont 
vêtues de blanc et couronnées de roses. 

On enlève les baiideaux des Espagnols, 
ib sont éblouis par le spectacle qui s'of- 
fre à leurs regards; Un tonneau placé 
sur une des galères s'agite tout à coup, le 
couvercle se soulève, et l'on voit sortir un 
nain qui parait enthousiasmé à la vue de 
toutes ces jolies femmes. Les Espagnols 
déûlent devant la reine. Le dernier qiSl s'iû* 
cline devant elle, c'est don Etur. Jo^epha 
le remarque ; elle lui donnait sa main à 
baiser lorsc[ue Mhida, qui se tenait rê- 
veuse, lève les yeux sur le beau jeune 
hoîiiine et s'écrie: « C'est lui! » Don Etur 
là regàHe à son tour, et se dit : « Voilà 
celle que je préfère. » Le nain offre ses 
hommages à toutes les dûmes; il est refusé^ 
et pour ne pas être témoin du bonheur de 
ses compatriotes, il s'éloigne du côté dd 
rivage. 

Là reine donne une fêle. Des esclaves 
apportent des vases remplis de vins déli- 
cieux, des corbeilles chargées de fruits, et 
lés offrent aux Espagnols, qui, couchés sur 
des tapis, regardent danser les jeûnes 
filles. Bientôt la reine et Nisida dansent â 
leur tour et font assaut de grâces et dé 
cikiuetteriè pour plaire à doii Etur; maïs 
Nîsida obtient la certitude qu'elle est pré- 
férée. 

Le soleil s'est c-ouchê, le jour va dispa- 
raître, lès Espagnols refusent de s'éloigner 
de ces lieux de délices ; thaïs la reine leur 
rappelle qu'ils ont juré, avant d'aborder dans 
l'île, de s'en éloignera la nuit lonâbante. 
Us se promettent de i-evenîr libres de tous 
serments, se laissent bander les yeux et 
remontent sur les galères. La reine doùne 
l'ordre d'appareiller; les Amazones les 
regardent partir avec regret ; mais, les lois 
vootent qu'il en soit ainsi. . . elles se résignent 
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Etur n'est pas parti, il s'est caché dans 
ané gt'ôtte. Comtnè il en sortait, à la nuit, 
il est rencontré par Nislda, puis parla reine, 
tt Tu is violé 163 Idte de lllé, dit-dlé en 
s'adl-essant Si Nisida, ta as gatdé cet Espa- 
griol près de toi. — Non; répond Ifiâida, 
mais je l'aime. •> Eh bien, je suis ta ri- 
vale ! qu'il se prononice entre nons. » Le 
jeune homme, fort embarrassé, avoue en- 
fin que son cœur est à NiiSida. t Bals Je 
sais rtine! s'écrie Josepha.— (Jttè to'iin- 
porte? répond-îL — Mais, si je voulais, 
j'anéantirais celle que tu me préfères I — 
Vous m'insultez, madame, » s'écrie Nisida, 
tirant son épée. La reine tire aussi son 
épée. C'est en vain que don Etur court 
de Tune à l'autre pour les apaiser, il ne fait 
que les irriter davantage. Elles croisent le 
fer. .. Nisida désarme sa souveraine, ra- 
masse son épée et là liii l*ëmet généreuse- 
ment; mais Josephà, lan^nt à U jeune 
fille un regard plein de haine, saisit une 
trompe d'or suspendue à sa ceinture, et en 
tire un son shiistre <^ni fait accourir les 
Amazones. Elle leur expose que Nisida a 
violé les lois de l'île en gardant nn jeune 
homme auprès d'elle, et qu'elle a osé lever 
son épée sur sa souveraine... « Prononce^ 
sur leilrsdrt, dit- elle.— Qu'ils meurent 1 » 
répondent les guerrières. 

L'iciriiiée des Andàzones, ëti grand cos- 
tnme, descend une haute inontàgne brûlée 
par le soleil, au bas de laquelle vient se bri- 
ser h mer. Là reiiie ahnoiice à doh Etur et 
à Ntsidâ que l'on va exécUtet leur sentence 
de hiort La jeune fille est câline ; don Ètur 
sourit, les mœurs de cesfeWmeisrâtnusenL 
Une vigie desceiiil rat)t(lemenl du haut de 
la montagne. « t)es navires chargés d'honi- 
mes sembleht voiilolr aborder l'Ue, dit-elle 
à Josephà. 

— Nous sommes prêtes à les combattre, 
répond-elle. Emmenez Ces deiix coupables, 
ils périront plus tard, » ajoute-t-elle. Et 
passant son armée en revue, elle lui fait exé- 
cuter plu>ieurs manœuvres au pas gymnas- 
tique. Les Espagnols paraissent ; elles es- 
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sayent de leur barrer le passage; mais ils 
ne répondent à leurs coups qu'en leur lan- 
çant des fleurs; et ils se rendent bientôt 
maîtres du champ de bataille. Les Amazones 
sont furieuses; mais elles s'adoucissent 
quand elles voient les Espagnols se mettre 
à leurs genoux et leur demander pardon de 
leur victoire. 

Nisida et don Etur ont été délivrés par 
le nain, qui, après avoir quitté les Amazo- 
nes, a rencontré un bâtiment espa^nol^ et 
lui a indiqué le chedlin de Tile. C'est h 
lui que Ton doit cette belle conquête. 

La reine, après avoir lancé sa malédic- 
tion sar ses sujettes, s'éloigne, suivie de 
quelques fidèles qui ne veulent pas l'aban- 
donner. 

Vous croyez, sans doute -, mesdemoi- 
selles, que le sujet de ce ballet n'est qu'une 
fiction! eh bieni c'est une vérité. <( Le 10 
des kalendes d'avril 1372, raconte le père 
Herrera, au moment où nous nous rendions 
à vêpres, nous entendîmes un grand tu- 
multe sur la place publique de Palos ; le 
bruit devint tel, que notre supérieur — 
que son âme soit en paix — m'autorisa^ 
avec trois de mes frères, à aller voir ce dont 
il s'agissait. 

» Arrivés sur la place, nous aperçûmes, 
non sans surprise, un groupe d'environ 
detix cents femmes, entouré dé tous les 
ouvriers du port; elles étaient armées d'es- 
padons et de piques et se dirigeaient vers 
la mer ; mais la population semblait déci- 
dée à leur barrer le passage. 

» A mon aspect, celle qui paraissait com- 
mander s'avança vers moi, et déclara qu'elle 
me prenait pour arbitre : « Je suis, ajoutâ- 
t-elle, doua Mercedes (i) de Gasa-Real. On 
sait que, eouraînée par une passion irré- 
sistible, j'ai suivi sur les mers le voyageur 
611 Pereira ; on sait par quels outrages il a 
répondu I ma confiance^ J'ai réuni des 



(1) Dofla Aérbedes, prononcei ûà^nà Mer- 
cedes. 





dames qui ont, comme moi, à se plaindre 
de votre sexe, et nous avons formé le pro- 
jet d'une république d'où les hommes se- 
ront bannis. Un navire frété à nos frais 
nous attend, et nous sommes déterminées 
à partir, à chercher au delà des mers un 
asile où nous puissions vivre affranchies 
d'un joug odieux. Malheur à qui voudrait 
nous arrêter I » 

« Je représentai à doua Mercedes que 
son projet était entaché d'hén'sie, et con- 
traire au verset 24 du chapitre XI de la 
Genèse. 

» Cependant le peuple s'écriait : Mueren 
has enetnias (k los hombres 1(1) » 

Après d'inutiles efforts pour dissuader les 
éi))igrantes, je m'adressai à la foule, et 
parvins à la cahnen 

Doua Mercedes de Casa-Keal et ses com- 
pagnes purent s'embarquer, et mirent à la 
>oile au coucher du soleil. 

Le navire fut jeté sur la côte de l'île Gra- 
ciosa, dans l'archipel des Açores. Un mar- 
chand flamand, étant parti de Lisbonne, 
aborda aLcidentellemenl à l'île Fayat» et y 
entendit parler de ces femmes qui avaient 
pris pour litre : Société des femmes vndé- 
pendantes. 

Vers la Gn du seizième siècle, des colo- 
nies flamandes et portugaises se réfugièrent 
à Terceira, à Pico, ainsi que sur d'autres 
pointsdes Açores, etles Amazones modernes 
retombèrent sous le joug auquel leursaîeules 
s'étaient dérobées. On voyait, en 1660, 
auprès du couvent de Neustra Senora de 
la Ajuda, le tombeau de doua Mercedes 
de Gasa-Real, avec cette inscription : 

Cî-gtt la libératrice des fetames. 

C'est à M. Émiie de ia Bédollierré que 
les auteurs du ballet doivent cette chro- 
nique que j'ai pris plaisir à vous copleh 

J. J. toCQUEAU DE PUSSY. 
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NÉCROLOGIE. 




Mademoiselle Antoinette Quarré est morte 
à Dijon, le 25 novembre 1^^7 ; elle avait 
trente-quatre ans; je n*ai appris que par 
hasard cette perte si regrettable pour la 
rédaction du Journal des Demoiselles^ et 
j'attendais qu'un ami, un admirateur de 
son talent m'envoyât sur elle, sur sa vie, 
des détails que j'ignorais ; car je ne con- 
naissais mademoiselle Antoinette Quarré 
que par ses œuvres. 

Quelques jours avant sa mort, elle m'a- 
vait envoyé VHistoire de la reine Gonde- 
berge^ que vous venez de lire. Je ne vou- 
lais publier cette hi^toire qu'avec l'expres- 
sion de mes regrets et de mon admiration 
pour son auteur. Ne pouvant supporter 
plus longtemps cette apparence d'ingrati- 
tude, je vais vons dire, mesdemoiselles, ce 
que j'ai pu apprendre sur la vie de celle 
que Dieu nous a trop tôt enlevée. 

Antoinette Quarré naquit à Dijon, dans 
une pauvre boutique de lingère. A trois 
ans elle savait lire. Un vieux livre, qui 
contenait la trag^»die de Zaïre, fut le pre- 
mier qu'elle épela. La cadence , le retour 
combiné des rimes, frappèrent son esprit; 
dans tous les livres qui lui tombaient sous 
la main, an instinct naturel lui faisait cher- 
cher des vers, et ceux que retenait sa mé- 
moire, elle se plaisait à les répéter. 

Dans le voisinage d'Antoinette, habitait 
une famille honorable où Ton élevait un 
fils et deux petites filles; Antoinette, ai- 
mée comme une sœur par ces jeunes en- 
fants, devint la compagne de leurs jeux et 
de leurs études. Mais ce bonheur dura 
peu; la nécessité la força de travailler pour 
vivre. Cependant, l'instinct poétique qui 
germait dans l'âme de la jeune lingère se 
développait; elle lut les Méditations de 




M. de Lamartine, et bientôt elle éprouva 
le besoin de parler cette langue mélo- 
dieuse. Quelques pièces de vers, compo- 
sées sans eflorts, furent montrées h un lit- 
térateur qui, surpris de trouver du style, 
du sentiment, de Thannonie, des pensées 
nobles et touchantes, exprimées avec une 
ignorance absolue des règles de notre ver- 
sification, s'oiïrit pour lui donner ses con- 
seils, qui fm-ent acceptés avec reconnais- 
sance. 

Les poésies d'Antoinette ont obtenu les 
éloges de l'Académie de Dijon, ainsi que 
de l'Académie Française, qui s'en est oc- 
cupée, en 1840, au sujet du prix fondé par 
le comte de Maillé, et M. de Lamartine a 
complété l'immortalité de la pauvre ou- 
vrière dans ces vers, adressés à une jeune 
fille poète, destinée , 

A gagner miette à miette un pain trempé de fiel, 
et qu'il termine ainsi : 
Paise donc tes doigts blancs sur tes, yeux jeune 

[fille. 
Et laisse évaporer ta vie avec tes chants : 
Le souffle du Très-Haut sur chaque fleur des 

[champs 
Cueille la perle d'or où Taurore scintille ; 
Toute vie est un flot de la mer de douleur. 
Leur amertume un jour sera ton ambroisie. 
Car l*urne de la gloire et de la poésie 

JHe se remplit que de nos pleurs. 

Antoinette était disgraciée de la nature, 
son existence fut maladive. L'instruction 
de son esprit, la poésie de son âme lui 
avaient fait comprendre toutes les joies 
réservées aux femmes riches et jolies..... 
Jugez ce qu'elle dut souffrir! Car la satis- 
faction de l'amour-propre est bien faible 
pour CCS orgam'sations exaltées; la gloire 
leur fait sentir plus vivement le bonheur 
qu'elles auraient eu en la partageant avec 
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des êtres bien aimés... Ahl mesdemoi- 
selles, lorsque vous rencontrez de ces pau- 
vres jeunes filles contrefaites, qui ne pour- 
ront jamais être épouses, ni mères..... 
aimez-les, consolez-les 1 Celles qui, conmie 
Antoinette, étaient douces, bonnes, rési- 
gnées, meurent jeunes... Leur âme laisse 
avec joie sur la terre sa laide enveloppe, afin 
d'en retrouver une beUe dans les deux I 
Antoinette Quarré est morte d'une hy- 




pertrophie du cœur. Elle s'est éteinte sans 
qu'un soupir, un mouvement annonçât la 
souffrance. Le maire de Dijon, des mem- 
bres du conseil municipal, de l'académie, 
des facultés, des collèges, des artistes, des 
ouvriers accompagnèrent son convoi; des 
vers furent prononcés sur sa tombe, et ses 
concitoyens ont élevé un monument à la 
mémoire de la jeune lingère qui fut poète. 

J. J. FOUQUEAU DE PUSSY. 



Êeenomie Domestiqoe. 



GONnTURES DE POIRES D'ANGLETERRE. 



Prenez des poires qui ne soient pas très- 
mûres, pclez-Ies, coupez-les par quartiers, 
et ôtez-en les pépins et les pierres. Il fau- 
drait pouvoir se servir d'un couteau à lame 
d'argent 

Pesez ces poires, mettez-les dans une 
bassine ; pesez du sucre, il vous en faut 
3 hectogrammes 75 grammes pour 5 hec- 
togrammes de fruits; c'est-à-dire, trois 
quarts de sucre pour une livre de fruit 
Réduisez ce sucre en poudre. Pour ce 
faire, après l'avoir cassé en petits mor- 
ceaux, vous les placez entre deux toiles et 
frappez dessus avec un marteau. Mêlez ce 
sucre en poudre parmi les poires, laissez- 
les macérer ensemble pendant deux ou 
trois heures; placez la bassine sur un feu 
doux d'abord, augmentez-le ensuite lors- 
que le sucre est bien fondu, et laissez 
bouillir le tout ensemble trente à trente- 
cinq minutes* 



Pendant ce temps, pour un cent de poi- 
res, vous prenez un citron dont vous 
enlevez la peau, et dont vous exprimez le 
jus dans une tasse; retirez-en les pépins. 
Avec un canif, coupez la peau de ce citron, 
détachez-en le zeste, prenez-en le tiers, 
coupez-le en filets longs d'un centimètre et 
gros d'un millimètre ; cinq minutes avant 
de retirer votre bassine, jetez-y les zestes, 
puis, au moment où vous la retirez, versez- 
y le jus du citron. 

Si, an lieu du citron vous préférez la 
vanille, quand les confitures commencent 
à bouillir, vous mettez dans la bassine une 
gousse de vanille ; un quart d'heure après 
vous la retirez. 

Ces confitures ne sont pas chères et 
donnent peu d'embarras. Vous les couvrez 
comme celles de groseilles. 
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Les jours raccourcissent, les uuits et les 
(Datinées sont froides, les feuilles jaunissent, 
elles tombent, on crie des cerneaux... ce 
cri sent Tautomne il arrive... apprê- 
tons-nous à le recevoir, préparons nos vê- 
terni* nts chauds; quand on s'y prend d'a- 
vance, on y met plus d'économie. Occu- 
pons-nous d'abord de la description de 
notre planche IX. 

Le u" 1 est un entre-deux, il se brode 
au plumetis, de chaque côté de l'ourlet qui 
se trouve sur la pièce de poitrine d'ukic 
chemise d'homme, ou au-dessus de l'our- 
let de la jupe d'une robe d'organdy. 

Le u° 2 est la moitié d'un dessin pour 
le dessus d'un sachet qui peut contenir des 
mouchoirs. Ce sachet se fait en velours 
noir, il se brode en soutachc d'or, ou de 
soie verte, ou bleu-Joinvilie, — il se fait 
en Casimir noir ou marron, et se brode au 
crochet, on an point de chaînette, en 
cordonnet vert ou rouge, — il se bit en 
moire blanche, verte, bleue, noire, et se 
brode en fil d'or, au point de tige, au 
crochot, on an point de chaînette. Tu peux 
mêler l'argent, Tor et la wie. Par exemple, 
le trait extérieur de la bordure et celui de 
l'ornement du milieu, tu les Ms en sou- 
tache gros vert, les traits itttérltut^, en 
sontache vert pâI»»;—rornemfettt détaché 
qui se voit au milieu de la bordure, les 
bouquets qui forment les quatre angles, on 
soutache d'or. Si tu n'employais pas de 
sontache, tu placerais le fil d'or et les cor- 
donnets comme je t'indique de placer la 
soutache. La ouate se recouvre, d'un côté, 
d'une grosse mousseline ; de l'autre, d'un 
gros de Naples blanc; tu capitonnes le tout 
ensemble, avec nne rosette de petit ruban 
de satin blanc, et lu couds tout autour une 
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ganse ronde, en soie, de la même cou- 
leur que le de.ssus du sachet. Au milieu, 
au bord de ce dessus, tu tournes la ganse 
pour en former une boule qui sert à lever 
ce dessusw 

Quand tu fais l'intérieur de ce sachet, 
tu saupoudras la ouate de roses séchées au 
soleil, de clous de girofle piles et de ma- 
cis raclé. 

Ces trois choses mises dans un petit sac 
(le |)ercaline, bien lié du haut, font un 
!^chet <)ui Sert S parfumer le linge. 

Le n"" 3 est la moitié d'un col qui se 
brode au plumetis, sur mousseline, on en 
points de cordonnet, sur percale. Sur mott&- 
^eline, les amandes se font pleines en par* 
tant du point du milieu ; les ronds sont des 
œillets. — Sur jaconas, les amandes et les 
ceiliets se font en point de cordonnet et se 
découpent 

Le ù'' & est la moitié de la mancbette, 
qni se brode de même. 

Le n"" 5 est nn fond qui forme tout un 
bonnet, il se fait avec un lacet de coton et 
des points de guipnre. 

Tu prends un papier végétal, tn le places 
sur ce n*' 5, tu calques les deux lignes qni 
indiquent le lacets tu places ce papier vé- 
gétal sur un papier vert lustré, et tn l'y 
attaches solidement tout autour ; tu asachi*té 
une pièce de lacet, tu bâtis ce lacet au mi- 
lieu de ces deux lignes, et tu le replies sur 
lui-même pour former les angles. Lorsque 
tu as tout couvert, tu retires le papier vé- 
gétal. Tu prends une aiguille et du fil d'Ir- 
lande n"* 120, tu con olides les angles et 
arrêtes ensemble les lacets qui se croisent, 
p< is tu passes ton aiguille entre le tissu de 
ce lacet ])our la sortir un peu ) lus loin, là tu 
coupes ton fil. Il ne faut pas faire de nœuds. 
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tu prends an fil ^'Irlande plus gr06, tli 
passes ton aigoille au tnillen dn haut dé 
ce fond, où les lacets se croisent, tn 
viens prendre le lacet an milieu de cette 
espèce de boule, tu reviens en tournant à 
peu près dix fols ton aiguille autour de ce 
fil, pour te retrouver d'où tu es partie; tu 
reviens en tournant ton aiguille autodi* de 
ce fil; arrivée an milieu où se trouve ce 
point, appelé point de perle, tn vas pren- 
dre le lacet sur ta droite, tu tévïeû^ en 
tournant trois ou (fuatre fois autoui' de Ce 
fil, et tu prends le laeet sur ta gauche, tîi 
reviens en tournant th)is oti quatre fois 
autour de ce fil ; ariivée ail milied td t^ar- 
rêtes, et pour former ce poiht de perle, tù 
passes alternativement ton aiguille stir tin 
fil, sous l'autre, et ainsi de shite eti totlh- 
nnnt ; lorsque lu as arrôt(^ ces Ijuâtrèjî- 
gncs, tu passes ton aiguille au tuilieu de 
ce point et tu coupes ton fil. 

Les simples brides qui retiennetit ensem- 
ble les lacets, tu les fais de même, tu tour- 
nes deux ou trois fois le fil en revenant 
d'où tu es partie, puis tu glisses ton aiguille 
entre le tissu du lacet jusqu'à ce que tu 
rencontres une autre bride. 

Le point de tulle qui couvre la fleur dtl 
milieu se fait ainsi : Tu prends du fin fil 
d'Irlande, tu glisses ton aiguille entre le 
tissu du lacet ; en partant de ta gauche; tu 
fais un premier point de feston, à Textré- 
mité de l'une de ces pétales, tu reviens en 
passant ton aiguille une fois dans ce feston, 
tu glisses ton aiguille entre le tissu du lacet, 
tu fais deux points de fesion, tu reviens en 
passant de même ton aiguille une fois dans 
chaque feston, et tn continues ce point de 
tulle jusqu'au bas de ce pétale. 

Ce fond ainsi exécuté , tu le garniras 
d'un picot. 

Ce travail n'^st pas long ; cependarit ce 
fond, qui ne te reviendra qu'à 50 centimes, 
coûte tout ftdt 16 francs. 

Le n» 6 est un encadremenl de mou- 
choir ; il se brode au plnmetis. Tu peux ne 
broder que les festons pleins et \eè pois. 



Ge dessin serait très-joli pouf le detànt 
d'une camisoUe, son col et sa màtichètté. 

Il conviendrait encore potar ba^ de ju- 
pon, avec, ou sans les branches de fleurs. 

Le n"" 7 est un autre encadremeflt de 
mouchoir qui se brode en ffoints de fes- 
ton et se découpe dans les espaces indi- 
qués par des traits. Si tu veux le broder éh 
points de cordonnet, tu le peut, à condi- 
tion que la ligne extérieure aéra en points 
de feston. 

Ge dessin peut aussi servir pottt )è détadt 
d'une camisolle, sbii col et sa matibhëltë. 

Il; ferait un élégant bas db jupbn oti de 
pantalon. 

Les nbàis Hélène et GàbrtëUë Se bro- 
dent sur les sittiples tnaiitïmH à Vignettes. 

Le h"» 8 est le dessin de la ifloitlé d'bn 
col qui s'exécute an crdchët atëb dd fil 
d'Irlande blanc, et si c'est podr deuil, avec 
de la soie noire. 

Lès mailles son t tellement bien indiquées, 
que je crois Inutile de faire la dèscHp- 
tion de ce trauii, qui serait ihUtilë (jour 
celles qui savent le b^het; et Serait fas- 
tidieuse pour celles qui ne le sàtent (kis. 

La dentelle dé ce col, faite à part, peut 
garnir des jupons; des pantalons. 

Le n^ 9 est un moulin, à cOié d'une pe- 
tite maison et d'un arbre. 

Le n" 10, ce sont les signes qUi repré- 
sentent les couleurs en ployées dahs ce 
dessin, qui peutservir pour cabas,— chaise, 
pelote, — on tabouret. 

Le n» 11 est une peUté dentelle gothi- 
que. Prends des aiguillesde fer de S milli- 
mètres de circonférence, du fil d'irlinde 
n» «20. 

Monte dix mailles. 

Ge tricot se fait à l'endroit 

1'* AIGUILLÉ. Tricote trois mailles sim- 
ples; — jette le fil sur ton aiguille de 
droite, comme si tii voulais tricoter à l'en- 
vers; — tricote deUx mailles ensemble] — 
tourne le fil trois fois autour de ton aiguille; 
— deux mailles enseliiblëj — ibui*në le fil 
deux fois; — deux maillés ehsemble, — 
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et tricote one maille rioqile. Ttt dois avoir 
13 maiJles snr cette 1'* aiguille. 

2"" AIGUILLE. Tricote trois mailles sim- 
ples, — une à Tenvers; — deux mailles 
simples, — une à Tenvers, — trois à Fen- 
droit;— jette ton fil sur ton aigoille; — 
tricote deox mailles ensemble — et une 
maille simple. Ta dois avoir 13 mailles snr 
cette 2"** aigniile. 

3* AIGUILLE. Trois mailles simples ; — 
jette le fil; — deux mailles ensemble et 
boit mailles simples. Ta dois avoir encore 
13 mailles sur cette 3"^ aigoille. 

U* AIGUILLE. Dix mailles simples; — 
jette le fil; — deox mailles ensemble — 
et une maille simple. Encore 13 mailles. 

5* AIGUILLE. Trois mailles simples ; — 
jette le fil; — deox mailles ensemble, — 
trois mailles simples; — toome denx fois 
le fil ; — deax mailles ensemble ; — toome 
denx fois le fil; — deax mailles ensemble 
— et one maille simple. Tu dois avoir 
15 mailles sur cette 5* aiguille. 

6*" AIGUILLE. Trois mailles simples; — 
one à Fenvers; — deux mailles simples; 
— une à Fenvers; — cinq mailles simples, 
— jette le fil ; — deux mailles ensemble; — 
et une maille simple. Tu dois avoir 15 
mailles sur cette 6' aiguille. 

7" AIGUILLE. Trois mailles simples ; — 
jette ton fil; — deux mailles ensemble — 
et dix mailles simples. Tu dois avoir 15 
mailles sur celte 6** aiguille. 

8^ AIGUILLE. Tricote denx maiPes sim- 
ples; —rabats la l'« sur la 2"* ; —tricote 
la 3' ; —rabats dessus la 2"'% et ainsi de 
suite, jusqu'à ce que tu aies rabattu dnq 
mailles (dans ce moment, il doit t'en 
rester neuf sur Faiguille de droite, une sur 
Faiguille de gauche) ; — tricote six maiUes 
simples; —jette ton fil; — denx mailles 
ensemble et une maille simple. Tu dois 
avoir 10 mailles sur cette aiguille. 

Reprends la 1'' aiguille et continue. 

Le n* 12 est un entre-denx, qui te sera 
facile à fiiire en causant, en te promenant. 

Pour tricoter des bandes, et en composer 





on manteau de lit, adiète des aigoilles de 
bois, de 18 millimètres de circonférence, 
et de la laine de Berlin. 

Ge tricot se fait à l'endroit 

Monte nenf mailles et tricote une ai- 
guille, afin de consolider cet entre-deux. 

Prends la première maille sans la tricoter; 
— tricote deux mailles rimples; — jette la 
laine sur ton aiguille de droite ; — prends 
deox mailles ensemble, tricote-les; — tri- 
cote une maille simple ; ^ette ta laine; — 
prends deox mailles ensemble; — et tri- 
cote la dernière maille à Fenvers. 

Fais de même tontes les aiguilles. 

Ta fermes ce tricot comme to fermes 
one jarretière. — Lors qoe to as fini une 
bande de laine blanche, je suppose, ta en 
fais une bleue, — ^nne orange, — une rouge, 

— une verte, pois tu recommences. En- 
suite ta réunis ces bandes, dans ce même 
ordre, par un surjet fait avec de la laine, 
de la couleur pareille II la plus foncée des 
deux bandes que tu veux réunir. 

Pour faire un de ces entre-deux aux- 
quels on monte des bas de manches, des 
cols, des manchettes, des canezoas, ta 
prends des aiguilles de fer, de 3 millimètres 
de circonférence, et du fild'Irlanden° 120. 
Quand tu as juste la longueur que ton 
entre-deux doit avoir, tu le fermes, car si 
tu le coupais, il se détricoterait et cela ne 
serait pas propre. 

Le n*" 13 est Fun des côtés du devant 
d'un pardessus qui se taille en taffetas 
noir, — bleu-Joinville, — gris-poussière 

— ou vert foncé. 

Le n* 14 est Fun des côtés du dos, qui 
se taille double si le gros de Naples est en 
grande largeur. 

Ge pardessus se garnit au bas, et au 
bas des manches, avec une hante dentelle 
nmre on un haut volant de taffetas dé- 
coupé à Femporte-pièce. Ces patrons se 
trouvent rue d'Hanovre, 21. On peut es- 
sayer ce pardessus. 

Le n"" 16 est Fun des côtés dn dos d'un 
corset en coutil. Ge dos est doublé d'un 
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jaoonas depuis le chiffre 5 jusqu'au chiffre 
22. C'est cette doublure qui est indiquée 
sous le bras par des lignes pointées, et dé- 
passe le n* 16, parce qu'elle se rabat sur le 
n"* 19. — Les trois longues lignes pointées 
qui traversent en biais, sur le dos, ce sont 
deux baleines retenues entre la doublure 
et le coutil. — Ces espèces de bondes, au 
nombre de onze, qui dépassent le corset, 
contiennent Tune des deux baleines rondes 
que l'on retire pour se délacer. — Les trois 
petites lignes pointées qui se trouvent entre 
les chiffres 1/i et 16 1/2 indiquent trois 
ganses rondes, cousues serrées, entre la 
doublure et le dessus ; elles servent à sou- 
tenir cette partie du corset — La ligne 
pointée qui se voit le long des onze bou- 
cles indique où se met Tune des baleines 
du dos. 

Le n"" 17 est le gousset qui se coud le 
plus près du milieu du dos. 

Le n* 18 est l'autre gousset : des étoiles 
indiquent où ces goussets doivent se placer. 

Les lignes pointées indiquent, dans ces 
goussets, le àroii fil du coutil 

Le n^ 19 est Fun des côtés du devant de 
ce corset. Il se taille en biais, selon qu'il 
est indiqué. •— Les lignes qui suivent cha- 
cune des ouvertures des goussets indi- 
quent deux petites baleines renfermées dans 
les remplis de ces mêmes goussets. — Les 
quau*e Ugnes qui descendent en droit fil 
indiquent deux baleines contenues chacune 
dans un ruban. — Les trois lignes qui 
partent de dessons le bras indiquent deux 
baleines contenues aussi chacune dans un 
ruban. — Les deux lignes pointées en biais, 
qui partent du haut de l'ouverture du gous- 
set le plus près du bras, et rejoignent les 
baleines, indiquent deux petites baleines 
contenues dans un seul ruban. 

Le n"" 20 est le gousset qui se place sur 
la poitrine. 

Le n<» 21, le gousset qui se place le plus 
près du bras. 

Le n® 22, le gousset qui se place le plus 
près du buse. 





Le n° 23, le gousset qui se place sur la 
hanche. 

Les lignes pointées, dans ces goussets 
indiquent le droit-fil du coutil. 

On place, le long du surjet qui réunit 
les deux devants, un ruban pour contenir 
un buse d'acier. Ce corset se borde d'un 
ruban de fil cousu à cheval. Derrière, on 
entre deux baleines rondes dans ces bou- 
cles; on lace ce corset sur ses genoux ; pour 
le mettre, on le passe par-dessus sa tête; 
pour l'ôter, on tire les baleines. 

Le n"" 2/i est ce corset, qui vient de chez 
mademoiselle Josselin. Celui-ci est lacé 
derrière, une fois pour toutes; il se ferme 
devant au moyen d'un buse de l'invention 
de M. Josselin. Ce buse se compose de 
deux buses; celui du côté gauche a quatre 
petites pattes que l'on iait entrer dans 
quatre petits trous placés au buse de gau- 
che, et l'on se serre à volonté, par le 
moyen de son lacet. Quand on veut se dé- 
lacer, on tire, au bas de ce buse, une petite 
ganse qui se trouve oubliée sur ce modèle. 
Ce buse se vend chez mademoiselle Josse- 
lin, faiseuse de corsets, rue de la Paix, 13, 
et ne coûte que 5 fr. , ce qui est une éco- 
nomie, car il empêche que l'on use son 
temps et son lacet 

Si j'ai un conseil à te donner, c'est de ne 

pas mettre les deux longues baleines qui 

partent des deux goussetsduhaut du devant, 

de ne laisser que les deux petites qui sont de 

chaque côté de ces deux goussets. Quand 

on travaille, cela gêne, et je t'en prie, ne te 

gêne jamais, ne mets pas de coquetterie à 

être mince comme une gravure de modes. 

Et, à propos de modes, il faut pourtant 

que nous pensions un peu comment nous 

nous œuvrirons cet automne. Voyons, 

soyons économes, afin que nos pères puis- 

j sent dépenser davantage , et travaillons 

i pour ceux qui ne peuvent travailler... mais 

j ne faisons pas de loterie, cela excite à une 

I mauvaise passion , celle du jeu , celle de 

; vouloir obtenir en retour plus que l'on n'a 

I donné... Une faut pas spéculer sur les mau- 
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niseï pa^ns, vofin^ pomr&m le bi^q.. . 
Donc noos tramiteroDSt n'esl'^e pas 7 c'est 
convenu, pnis nous réunirons nos trayaax, 
et, un jour c|)oisj, nQp$ |es {exposerons dans 
un des pjuç rjches ^lons qui nous seront 
gracieqseiTij^nt oiïerlç; là, le public ppprra 
venir ac^îjBîer nps chef^-d'œuyre, qui por- 
teront chacun la marqp^ de leur prjx, et 
cet argent sera déposé dans des mains 
Spres, pour être djsinbué en bois, en vô- 
tements, en spupes, à ceux qui ne tra- 
vailleront pas cet hiver. 

yoici les objets que tu pourrais confec- 
tionner d'après ton journfil : bourses, — 
pa^ fpanuscrites, — képi^, — bonnets 
^\\ crochet, pour eofaflts, — p^jote? et pan- 
lq}ifles en tapisserie,— fleurs, — bpbèches. 

— abat-jpi?f , — sachets, — porte-cigare?, 
et ifne fouli? de jplies chpses dont je ne ipe 
souviens pjqs, et que tu retrouveras sur 
nps planches. 

Mais je m'aperçois qi]e ipe voilà biea 
loin de ce que je voulais te dire ; cependant, 
chfirité bien ordonnée doit finir par soi- 
même, jfe Y?is essayer quelquei? toilettes, 
tq choisirais, toi) cho|i $er^ le mien- 

Pour une réuniqn en famille, ci j*étais 
tpute petite fille, j'aurais ^es bottines grises, 

— des bas blancs, — un paptalon ton^l^ant 
?u l»s4ll ^^^m etmflijtéçqrwn entre-deux 
g^f ni d'une petite percale brpdée à l'an- 
glaise, — pne robe de percale tUncl^e or- 
^(:e d'pn ourlet et de deux plis hauts cha- 
cun de 5 pentimèifes, et espacés entre eqx 
fle 5 ceptjpètres,— un J^atwweckjie taffe- 
fas écossais, d*aprè§ les patrons n'^MO, 1}, 
12, planche Yl* année 18/^7• Les cheveux 
frjgés ?pr le? épaqles, — pn large chapeau 
dep?illeprtté, desaonç, de deux rosettes de 
rubaq, et dessus ^'np ruj^fin noué autour 
de la forme et refpml^nt derrière, - des 
mitaines noires. 

§1 j'étais qpe petite demoiselle, j'aurais 
deç bottine» grises, qpe jupe de mousse- 
line de laine grjse,— un corsage de mous- 
seliije Hjinche, à pjanches courtes, — les 
difYpflj PP tïîP4P?'î^» terminés chacun 




p^r une {re^ tournée syr eUe-mâiae et 
arrêtée par nne épingle noire; derrière, 
leji (c^eveqx formant une tresse, aussi 
tournée spr elle-même;— miuines noires. 

Si j'étais une grande demoûieUe* j'aurais 
une robe de moqsseline, corsage k pointe^ 
décolleté, manches courtes ou faites à la 
jardinière, et garnies d'un petit tulle au 
ba9 du poignet, — pèlerine de mousseline 
sqr les patrons n" 19 et 20, planche II, 
année 18/^8, cette pèlerine garnie en bas 
d'un pet|t tulle à dents, et du haut montée 
sur un entre-deux garni de la même petite 
dentelle, — cheveux en baqdeaqx^ pelevés 
très-courts et trè&-gonflé» in bas ; derrière, 
les cfieveux formant que trease tournée sur 
e)le-mênae ; — ipitaines de soie blanche. 

Si j'étaii upe jeune mariée, j'aurais une 
robe de gros de Naples gris, corsage à 
pointe, u)ancbe9 ^m9^^î», laissant passer du 
bas un bout de ipanche en tulle de soie, 
^ If jupe trois liapts volants découpés à 
rempprle-pièpe, — autour du cou une ru- 
che en tulle de soie, — devant, les cheveux 
en bandeaux pUts; derrière, relevés en 
pne trej»^ tournée sqr elle-même, et, pour 
poiffure , un fichu double, en filet de sole 
rojfge, ^arpi4'J}pe frange pareille. Les deux 
ppinfes ^rrpn4!^s 4^ ^ ^^^ tombent sur 
les cheveux de flerrière. et les deux antres 
pointes tpipbep^ de cloaque côté des joues, 
pn sont reley^es pomme les barbes d'nn 
bonnet de paysanne. — Gants blancs, — 
souliers gris. 

^i j'étais pière d'une grande demoiselle 
à marier, j'aurais une robe de moire bleu- 
Joinville garnie (ie deux hautes dentelles 
noires, corsage à pointe, décolleté, — man- 
ches Louis XIII, laissant passer des man- 
ches de tulle de soie poire, — fichq dou- 
ble, en tulle dv soie poire, garni de den- 
telle, — bonnet eq guipqre. Voilà comme 
se fait cette coiffure. On prend 1 mètre 
20 centimètres de rub^n de satin rose que 
l'on plie en deux; on place ce ruban sur U 
tête, et on le noue derrière. ^On y att^cbe^ 
à droite et à gauche, à la hanteqr def 
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oreillçs, deux rosettes de ce même rqban | mesure de TétofTe — un à 



rose; on prend le fond n° 2, planche IX, on 
le place sur la téte,à plat sur le front, et plissé 
des côtés, ainsi que derrière; on l*attarhe 
sur le luban, avec des épingles, on dénoue 
ce ruban, on enlève ce bonnet, on coud un 
point à la place de chaque épingle, et Ton 
replace ce bonnet sur la tête-— gants blancs 

— souliers bleu Joinville. Ne sois pas éton- 
née si je choisis du rose pour une dame 
qui n'est plus jeune, c'est que le rose con- 
vient à cet âge , il adoucit les traits , et 
donne son reflet au teint devenu pâle : le« 
dames anglaises prenpent le rose à quarante 
ans. 

Si j'étais grand'mère , j'aurais une robe 
de damas de soie, vioLt, corsage froncé et 
colleté — manches en biais — col et man- 
chettes en dentelle blanche — chapeau de 
crêpe blanc, orné d'une plume en saule — 
mantelet de dentelle noire, noué derrjèfg 

— bottines noires — gants blancs. — Les 
chapeaux blancs sont ce qui conv»ent aux 
personnes âgées et aux jeunes filles. Il ne 
faut jamais, quand la robe est d'une cou- 
leur sombre* que le chapeau soit d'une autre 
couleur sombre, à moins qu'il ne soit noir. 

Si je ne parle ni de boucles d'oreilles, ni 
d'épingles, ni de bracelets... c'est que je 
n*en vois plus que chez les orfèvres. 

Les chapeaux seront, je crois, un peu 
plus grands de passe et un peu plus évasés. 
Je t'en enverrai un patron. 

J'allais encore oublier de t'expliquer le 
rébus ; ceUe fois, tu aurais été embarrassée, 
car je crois bifsn queiu nel'as pas compris. .. 
et je yî^m l| ton secours. Ce rébus repré- 
sente : 

Un^ tte TT m poBud — Fo, le dieu des 
Chinois -^ un poiag — un niarchand qui 




une voyelle 
— un doigt — d' — une bague — des vents 
venant de la mer (des iropées), qui font 
éch(iuer un bàlimentsur la oôte, renversent 
des arbres et retournent le parapluie d'une 
pauvre petite ferpme qui paraît bien embar- 
rassée — et la ville de Troye, en Champagne. 

Ce qui veut dire : 

// ne faut point mettre à son doigt d'an- 
neau trop étroit. 

Ce qui veut flire : 

Il ne faut pas faire d'alliances dispro- 
portionnées. 

Maintenant, machfTe arpie, je te quitte, 
regrettant que le ipanque d'espace ^e (]isa 
de finir. Causer avec tqi, c'est une habi- 
tude qui fn'est bien .douce I Quelle belle 
ipvention t^u'un journal poqr les 4emoi- 
selles ! C'est pourtant je nôtre qui a paru 
le premier, en janvier 1833, et j'en suis 
{opfp fière I car les publications de cette 
époque avaient un but, une idée, c'est ce 
qui a fait leur succès. L'espoir d'un succès 
semblable a donné depuis peu naissance à 
d'autres journaux qui partiissent nous être 
destinés ; les uns étaient morts-nés, ils sont 
morts ; les autres s'en vont mourant, parce 
qu'ils n'ont ni un but utile à la famille, ni 
aucune idée yraie sur l'éducation des fem- 
mes; on voit que ce ne sont que des spécu- 
lations mercantiles, dont la sagesse et la dis- 
tinction de nos mères ont fait justice. .. Tu 
sais si depuis seize ans le Journal des De- 
moiselles a tenu fidèlement ses promesses ; 
il continuera de même pour l'année 1849, 
que déjà je vois veqir avec joie, puisqu'elle 
resserrera encore le lien qui nous unit de- 
puis si longtemps ! 

Toute à toi et à toujours, 

J. J. FOUQUEAD Dp PUSSY. 




ÉPHÉMIÉRIDES. 

31 SEPTEMBRE 1452. NAISSANCE DE J. F. SAVON AROLE. 



Savonarole naquit à Ferrare; destiné à 
jouer un grand rôle dans les événements et 
iesguerres civiles deritalie^ il se sentit pour- 



tant, dès sa jeunesse, poussé vers le cloître, 
par un irrésistible attrait de ferveur et de 
mortification. Il fit profession dans l'ordre 
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des Dominicains. Ses talents pour la prédi- 
cation éclatèrent, malgré des obstacles na- 
turels, qu'il parvint à vaincre; et dans un 
siècle de luxe e1 de plaisirs, il prêcha la 
pénitence et le renoncement; il attaqua, 
du haut de la tribune sainte, les Médicis, 
qui se servaient des richesses et des fêtes 
comme d'un instrument de corruption pu- 
blique. Laurent de MéHicis, qui régnait 
alors à Florence, supporta les attaques et 
les menaçantes prophéties du hardi prédi- 
cateur ; sous son fils Pierre, qui lui suc- 
céda, elles redoublèrent encore, et la ré- 
forme des mœurs, que Ton remarqua gé- 
néralement, témoigna des succès du pieux 
dominicain. Toujours irriié contre ceux 
qui avaient détruit la liberté de Florence , 
il soutint le parti des Français, qui venaient 
d'entrer en Italie, sous la conduite de 




Charles YIII. Par la force de sa parole, il 
maniait le peuple florentin comme une 
cire molle ; il faisait revivre dans tous les 
cœurs le goût de la piété, des mœurs et 
de la liberté ; il faisait entrevoir la des- 
truction du pouvoir des Médicis, et la 
renaissance de la république. Sa gloire 
était à son apogée, mais aussi, à la veille de 
son déclin : un rival redoutable avait surgi. 
Un religieux franciscain, aussi éloquent 
que Savonarole, entraîna à son tour le 
peuple, et le peuple, brisant Tidole qu'il 
s'était faite, condamna le dominicain à 
mort et livra ses cendres au vent, le 23 
mai l/!i98. Il resta de Savonarole le souve- 
nir d'un cœur ardent et sincère, d'un gé- 
nie éloquent, aussi dévoué à la religion 
qu'à la liberté. 



mosaïque. 



Si les hommes connaissaient le pouvoir 
d'un mot de bonté, d'un seul regard de 
compassion, quand il est accordé à celui 
que tout le monde méprise, ils ne regar- 
deraient pas si froidement le misérable que 
chacun repousse. 

FENIMOftK COOPER. 



Le bonheur n'est pas de posséder beau- 
coup, mais d'espérer et d'aimer beaucoup. 
Lamennais. 
Prends l'habitude d'écouler sans distrac- 
tion ce que l'on dit , et entre autant qu'il 
se pourra dans l'esprit de r-elui qui parle. 
M ARc-AUKÈLE -Antoine. 
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UNE JOURNÉE A POMPEI. 





Si Naples ne répond pas toujoors à ce 
qu'en disent les voyageurs, à ce qu'en ont 
rêvé les poètes, Pompei, an contraire, sa- 
tisfait les imaginations les pins ambitieuses, 
les cœurs les plus avides d'émotions. 

Celte ville, comme on le sait, fut un 
jour engloutie sous la cendre du Vésuve. 
Semblable à la jeune fille qui dormit cent 
ans sans rien perdre de sa jeunesse et de 
sa fraîcheur, Pompei, enveloppée de son 
linceul pendant des siècles, reparut, au 
jour de sa délivrance, parée de ses palais, 
de ses fontaines, de ses arcs de triomphe, 
de ses chefs-d'œuvre de sculpture et de 
peinture. 

Toutes les maisons de Pompei sont de- 
bout ; seulement, elles n'ont plus de toi- 
ture. Ses rues sont propres, bien alignées, 
et garnies de trottoirs, qui devaient les 
rendre commodes et agréables pour les 
piétons, mais les rétrécissent à tel point, 
que nos voitures modernes y passeraient à 
grand'peine. 

Des arcs de triomphe qui se corres- 
pondent, encadrent dans leurs cintres gra- 
cieux les plus charmants aspects, soit du 
côté de la montagne, soit du côté de la mer. 

De jolies fontaines, ou plutôt des vases 
de marbre, taillés en forme de coupe, 
portée sur un léger piédestal, se rencon- 
trent an milieu de certaines rues. Les her- 
bes les entourent, les fleurs les pressent 
et les couronnent : la nature aime Pompei. 

En parcourant ces rues désertes, nous 
vtmes un grand nombre de monument», 
dont on nous expliqua l'usage : temples, 
prisons, bains de marbre, cirques, théâ- 
tres, tout ce qui constituait la ville antique. 
On nous montra dans les prisons l'instru- 
ment qui retenait le pied des condamnés, 
SEiziàiiB AiiNiff, 4* sinii. * N* X. 



et dans le temple, la cellule, cachée der- 
rière l'autel, où se tenait le prêtre, lors- 
qu'il faisait parler les dieux. Nous vîmes 
deux belles fontaines incrustées de coquil- 
lages, et si fraîches, si coquettes, si jeunes, 
qu'on les dirait faites d'hier ; elles sont 
adossées à un bâtiment et de dimension 
plus grande que toutes les autres. Ce luxe 
dans les ruines, cette élégance dans une 
ville morte, sont d'un effet saisissant : il 
semble qu'on ait vécu au milieu de celte 
Gi\ilisation éteinte ; on croit avoir assisté à 
ce jour terrible où, surprise au milieu de 
ses occupations, de ses prières et de ses 
fêtes, Pompei vit fuir ses habitants, livrant 
à l'avenir les mystères de leur vio intime, 
comme les mystères de la fourberie de 
leurs prêtres, et le barbare supplice des 
prisons. 

Sur une place, on voit encore des maté- 
riaux qui étaient préparés pour la cons- 
truction d'un édifice; là gisent des co- 
lonnes sculptées qui ne furent jamais de- 
bout, des blocs de marbre brut, des pierres 
à demi taillées. . . tout un travail interrompu: 
une pensée qui ne se réalisera jamais ! 

On nous montra un trou pratiqué dans 
un mur, après que la porte de la maison 
avait étéobstruée, soit par un amas de cen- 
dres, soit par un éboulement L'avarice, 
avait sans doute ramené là quelque pro- 
priétaire qui ne pouvait renoncer à son 
trésor. De pareilles tentatives se renou- 
velèrent plusieurs fois, car des squelettes 
furent trouvés devant des muraillts. 

Toutes les maisons de Pompei sont fuies 
sur le même modèle. Elles forment un 
carré régulier ; un portique, soutenu par 
des colonnes, règne à l'intérieur et encadre 
une cour où se trouve une fontaine. En 
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général, elles sont pea spacieuses, et divi- 
sées en petits appartements, dqnf beau- 
coup n'excèdent pas les proportions d'une 
cellule. Le pavimento^ qui tient la place 
de nos parquets modernes, est formé avec 
des carreaux de marbre, soigneusement 
polis, de différentes dimensions et de di- 
verses couleurs, disposés avec une symé- 
trie de bon goût; ils se sont conservés in- 
tacts: les gardiens ont grand soin d'ei) 
déblayer quelques-uns pour les montrer 
aux visiteurs. 

En parcourant ces demeures, si bien 
arrangées pour la vie intime, à côté du 
forum où se dépensait toute l'activité des 
citoyens, il semble que dans ces intérieurs 
tranquilles Texistence, pour l^s femmes et 
pour les enfants, devait ressembler à un 
long rêve, bercé par le bruit des flots, ca- 
ressé par les brises et par l'azur de ce 
beau ciel. 

Un des bâtiments les mieux conservés est 
celui des bains publics. On y remarque, 
indépendamment des baignoires, une belle 
piscine en marbre blanc, de forme circu- 
laire. 

Beaucoup de maisons conservent des 
fresques parfdtement intactes. Daps une 
galerie qui faisait, je crois, partie d^un 
monument public, nous en vfqies une re- 
présentant Dlysse, déguisé en mendiant, 
assis à son propre foyer. Pour le mouve- 
ment, pour ^expression rien n'est supé- 
rieur à cette peinture. Sous ces baillons, 
on sent le maître et le roi : on devine 
répoux et le vengeur de Pénélope. 

Quand nous eêmes visité la maison de 
Dioméde, on nous en montra une beau- 
coup plus vaste que les autres. B|le se com- 
pose de quatre galeries formant un carré : 
au milieu, est la cour obligée. Les caves 
de cette maison forent le théâtre d'un évé- 
nement sinistre. Sept personnes s'y étaient 
réfugiées, s'y croyant probablement plus 
en sAreté que dans la campagne, où la 
cendre tombait comme une pluie inces- 
sante ; mais bientôt elles furent étouffées 





ou écrasées par l'écroulement de la voûte. 
Uqe femme, se tropv^^nt debout contre la 
muraille, fat tellement comprimée par la 
masse des décombres, qu'elle a laissé l'em- 
preinte de son corps à la paroi, sans y faire 
plus de saillie qu'une fresque ou une toile 
peinte. 

C'était au mois de janvier que pous fai- 
sions cette promenade dans la ville ressuii- 
citée. L'air était tiède, le ciel un peu cou- 
vert. Nous avioqs à parcourir, pour nous 
rendre aux divers monuments que nous 
devions voir, des espaces qui ne sont point 
encore déblayés; nous les trouvâmes cou- 
verts de verdure et de fleprs. Notre ctce- 
nme nous fit d^ bouquets, et nous permit 
de cueillir des oranges dans le jardin de 
la petite maison qu'il habite. Je me pro- 
pose de parler plus tard de ce gardien des 
ruines; mais je n'en puis fûre mention 
sans dire un mot de la haute poésie que cet 
homme a puisée dans la contemplation de 
la ville morte confiée à ses soins. Cet 
homme, vivant de recueillement et de sou- 
venir, jette un dédaigneux regard sur la 
civilisation actuelle ; Naples excite sa pitié, 
les Napolitains son mépris. « À peine ont- 
ils fait quelques pas ici, nous disait-il, que 
l'ennui les prend, et ils parlent d'aller 
manger du macaroni » Il fallait voir de 
quel mouvement d'épaules il accompagnait 
ces paroles I De quels regards d'amour il 
envelq)pait Pompei et ses sublimes ho- 
rizons I 

Cet homme peut faire en cinq langues 
le récit historique et artistique qu'exigent 
ses fonctions; mais c'est surtout par des- 
réflexions feites d'un ton rêveur, et mê- 
lées de piquantes saillies, quUI vous attache 
et vous surprend. Votre sympathie pour 
ces débris tant aimés l'avait toue|)é pro- 
fondément, et peut-être eut-il pour nous 
une verve çt une expansion exception- 
nelles. 

Une des choses les plus remarquables 
de Pompei est la Dia des tombeaox. EDe 
se trouve à l^tvémité de la ville, du côté 
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de la coUine, })«w rang^ de immolées 
de p^bre, parf^itam^at oonq^nrés, avec 
leun inscriptions latines» bordept ceUe 
rue et la réparent de la pleine campagpe. 
Rien n*est plus imposant que ce spectacle 
de la mort dans lii destruction, dç ce re- 
pos du trép99 an ipilieii dn silence des 
ruines. Il semble que cenx qui dorment U) 
sont morts deux /ois. 

Notre guide poqs raconta qu'à l'entrée 
môme de I9 via d^ tombeaux, on avait 
trouvé un squelette <|vec une arme indi- 
quant une sentinel!^. ^i le tremblement de 
terre, ni la pluie de cendres qui s'abattait 
sur la ville ne put lui faire abandonner son 
poste; le soldat avait attendu cette mort 
solitaire, privée de gloire, cette mprt qu'il 
pouvait fuir ; il l'avait acceptée simplement, 
comme une partie de sa consigne. Cette 
manière d'envisager le devoir peut paraître 
exagérée ; mais elle marque d'un sceau de 
grandeur Tépoque et le lieu où un tel sa- 
erifioe fut accompli. 

Ge n'est pas i>ans un vif regret qu'on 
peut ^-éloigner de Po^pei ; on voudrait 
a'y fixer pour quelque temps, car on vou- 
drait s-y trouver seuU aûn de se livrer sans 
distraction il toute la mélancolie qu'elle 
inspire. On voudrait n'y entendre d'autre 
voix que celle des siècles passés, n'y voir que 
les ronces embrassant les colonnes, que ce 
ciel, que cette mer qui connurent Pompei 
aniii)ée> et lui ont conservé leur amour. 

Ayant de reprendre la route de Naples, 
un incident bizarre vint solliciter notre 
curiosité et f^otre intérêt. Nous étions des- 
cenclns vers le rivage Là, nous regardions 
vagqeineptleflQt mquriret les petites bar- 
ques des pêcheurs glisser comme des om- 
breç (ians la baie. Tout près de nous, passa 
un jeune homme d'une belle tqurnure, 
d'une pbysionomie douce et sérieuse. Un 
mél^qge d*embarras et de tristesse se tra- 
h\m\\ d^na 0a démarche et dans ses re- 
gards ( on eût dit que notre présence l'im- 
portunait. 

Plusieurs fois il posta la main sur sa 





poitrine, avec précaution, nonunes'ilvour 
lait y maintenir et y soigner qselque ob* 
jet que nous n'apejieevions pas, et que 
nous supposions caché par son habit. 

Nous voulions bien être discrets, mais 
j^ dois avouer qu'il nqus fat impossible de 
perdre de vue ce jeune homme. Nous 
étions d'autant plus excusables, que l'idée 
d'un sombre projet pouvait s^aUier à ce 
fqrtif regard» ^ cette attitude découragée. 

Lorsqu'il fut à quelque distance de nous, 
il s'arré(2|, leva la tite vers le piel, puis s'in- 
çUn^ vers la mer, alternativement et à plu« 
sieurs reprises; ensuite il regarda autour 
de lui, se baissa, parut plonger sa main 
dans les flots, se releva, et s'enfuit pré- 
cjpjtainm^nt ; évitant, au retour, de pas- 
ser aussi près de nous qu'il l'avait fait 
d'abord. 

Dès qu'il se fut éloigné, nous continuâ- 
mes notre promenade et nous atteignîmes 
bientôt la place où s'était arrêté notre in« 
conqu. Quelques cailloux, quelques herbes 
marines, qui se trouvaient sous nos pas, 
n'avaient rien à noua apprendre des mys- 
tères de cette âme, et cependant, nos re- 
gards les interrogeaient la mer fut 

mnns discrète ; la yagne,. en se brisant, 
nous montra des tiges et des fleurs, puis les 
cacha aussitôt, comme si elle se fût fait 
un jeu de notre impatience; bientôt une 
blanche couronne surnjigea, s'Abiuia* revint 
à la surface ; taptôt, se montn^nt dans tonte 
sa dimension, plus souyent, ^dérobant en 
partie, ainsi qu'à sa première Hpparilion. Un 
moment, elle fut sur le point d'échouer k 
nos pieds ; mais npus noqs fîmes un pieux 
devoir de la rendre k sa destination évi- 
dente : nous la lançlmes avec force loiq 
du rivage, et bientôt eUe fut emportée pour 
ne plus reparaître. 

Ifous n'en doutions pas, c-é^it notn 
mélancolique jeune homme qui avaU ap-r 
porté à la Méditerranée cette gracieuse 
offrande; mais pourquoi 2 Kons nous ré? 
pétions vainement; cette question et noad 
avions épuisé bien des conjectures, kra» 
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qa*ane jeune fille qui, par ses vêtementSy 
semblait appartenir à la classe la plus pau- 
vre de cette pauvre contrée, nous entendit 
discourir sur ce sujet, comme nous tra- 
versions Portici : elle nous comprit, bien 
que nous eussions parlé l'italien -toscan, 
et s'approchant de moi, elle me dit : 

« Vous parlez du jeune monsieur aux 
couronnes blancbes, signora. 

— Oui, mon enfant. En savez-vous quel- 
que chose 7 

— Je sais qu'il vient deux fois par mois 
jeter une couronne de fleurs dans les flots. 




— Dit-on à quelle intention? 

— Mais c'est bien simple, je n*ai pas 
besoin qu'on me le dise, à moi. Ce jeone 
seigneur, un jour de grande tempête, aura 
perdu sa fiancée, elle aura^eu la mer pour 
tombeau, et il lui envoie ces couronnes afin 
qu'elles lui disent qu'il ne l'oublie pas et 
qu'ils seront mariés au ciel. » 

L'explication nous parut tellement sa- 
tisfaisante, que nous n'avons plus cherché 
d'autre cause à l'action singulière et ro- 
manesque que je viens de vous raconter. 
M"' Angélique âbnaud. 



BIBLIOGRAPHIE. 



Marie, patronne de la France, ou Neu- 
vaine pour obtenir, dans les temps pré- 
sents, l'intercession de la Sainte- Vierge. 
Chez Lefort, à Lille. 

Avec approbation. 

Vous êtes la gloire de Jérutalem, 
vous ètei la joie d'Israël, vous êtes 
l'honneur de votre peuple. 

JUD. XV, 10. 

Les traditions de presque tous les peu- 
ples prouvent que la croyance à une Vierge 
mère, devant enfanter le libérateurdu genre 
humain , était généralement répandue ; 
chez les Gaulois on en trouve la preuve 
irrécusable. 

Une forêt épaisse s'étendait près de la 
ville de Chartres; elle avait été consacrée 
par les druides aux rits mystérieux etci uels 
de leur culte, et là, sans doute, bien des 
sacrifices sanglants avaient été consommés; 
mais en pénétrant dans les sombres pro- 
fondeurs de cette forêt^ on rencontrait une 
grotte, an milieu de laquelle se trouvait un 
autel ayant ces mots pour inscription : Vvr- 
ginipariturœ : A la merge quidaUenfarUer; 
et la statue d'une femme tenant un enfant 




sur ses genoux recevait en ce lieu, dérobé 
avec soin aux regards» les pieux hommages 
des druides. Ainsi, au milieu desténèbresde 
l'idolâtrie, la Vierge, mère du Rédempteur, 
était attendue comme une aurore de paix, 
de salut et de miséricorde. Elle était aimée, 
honorée et servie dans les Gaules, avant 
l'heure de sa naissance. 

Aussi en advint-il que, dés les premiers 
temps du christianisme, les Gaules furent 
éclairées par cette divine lumière. Saint 
Denis l'Aréopagite fut choisi pour aller ré- 
pandre l'Évangile dans cette contrée. La 
sainte Vierge, à cette époqne, habitait en- 
core la terre ; le saint, prêt à partir, alla se 
jeter à ses pieds et lui demanda pour ce 
pays sa bénédiction et ses prières. Marie 

éleva ses mains au ciel et l'Église des 

Gaules fut fondée 1 cette Église devenue si 
célèbre par ses apôtres, ses martyrs et ses 
docteurs. Telle est l'origine du culte de 
Marie en France et de la protection qu'elle 
lui accorda. Cette protection 8*e8t mani- 
festée dans bien des occasions méoM^rables ; 
noumment lors de la conversion de Clo^ 
vis; à l'époque de Vinvasiondes Normands^ 
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8008 Gharies le Chauve; à la batailk de 
Bouvines, gagnée par Pbilippe-Âugaste; à 
la naimmce de saint Louis; à la bataille 
de Mom-en-Ptidle^ gagnée par Philippe le 
Bel, etc. , etc. 

Snr le champ de bataille de Tolbiac, Glo- 
vis avait pris rengagement envers Dieu de 
recevoir le baptême, s'il remportait la vic- 
toire. Ses vœux ayant été exaucés, le fier 
Sîcambre reconnut la puissance du Dieu 
qu'il avait invoqué; la foi entra dans son 
cœur; mais de grands obstacles s'opposaient 
à la manifestation publique de ses desseins. 
Ses compagnons, qui l'avaient élevé sur le 
pavois, n'étaient rien moins que touchés 
par la morale évangéliqne; ils dédaignaient 
une reUgion pratiquée par les vaincus, et 
Clovis, tout en ayant arrêté avec saint 
Remylejourde son baptême, n'en demeu- 
rait pas moins, jusqu'au dernier moment, 
indécis, troublé, en proie à la crainte d'ex- 
citer le mécontentement de ses compa- 
gnonsd'armes. Cetteindécisionduroirem- 
plit de tristes appréhensions l'âme de sainte 
Glotilde, sa femme, et l'âme de saint Remy. 
Tous deux résolurent de passer en prières la 
nuit qui précédait le jour solennel La reine 
veilla au pied de l'auteldu prince des apôtres; 
le saint évêque fe prosterna devant l'autel de 
Marie, appekint sa bénédiction maternelle 
sur la foi chancelante de Glovis et sur ce 
peuple plongé dans les ténèbres de l'idolâ- 
trie, mais qui devait un jour accomplir des 
choses si merveillenses. Le saint demandait 
à Marie d'obtenir pour les guerriers franks, 
non-seulement la gloire, mais la foi; non- 
seulement h valeur, mais la piété. La 
sainte Vierge se souvint sans doute des 
vœux qu'avait formés à ses pieds le pre- 
mier apôtre des Gaules; elle se souvint 
de ce qu'elle loi avait promis.. . et lorsque 
l'évêque se présenta devant Glovis, ce- 
lui-ci se jeta à son cou, en lui témoignant 
une tendresse filiale : toutes les hésitations 
du roi étaient dissipées, et peu d'heures 
après il courbait la tête sous la main de 
saint Remy et se relevait chrétien. 




La protection de la vierge Marie ne se 
montra pas d'une manière moins écla- 
tante lorsqu'en 885, sous le règne de 
Gharies le Ghauve, les Normands, conduits 
par Sifroy, leur chef, vinrent mettre le 
siège devant Paris. La présence de ces bar- 
bares au cœur du royaume, prêts à s'em- 
parer de la ville la plus importante, inspi- 
rait une grande terreur. Les Parisiens 
avaient à leur tête Eudes, comte de Paris, 
et leur évêque Gozlio, qui, après avoir 
animé les combattants par ses exhortations, 
plaidait leur cause par ses prières auprès 
de Dieu et de Marie. Un jour, le saint évê- 
que, monté sur les murailles, vit les Nor- 
mands, qui, afin de pouvoir s'approcher 
de la place s'occupaient à combler un fossé. 
Ils y jetèrent des fascines, de la terre, des 
bœofs qu'ils venaient d'égorger ; puis , 
voyant qu'ils ne réussissaient pas à le 
combler, ils tuèrent, dans un accès de 
cruauté sauvage , quelques prisonniers 
tombés entre leurs mains, et précipitèrent 
leurs cadavres dans le fossé. Une décharge 
de flèches des assiégés répondit à cette bar- 
barie ; mais Goziin, saisi à cette vue d'une 
sainte indignation, éleva la voix au ciel, et 
demanda justice à Dieu et protection à Marie. 
Ses prières furent exaucées. Peu de temps 
après, Paris se trouva délivré. Le siège de 
celte ville durait depuis dix-huit mois, et 
les habitants l'avaient soutenu, malgré la 
famine et la contagion. Les historiens s'ac- 
cordent à reconnaître, dans cette délivrance 
inespérée qui sauva la France d'une com- 
plète invasion, l'œuvre de la bonté céleste, 
due à l'intercession de la sainte Vierge. 

Ils le reconnaissent également à l'occa- 
sion de la bataille de Mons-en-Pudle. Au 
moyen âge, les Flamands étaient pour la 
France des ennemis redoutables, toujours 
prêts à ouvrir leors ports aux Anglais, les 
étemels rivaux de notre pays. Ge furent 
les conseils et les trésors d'un simple 
bourgeois flamand, Jacques Van Arte- 
velde,le brasseur de Gand, qui engagèrent 
Edouard III à réclamer les droits chimé- 
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riqnesde ëé Aère sur la cbait>il&ed« Frahce, 
et provoqaèrent ainsi cette crueile guerre 
4e cent anbées. Avaiit cette épot{aei les 
rbii de France a?Mient tenté dé com|)rim'er 
leurs fiers vassanx ; Inâis cette lutte Hit par- 
fuié maiheareuse. Eil 13012, ta bataille de 
Cieurtrai fit perdre à la Frante le vieux 
connétable de Neslei ainsi que Robert d'Ar- 
tois, frère de Philippe le Bel, qui y furent 
taés, et la noblesse fraiiçaiàe s'y trouva déci- 
mée. Néanmoins, la France reprit la guerre 
avec acharnement, puis après des alternatif 
tes de revers et de succès, Philippe le Bel, à 
h tête d'noe nombretise ariiiée, attaqua les 
Flatnailds, près d'un village nommé Mons- 
en-Pttellé| situé près de Lille. La mêlée 
dura un joùt entier^ sans résultat d<!xi8if ; 
la victoire seihblait incertaine; Philippe le 
Bel avait été désarçonné i blessé; Tori- 
llamme allait être enlevée. . . En cette eitré- 
ihité, se souvenant de ses |)ieux ancêtres, le 
roi chercha son secours an ciel et plia. Le 
sceptre de Marie» de cette divine tutrice 
de la France, vint en aide àui Français, et, 
grâce à elle. Us remportèrent nn triomphe 
éclatant. Philippe le Btl, re%x;nu à Paris, 
S'empressa d'aller, dans l'églitecaihédrale^ 
remercier la céleste protectrice à laquelle 
U devait le succès de ses armes. 

Peu d'années après cette victoft-e, une 
fttiguste cérémonie atait lieu dans cette 
iiiême cathédrale. Ult nombreux cortège 
de chevaliers et d'écuyers se dirigeait ver* 
elle, k leur tête» monté sur nu cheval 
bardé de fer^ s'avançait Philippe de Valois» 
il portait le casque, la cuirasse et revenait 
de loin. Avant de rentrer dans son plilaié » 
il venait offrir ses hommages à la rbîne 
des ciimx. Toujout^ à cheval, il s'avança 
jusqu'au pied de l'autel. L8, api-ès ai^r 
longtemps prié, il consacra son ootirsierj 
ain^i que ^oa annnre, à la Vierge , qu'il 
avait invoquée sur te champ de bataille de 
Gàssel et II qui H s'avouait redevable de la 
gloire de ses armes. Six siècles après, une 
statue équestre^ élevée don loin de la cha- 
pelle de Marie, retraçait encore cette scène, 





et rappelait U tcëU dé Philippe de VttMd. 

Louis XIII hè se montra pas moins re- 
bonnaissànt que Philippe de l'assistance de 
la saihte Vierge. De grands périls mbnil- 
çaient sa couronne. La Rochelle était un 
foyer dé rébellion ; il fallait s'em()arer de 
cette ville, défendue vigoureuseoient par 
les Anglais et par les calvinistes. Louis XIII 
déposa ses alarmes dans le cceur de celle 
qui, depuis tant de siècles; voue I notre 
pays un amour maternel ; il consacra la 
France à Marie, promit d'instituer, en 
mémoire de ce don fttial, Une procession 
solennelle qUi serait célébrée par tout fo 
royauttie, et pour ratifier mû vtétt, il com- 
munia à l'autel de Ifotre-Damë des Ardil^ 
liers , à Sautnur. Le siège de la Rochelle 
durait depuis treize mois. La ville n^sistait, 
malgré la famine ; mtli^ l'heure de sa chute 
allait sonner. . . Louis redoubla ses instaitces 
auprès de Marie, réitéra son vœu, fut 
exaucé, la Rbchelle se rendit; et le 28 
octobre 1628, l'armée française y Olisait 
son entrée triomphante. 

Ce petit volume est divisé eh neuf Jour- 
nées, composées chacune d'uii Fait histd- 
rique, d'une Prièi-e et d'une Méditation. 

Les faits historiques; cho&is avec beau- 
coup dé discernement; attestent la pro- 
tection marquée qirê la saihte Vierge, 
mère d^ Died^ a toujours accordée à la 
Frâiicé. te but de laneuvaiue est d'obtenir 
qUe cetus sainte pTotectioU nous soit con- 
servée dans ces temps difiiciles où eUe noos 
est si Uécessaire. Les méditatiohs ont pour 
texte : Le Pécké, la Profanation du Di^ 
mùnche, le Bla^hème, leê Maumis Li- 
t/res, ett^. Â la i^ace de nos élogcé sur le 
mérite de celte nodveHe tBUvk^e de madame 
Éveline Ribbbcourt, noias préférons, mes- 
demoiselles, vous copier une des Prières 
et une des Méditationê. 

PRIÈRE. 

Vous voyez nos misères^ Ô Marie i mille 
fois plus affreuses que celles de nois ancê- 
tres ; vous voyez les (léchés qui déisolent 
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cette France, antrefois vos chères délices. 
Serait-il possible qut vous» plus tendre 
que la meilleure des mères, vous restassiez 
insensible à l'excès de nos maux? Les 
siècles passés nous racontent vos bontés, et 
nous disent que jamais il ne faut cesser 
d'espérer en tothe tueur } des ubarques ré- 
centes nous assurent que vous veillez en- 
core sur nous, et que vous neyous lassez pas 
d'offrir à votre cher Fift.pourla France, le 
tribut de vos supplications et de vos larmes; 
vous ne voulez pas qu*eil$ périsse, cette 
fiUe aînée de rÉgUsacitholique, cette con- 
trée si longt^nps fldète, et oli tant d'âmes 
justes se sont consacrées à Jésus par Ma- 
rie I Soyez bénie ! pour tant de bienfaits 
passés. Soyez bénie 1 pour la protection de 
chaque jour, et souffrez que nous deman- 
dions, tous les matins, ce pain quotidien 
de votre bonté et de vos prières. Protégez 
la patrie» protégez tous ses enfants ; soyez 
le bouclier de celui qui combat» la sainte 
inspiration de celui qui se livre au travail 
ae la pensée, le repos dé betiii qiii gagne 
son pain à la sueur de son front, la force 
de celui qui est tenté, la consolation de 
celui qui s'afflige, I& guérison de celui qui 
souffre. .. soyez pour tous le lien de paix, 
d'union et d'amour qui les unisse en cette 
vie, et i^us tard en la vie éternelle I 

MÉDITATION. 
Pouvoir de la Prière. 

L'Écriture nous fournit de nombreux 
el touchants exemples du pouvoir surhu- 
main de la prière. Jéhovah est irrité contre 
des villes impudiques : Abraham ose élever 
sa plainte ; il lutte, ù l'on ose dire, pied à 
pied, contre la justice divîAe : « Perdrex- 
vous^ dit*il, le juste avec Vimpie? S*U y a 
dnquanieimles dam cette viUe, périi^mt- 
ik avec les atUres ? Le Seigneur lui i^- 
pond : M Si je trowoe dm» tout Sodome 
cmqtumte justes^ je pardon/nembj d came 
d'eux j à tonUe la viUe.^ Mais Abraham, 





non satisfait, reprend : ^Puisqtie j'ai 
commencé, je parlerai encore à num Sei- 
gneur ^ quoique je ne sois que poussière et 
que cendre. S'il s'en fallait cinq qu'il 
n'y eût cinqtumCe justes, perdrei-fxms 
néanmoins la ville (1) ? Le Seigneur se 
laisse encore flébhlf ; oiaiÀ Abraham pour- 
suit toujours sa capitulation, pressé par 
l'ardeur de sa charité... Dix justes dans So- 
dome, et Sodome était sauvée ! 

L'Écriture-Sainte surabonde en conso^ 
lants exemples^ qui tous disent quel crédit 
ont nos prieras au|Msdtt Roid» runlten 
La bouche sacrSë dli Sauveur dëè hOththë^ 
a consacré ces vérités : Tout ce que vous 
vouUiy demandex^e^ et U vous seraaca^dé. 
Vous n'avez encore rien tkmantU «vi nMi 
nom ; âsmundez, et ^mts reàevret, tt)ln ^ 
votre joie soit parfaite. Et nous hésiterions 
à employer un moyen si doux et si fort! 
Nous boiterions, dans ks cikmilés doit 
nous sommes assiégés, à élever les yeux 
vers Celui qui dompte l'orgueil des flots, et 
qui prête une oreille attentive à la prière 
de l'homme 1 Nous bésiterionsa Aaaaimàw 
pour nous et pour nos frères l'esprit de 
foi, de charité à Celui qui est la source de 
tous les biens, et qui brûle du désir de nous 
les prodiguer I 

Ne négligeons pas ces trésors ouverts, où 
ïMA pouvons puiser; unissons-nous dans 
une étroite alliance de supplications et de 
bwuMS œuvres; parlons avec confiance, 
avec humilité à notre Dieu, et nous se- 
rons certainement exaucés. 

i£ Seigneur a emiwsékspau/ores; il n'a 
point méprisé ses œrviteurs, (Psi UViil*] 

Demanékt, et vom reoevru ; ^herokeiif 
et v&us (trouvères; firofpeti^ et U tous sera 
ouvert, [Èr. de 6. Imc*) 

M*»* EOÊÊÈE M SY? Ai 
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LITTERATURE BTRAJ^OERE 




LA NOTTE DEI MORTI. 

A MU SOBBLLA. 
80NBTT0. 

Seotî, Glicera, il cupo bronzo; senti 
Che la Dotte conlrista e mai non tace, 
E noi richiama a vititar de' spenti 
Il cener muto che qui speno giace. 

Mira nel tempio i bruni avelli algenti 
Cur fosca alluma moribonda facel 
Ve' genuflesse le cristiane genti 
Che pregano agli estinti e regoie e pace. 

Noi pur mia suora ove raoviamo i passi 
Avrem la tomba, e le nostr* ossa aiidranno 
Sparse per questi bronchi e quesli tatti. 

E forse avvolti nel funereo panno, 
Pianti dal bronzo che laguando vatsl 
Sarem sotterra al ritornar delF anno. 

Napoléon Sayone. 



LA NUIT DBS MORTS. 

A MA SOBUB. 
SONNBT. 

Écoute, Glicère, comme cette nuit est triste! 
Écoute le glas des morts; il nous appelle à vi- 
siter les cendres muettes des trépassés qui gi- 
sent dispersées dans ce cimetière. 

Regarde, là, dans ce temple éclairé par une 
lam}e lugubre, des chrétiens agenouillés sur 
les tombeaux ; ils prient pour le repos des morts. 

Oh 1 nous aussi, ma sœur, nous aurons ici 
une tombe où nous marchons maintenant, nos 
ossements seront dispersés parmi ces broussailles 
et ces pierres. 

Et peut^étie qu'au retour de l'année nous 
serons aussi enveloppés dans un suaire, tan- 
disque cette cloche plaintive pleurera sur dos 
dépouilles. 

Napoléon Savonb. 



CATHERINE, 

ÉPISODE DE 1815. 



Au cœor des Vosges, en avançant vers 
le Yaldajol, se trouve une délicieuse petite 
vallée dans laquelle on descend par une 
route assez large, en venant d'Épinal, En- 
tourée de hantes montagnes, dont la chaîne 
va rejoindre le Donon, cette vallée se ré- 
trécit à son extrémité et semblerait sans 
si une tratnée de lumière ne faisait 
découvrir un étroit défilé, creusé par la 
nature, dans ^ flanc de Tune de ces mon- 
tagnes; cedéûlé conduit le voyageur, à 




travers des détours sinueux et grimpants, 
jusqu'à une prairie verdoyante, qu'un 
étroit ruisseau coupe en serpentant, à 
demi caché sous Therbe et les fleurs. 

Dans cette vallée se cadie aussi un gen- 
til village, Yelles, aux maisonnettes blan- 
ches et coquettes; mais si petite est son 
importance, que vous ne la trouverez pas 
sur la carte des Vosges. Là vivait Raim- 
bault, riche fermier, ayant les plus beaux 
troupeaux du pays, la plus grande maison 
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da village, cl deux enfiints, ses tris(Hrs, son 
bonheur : Catherine et Jean. 

Jean avait quinze ans; joyeux enfant, 
brave, hardi, esprit aventureux. Jean je- 
tait toujours un regard de convoitise au 
delà des monts, qui semblaient le séparer 
du reste du monde. Au moindre bruit re- 
tentissant de ce côté , il y courait. Sou- 
vent il avait risqué de se rompre les os 
pour regarder quelque lourde patache, 
cahotant sur la route rocailleuse un pro- 
priétaire de la ville voisine, ou un brave 
curé en tournée... Alors, Jean était heu- 
reux; il avait vu quelque chose qu'il ne 
voyait point à Velles. 

Catherine avait seize ans. Les femmes 
du village disaient qu'elle ressemblait à 
l'image de la Bonne-Vierge qu'un peintre, 
qui éuit venu chercher la santé dans cette 
vallée, avait donnée à leur église; tableau 
merveUleux qu'on dit être signé du nom 
de Gros. Catherine était belle, elle éuit 
riche... cependant, lorsqu'elle allait le di- 
manche h la messe, vieillards, femmes, en- 
fants la saluaient, en arrêunt sur elle un 
regard de pitié, et ils disaient : « Quel 
dommage! » 

Hélas! c'est que Catherine était muette. 

Un hiver rigoureux avait amené des 
loups jusqu'à la maison de Raimbault; la 
petite Catherine avait alors cinq ans; 
croyant voir des chiens, elle s'était laissé 
approcher par eux, lorsqu'un de ces ani- 
maux, la prenant par le bras, se mit à 
l'emporter à travers la cour de la ferme. 
L'enfant poussa des cris perçants; ils 
furent entendus d'un jeune garçon qui 
revenait de la chasse ; c'était Robert, le ûls 
d'un riche voisin. Il prit si bien son temps 
que, comme ie loup passait entraînant sa 
proie, il lui tira un coup de fusil qui lui 
cassa les deux pattes de derrière. La pau- 
vre Catherine, effrayée du péril qu'elle ve- 
nait de courrir, roula par terre avec son 
ennemi... et quand elle fut ramenée à la 
maison de son père, elle ne parlait plus. 

C'était un grand malheur sans doute. 





mais l'enfiint s'y était résignée; jamais te 
regretde ne pouvoir, comme toutle monde, 
échanger ses pensées, n'avait altéré l'admi- 
rable douceur de son caractère. Douée 
d'une rare intelligence, lorsqu'elle écou- 
tait les causeries du foyer, les impresâons 
qu'elle en recevait se reflétaientsur sa phy- 
sionomie mobile. Youlait^elle rendre à 
son tour ses idées, l'animation de son joli 
visage, son geste rapide les traduisaient 
avec une singulière éloquence, et son père 
et son frère se trompaient rarement sur 
ce qu'elle voulait exprimer. Depuis trois 
ans que sa mère était morte, elle avait été 
mise à la tête de la maison. Le sourire tou- 
jours aux lèvres, active et vigilante, eUe 
était comprise et obéie; tout marchait avec 
un ordre parfait; nul n'aurait songé à se 
soustraire à cette charmante domination. 
Jean, tout étourdi qu'il était, se soumet- 
tait à la volonté de sa sœur, unt il crai- 
gnait de voir un nuage sur ce doux visage. 
Son père, lui-même, n'agissait que selon 
les désirs de Catherine, et jamais cet ange 
du foyer domestique n'abusait de son au- 
torité. 

Robert, depuis qu'il avait sauvé la vie à 
Catherine, l'entourait chaque jour de ses 
soins; il la portait dans ses bras pour 
traverser les ruisseaux; et cherchait à 
deviner dans ses yeux le moindre de ses 
désirs, afin de l'accomplir bien vite. Il s'était 
peu à peu habitué à n'avoir pas une pensée 
qui ne se rapportât à sa chère muette.; 
elle-même avait fini par compter en 
toutes choses sur Robert Formait-elle un 
vœu, c'était à lui qu'elle l'expliquait de 
son geste simple et expressif ; avait-elle une 
souffrance, c'était près de lui qu'elle se ré- 
fugiait, et posant sa jolie tête sur l'épaule 
de son ami, elle s'y endormait doucement. 
Il restait alors immobile, souvent une 
heure entière, pour ne point troubler le 
repos de sa petite protégée. Enfant, il était 
tout fier de cette protection qu'il accor- 
dait à plus faible que lui ; en grandissant, 
cette sainte amitié prit plus dt force encore; 
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phtl; fleteiitt hoiâmé, il tendt tthè eëttë 
dbbbfé tie de pMèctiOli et de dëtbite- 
MëHl ÉëHit pobf Ifai dOdbë et heUrëuse. 
Sëd!) tathèl-iH^, il se fdts^nti i^lé et triste ; 
U ^dt été jstolit; s'il lirait td qtl*dli àdtre 
id! t^KidigdAt des !idids et ië rmphçiï ad-^ 
ptH d'dlfe ; aussi; Salis i'rffWyet dé cette 
ihOtdiUe, (}dt n'ëd 6tiit pââ dde pÔHf lUt, 
l^ttis^d'ii bbttlt^ittt^il si biêd GUtheride, Il 
loil^àît & en fillrè là àômpiiûe de sa ilé. 

Ce fdt dodé sans crâiilté i)d*il alla db- 
ihandëi- la tuaid de tatheride. 

Raifnbadlt hëèità Itàr déliéatèssë. 

«t âTàiit de MiM cette dêdiàrdié, kà-tn 
rtfléchi, ttt)bert, idi dit-il, ks-td iSbngé àd 
itaaihétirâe tda {5adth! tenfàûtt 

^ Pèfë Haidibâdit; ^é))ottdtt Ië jetide 
hbmdië, ^lla bdtë ab§ qiië Je Uè di'occupe 
c{de dé tiathéHhë; Mhs Gàthérihe ]ë ne 
^Ul^ii; ^Ids <tdel btit dondër & ma Vie. 

^ AiaiS si pitià tahd td allaiài-egreitfer... 

•j- vods saVeX bicd, père Raithbâulti 
4dë, (tdànd tbd^ dieâ atdis «laiédt adx 
iëtëg OU a ta tlUë y bh^rchër àAâ phhïH, 
je refdâaiâ dé lêè atdoihtiagiDèi* pour itbtër 
près de Catherine. Croyez-vous qa*uUe Ht- 
féttiottslkaititéplilsteS'étfelttdrë uû jbùt-t. .. 
t:*^ dôdb diod bbdhteut' k \iedll' c^de Je 
««gbBfbdâdfemaâdër. li 

ftaimbitilt aimait Rbbért; sâd's oset- 
l'ëspêtef, Il ahit déSïé Vagdëdlënt tètte 
dbfôd, càt il malt l^ufe CâthfeMbfe serait 
nëurëhs^ iv^ ce dbblé Jfeuiiè faodihié. 

t i'i cdhà^s; n fépbddit-d êû Ittl Hër- 
Vant la mAû. 

Qliaht a là iteoVrt ffl\iétte, ëltt lé toli- 
fôhdàtt û^tà éod klfebtibu avët Son përë 
cl àotl Mté, et il^àVait Janiaià tohgi tju'll 
Idi fût t)o^ible de vivt-e Èëparéé dts l*un 
<l*6ut. Aussi, tjuàud HaimbàUlt lui dt- 
fliaiida M elle Voulait é)k)user Robert, elle 
réunit leui^ maibl^ à tou^ trofe et les plaça 
sur âa poitrine, pddr lédr exprimer qu'ils 
étaient ainsi réunis, danls i^ôn coeur, et 
qn'ed eilt elle avait miâ totites se§ espé- 
rances eh ce monde. 

Lorsque It bruit dé ce maHage se répan- 





dit, ^uëlqdeâ amiâ de Robert le plaisan- 
tèrent, en loi disâht qd'il ne prenait femme 
muette ({de pour d^avoir pè& de tjuerelies 
dans sou ifaénSigë. 

« 91 je prends féWme dldettë, répondit 
Robert, b'est kjue Je n'âl jamais trouvé de 
cœdr pluâ aimant et t^llià reconnaibsatit 
qué celdl de Catherine ; c'ëSt que sUnpère 
Vieillit et pëdt mourir; t'est que son frèbè, 
bod, mais ibâbucfànt , révaut sans cesse 
Vbyâgëè et âvèhlores, se fera soldat, et 
qu'elle resteta éeulë au mdndë. Si elle était 
iua sœur, je nie serais dévddé il son exi»- 
tance ; elle n'eât pas ma sdéur, elle sera ma 
femme. » 

On était aloTâ ii cette désastreuse époque 
bù l'étranger viht mettl^ le pied sur notre 
belle terre dfe traricfe. En 1815, les Vosges 
Se ressentirent de la Sécddsse qui sem- 
blait ébranler lé monde. Ses habiunts 
Simples et pdrs, qde les passions politiques 
de pouvaient atteindre, s'étaient émus des 
inalbeurS qui fadëdaçaiedi la patrie. Jean, 
le frère de Catherine, malgi-é sa jeunesse, 
8'lrritait de son irtaction, lorsqu'il savait 
que tant dé bravés VërSaient leur sang pour 
le pays ; il aurait voulu, liju aussi, aller 
dbndër sa Vie, et préUdrë sa (iart de gloire; 
iuais il h*bl^ait tluittei- Sâs^dr et IMn pére, 
et il Se dit i 'kié pàl'tirai qdaUd Cathëritie 
sera nlarlée. » 

ftàiffibadlt, dé ôbd t*tè, UVTé aut In- 
quiétudes éauséëd par cds brdità dé ^hëîtë. 
Voulait attendre pouh marier fca fiHë qiiè 
la t^ràhcë fflt plus caluie i « Mais, disait Ro- 
bert; qdi sait ce ()ui arrivera, (tèrë Éaiia- 
bault? t>ém-étrë ^uë, partons bti mariés, 
il nous faudra tbUs t)rehdrë lëS armes. S'il 
m^arrivait màlbëur... eh bien, je serais 
heureux de pedser que je laisserais mon 
nom a Catherine et qu'elle aurait le droit 
de me pleuret-. i 

Raimbault feëda, et le Jbui: du mariage 
ftlt fliê. 

Quand te jour arriva, 11 y eut grande 
jbie dans la vallée j tbhs les habiunts ai- 
maient Catherine et Robert, tous voulaient 
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apporter lear olraade et leurs vœux aux 
jeuaes époux. 

Gependaut» on peu d'inquiétude se li- 
sait sur ces visages francs et ouverts* Les 
armées étrangères s'avançaient sur le ter- 
ritoire sacré de la patrie. Déjà de braves 
citoyens avaient commencé cette guerre de 
partii>ans où se firent tant d'actions d'é- 
clat» admirées de quelques-uns et perdues 
pour la postérité. A chaque instant on s'at- 
tendait à voir lès ennemis pénétrer dans 
la vallée. Le murmure du vent faisait pâ- 
lir les femmes et tressaillir tes hommes 
prêts à s'armer pour aller défendre leur 
famille et le toit de leur père. 

Il était huit heures du matin, les pa- 
rents et les amis se trouvaient ^assethblés 
dans une grande salle basse de la tilàisoîi 
de Raimbault ; là mariée, ni fioh frèrte n*ll* 
valent point encore paru. Une heure àtit^A- 
ravant, la muette, lefrontbeitltliesâ blatt- 
che couronne, était venue dans la chiimbi^ 
de son père, elle s'était agenouillée detàiit 
lui, et il l'avaU bénie en lui disant : 

« Que Dieà te bénisse attssi, tha Cathe- 
rine ! qu'il të fesse heureuse^ toi, la joie et 
le bonbeiir de mes vient aiis 1 • 

Puis, il l'avait stiivie d'tin tegard atten- 
dri^ loi^s^U'islte était sortie, se dirigeant 
vers le jak-din, qu'elle travet^a pour gagner 
le ciHiétière ; car il avait deviné qu'elle al- 
lait, la pieuse enfant, à la tombe de sa liièi^, 
pour lui demander aussi sa bénédiction. 

Tous les invités étaient arrivés, Robert 
en tête, et Raimbault avait bien assez de 
peine à répondre à tontes les létieitatiNiS) 
moitié lâ€bé, moitié riant, éd ce que JiSM 
n'était pas là pour l'aiëor à fièns tel hwi'- 
neurs de la maison. 

Mais Robert s'aAHgeait de ne pih rott 
paraître sa fiancée. 

« Un peu dejMitlence, disait te bon père, 
^te va veiHr; tan mbaia qui n'aHait tMS 
W*H, pcut-ethî... ttata! tin Jour boiiittiè 
delrii-d^ un petit grMn de coqtkettëHe lest 
bien permis. » 

Podrtattirheûre ^ai^aitet iCatUsrihte ne 





paraissait pas. Les jeunes, filles» impatien- 
tes, allèrent la chercher dans sa chambre 
et poussèrent un cri de surprise : la diam- 
bre était vide ! 

Raimbault, shiVi de Robert ^ bouiiit 
au cidietière; craignant qu'il ne fût arrivé 
«Quelque mâihéor à Ém enviât ii. et €»- 
therine n'était point à la tombe de sa 
mère. 

Tous deux revinrent I M fbt*titiët dâhs 
l'espoir d'y retrouver CatheHhe; malÉlie 
nouvelles inquiétudes les y ttitettdàiekit..; 
Catherine n'était point itvelitie; et iéAti 
était toujbiii^ absent. 

La consternation devint ah cbtiible. 

Tout I coup ià poHe s'ouvrit bÉ-hsqùe- 
ttieht et Catherine parut... tjtië t^âiehr 
Ihobtelle bbuvhiit ^ traité. Sa toblsdemé- 
rié'e était âouitté^ de (mussière^ son IMlt 
ébit mt>Uiilé de sbèdh. 

bh cri de sttipetli* accueiUtt s6h entifë. 
Robert s'élança vers elle * la pAhvre enfahti 
haletante, s'apptiya sdk* te brasdeb^il flânbé^ 
seé yeut se fernièrent tan moment comme 
si elle eût été àta bbttl de ses forcée, l'uis, se 
redressant aussitdt( t)àr âës gestes tupides et 
multipliés elle chercha k racontei* quelque 
fait étrahge, eU indiquàht le poikit de la 
vallée où finissait le chhetière, et Où s'ou- 
vrait l'étfoit défilé t|ijd toûduit à k 
plaine. 

Chacun se regardait avec ailiiété; tai^ 
nul ne comprenait la pauvre muette. Ca- 
therine, désespérée, les mains jointes, les 
yeujt lëvéi %éei )ë ^fel, ^eihHfelt lui de- 
mander de lui fendre h t)Mle, ftè itit-ce 
^n'tth itaMnt; dût-^Hé la ^Mté ettMre. 
Enfin, s'avançant vers sott {yèHs, d'tin ^é^ë, 
elte hà montra le cimetière, b'ag^houilla 
pour indiquer qu'elle avait prié ; i^his ; 
qu'èHe aVàit tressailli en entbddaht un 
bruit lointain ; qu'alors elle avait m)âitiié 
éa tfttt du ^ït. £IM ttdilqnia i^sclîte, 
eta touchâtal le Me H^ bhas^ âé ^ freine, 
qu'elfe Vivait aperça ^vl^ht lé Ren- 
tier ; ijTie, présumant un danger 'potlt Wi 
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elle avait couru, afin de le ramener. Elle 
feignit alors de se cacher, et, le cou 

tendu, de regarder devant elle Arrivée 

à ce point de son récit mimé, la multipli- 
cité de ses gestes empêcha de nouveau de 
les comprendre; mais la terreur, les an- 
goisses qu'exprimait ^ sa physionomie, di- 




saient assez qu'un grand malheur était ar- 
rivé, ou menaçait le vilhige. 

Catherine, voyant qu'elle n*était pas 
comprise, s'élança vers le fusil de son père, 
le détacha de la cheminée, le mit aux mains 
de Robert, et, par ses gestes, montra tous 
les hommes pour qu'ils s'armassent aussi. 







la 




"^ L'ennemi est de l'autre côté de 
montagne ? s'écria Robert 

Catherine lépondit oui, par un signe de 
tête rapide et répété. 

— Et ton frère est tombé entre ses 
mains 7 

-^ Oui, oui, fit la pauvre enfant avecdés- 
espoir. 

— Oh I je comprends tout I s'écria le 
vieux Raiinbault. Jean aura entendu la 
fusillade, il aura voulu savoir, l'imprudent 
enfant, ce que nous avions à craindre. 



Aperçu par l'ennemi, il aura été pris I Ah I 
courons délivrer mon pauvre Jean ; cou* 
rons défendre notre vallée, car, pour nous 
surprendre, l'ennemi va venir par le dé- 
filé. Mais si nous arrivons à temps, il n'y 
pénétrera pas. » 

En un instant, tous les hommes valides 
furent armés de fusils, de haches, de four- 
ches, puis ils se mirent en marche, Raim- 
bault et Robert à leur tête, Catherine leur 
servait de guide. 

Elle portait encore sa couronne, la 
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paovre enfant; dans san tronUe, eUe 
n'avait point songé à l'ôter. Robert la re- 
gardait avec inquiétude, il aurait voalu 
qu'elle restât au village, mais elle s'y était 
obstinément refusée. Tout ce qu'elle ai- 
mait allait s'exposer à la mort, les angois- 
ses de l'attente et de l'incertitude l'au- 
raient iait mourir. Robert voulait au moins 
qu'elle restât derrière la petite troupe; 
mais Gatberioe songeait à son frère, et 
craignant qu'on n'arrivât trop tard pour le 
sauver, voulait aller devant, afin de préci- 
piter leur marche et d'accélérer ainsi celle 
des villj^eois. 

Arrivée au défilé, la fiancée mit un doigt 
sur ses lèvres pour imposer sUence à ceux 
qui la suivaient La courageuse enfant 
s'engagea la première dans ce chemin 
étroil oii deux personnes pouvaient à peine 
marcher 4e front Ses petits souliers blancs 
se déchiraient aux rocailles du sentier, ses 
pieds s'ensangbntaient; elle ne sentait 
rien, elle songeait à son frère, mort... * 
peutéOre ! 

. Le défilé montait d'abord, et redescen- 
dait ensuite tortnensement entre deux 
hautes roches à pic Après une demi-heure 
de marche pénible, Catherine, son père et 
Robert débusquèrent sur un plateau assez 
large, et se trouvèrent en face de la plaine, 
qu'ils virent occupée par un régiment 
prussien. 

Raimbault frémit Gomment espérer, 
en si petit nombre, lutter victorieusement 
contre cette phalange armée T.. . Un pan de 
rocher les dérobait encore aux yeux de 
Tennemi, ils pouvaient l'observer et pré- 
parer leur défense. 

Pour arriver au plateau qu'ils occu- 
paient, il fallait que les Prussiens gravis- 
sent un sentier presque à pic. Le plateau 
devenait donc une petite forteresse qu'il 
fallait en quelque sorte prendre d'assaut ; 
c'était sur les avanuges de cette position 
que les habitants de Yelles comptaient. Ils 
n'avaient pas besoin de connaître la stra- 
pour se défendre. Chaque soldat qui 





gravirait le sentier devait être renversé, et 
arrêter ainsi ceux qui auraient l'audace de 
le suivre. 

Tons les paysans, arrivant un à un, se 
pressèrent pour que le plus grand nombre 
pût tenir sur le plateau. Ceux qui avaient 
des fusils se frfacèrent au premier rang, 
les autres restèrent derrière, quelques-uns 
armés de haches commencèrent à arra- 
cher des pierres du roc, pour les faire rou- ' 
1er sur les assaillants, si les armes à feu 
ne suffisaient plus. 

De leur côté, les Prussiens se dirigeaient 
silencieusement vers ce point presque inac-' 
cessible d'où l'arrivée de Jean leur avait 
révélé le passage. Us s'étaient emparés du 
jeune homme pour l'empêcher d'aller 
porter l'alarme dans le village, dont ils 
comptaient surprendre les habitants. 

Un guide marchait devant eux , les 
mains liées, et tenu en respect par deux 
canons de pistolets tournés contre sa poi- 
trine, le menaçant de mort s'il frisait un' 
mouvement pour fnir on s'il poussait un 
cri pour avertir ses frères. 

Ce guide, c'était Jean. 

Raimbault avait pâli en reconnaissant 
son fils... Le premier coup de feu qui de- 
vait accueillir les Prussiens devait aussi le 
frapper. Ceux qui avaient pu se grouper 
autour du fermier comprirent ses angois*- 
ses et se regardèrent avec stupeur. Cathe^ 
rine avait tout deviné; eUe retenait forte- 
ment le bras de son père, comme si elle 
eût retenu ainsi le bras de chacun de ces 
hommes, qui avaientà défendreleurs fem- 
mes, leurs enfants, leurs champs et leurs 
demeures.... Jean devait être sacrifié. 

L'ennemi approchait, et le roc cessa de 
cacher les Français retranchés sur leur 
forteresse naturelle. En les voyant» les 
Prussiens poussèrent un hourra sauvage, 
et s'avancèrent, présentant comme un 
bouclier la poitrine de Jean. Les babiunts 
de Velles hésitaient et demeuraient hnmo- 
biles. Catherine, respirant à peine, lesdévo- 
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dfi littra baJlM pouviU tvw ion fràro. 

Cependant les Prussiens gravIssai^Qt la 
septi^, |Q9t ^9it p^rçla 91 q)i |es lai^^it 
^iW f^n plfl^^Hf lU q'?a étaient plus 

« Tir^l m^ ai|)is ; crin J^n» e(, vife la 
cU pistât «HT 1# jfiunP hfimP^.M* liftait 

mort. 

Raimbault chancela, et ^pipha t genoux. 
CjtberiWP, pjlçi, ^tfé^, * tenait prè« de 
WR père i Hol^prt? 4'a» ^qq^ç^pent rîl- 
pWPi te repQus^t ^priièfe )^ rqp gui 
BWYait Im «WTJF d'rtri» taRP(î rejeptlt 

qp» ^u^iIp fp^lll^fie : Tyne vpp^pt 4e 1^ 
Pl^îqp, et l'jiHtre 4u platpnn,,,... pfjs 
que la fntp^ %(t fflt 4i^ipé^ pi) ppt yqir 
îl»e tqp« 1q9 Prps^^ps qpi s'iJ^jent «n- 
gdgé? 489» 1^ ^qti^ rQulniept pei^-paé|e, 
^lWP*S W ^ort? et qp^ )^ bjilleç çn- 
qppips. fu PQqtrjirp, ^t^i^pt Yeques, la 
BlHMrt» fr«pBW 1^ ^WP 4U TOber; ipps 
les hommes de Y^l^ 9^ ippptfaieot d^T 
bout. . . une seule victipe gûait à terre : ç*é- 
tait Catherine... une balle i'ayait frappée 
au front..... elle tendait ses bras vers Ro- 
bert, et mourait victime de son dévoue- 
ment de sœur, de fille et de Française. 

De ce moment, ce fut avec une rage dou- 
loureuse que les habitants de Velles accueil- 
lirent renneraî. Tous les soldats qui es- 
sayaient de gravir le sentier tombaient, soit 
sous les balles des braves Vosgiens, soit 
sous les pierres détachées du roc. Pendant 
une heure, ce fut une lutte acharnée, san- 
glante ^ pendant une heure, une poignée 
d'hommes mal armés tint en échec tout un 
régiment Prussien. 

Mais la poudre manquait; les haches 
s'étaient émoussées sur le roc et mena- 
çaient de ne plus rendre de nouveaux 
services. Cependant il fallait arrêter l'en- 
nemi, ou craindre ses représailles 

Tout à coup, un oiBcier prussien^ monté 





su» un diivd nowt tnmrsa rapidement la 
plaine. H apportait an colonel un ordre du 
général qui rappelait ee régiment et l'en- 
voyait sur un autre point 

Le régiment se rassembla à la bâte, et 
abandonna le champ de bataille, où il laissa 
bien des morts. 

Jusqo'à ce que le dernier Prussien se 
fût éloigné, les habitants de Velles de-; 
meurèrent en observation. Puis, quatre 
d'entre eux, relevèrent le corps de 14n- 
fortuné Jean, deux autres portèrent celui 
de Catherine, pauvre fille I dont le lin- 
ceul était une robe de noce, et reprirent 
lentement le chemin du village. 

Hélas I il n*y eut ni chants de victoire 
ni cris de vive h Franee I C'était un triste 
et lugubre cortège qui redescendait dans 
la vallée, escortant le corps des deux en- 
fants que toute une population allait pleu- 
rer; deux hommes suivaient plus malheu- 
reux, plus à plaindre que ceux qui n^étaient 
plus Raimbault et Robert. 

Deux tombes furent ouvertes dans le 
cimetière ; dans Tune Catherine fut dé- 
posée avec sa parure de noce, avec sa 
blanche couronne que le sang avait souil- 
lée. Son frère reposa dans l'autre. 

Les Prussiens ne revinrent pas à Velles. 
La petite vallée^ cachée à tons les regards, 
échappa aux désastres de la guerre. LV 
rage passa, la paix revint, deux douleurs 
survécurent h tous ces événements. Pen- 
dant longtemps on vit chaque soir un 
vieillard, appuyé sur le bras d'un jeune 
homme, se diriger vers le cimetière : ils 
allaient prier sur les tombes de Catherine 
et de Jean. Puis un jour, le jeune homme 
s'y rendit seul, plus triste et plus accablé. 
c'est qu'une troisième tombe s'était ou- 
verte près de celles des deux enfants : la 
tombe de leur pauvre père. 

Depuis, Robert a toujours continué son 
triste pèlerinage de chaque jour, et le 
deuil de son cœur n'a jamais cessé. 

M"** CLfiMENCE LaLIRE. 
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LE PRIX DE LA VIE. 

JOURÎJAI. q'iBtjNE DE CLUSERATE. 




Paris, !•' jar^vîer 1847. 

y mi h jQorpée fiiiî^... Obi q^t je me 
sqisfiBnnyéel c^ëtait cependant ce que Ton 
appelle un beau jour, un joup beureia, nn 
jour de loisir, un jour de préeeni», de vi- 
sites et de fêlisitations. Riep de tout cela 
ne »*« manqué, et malgré tant de bean 
heur, je me suis ennuyée à mouris^ 

Il eat vrai, j'ai eu un bon moment en 
embrwant mon père et ma tante; niaia 
aprèp, «ont venus les parents et lea fiejii 
amis, les compliments et les boltee de ton-; 
bons, les albums et (es livres de morale, 
reliés en veau et dor^a snr trancha» )ea 
cofSretp et les pefit^ bufNiii iw M\^ > mi 
vrage» maussades CQmme un sormoii, et 
les values, lea mazurkas» perfides cpnnn<) 
une tentation. J'étaia l^» la tète Tide et (e^ 
mains pleines, salpant, soiiriant, grima^ 
lant, oborphanten vain une idée 4ana mon 
cerveau, un sentiment dans mon oopuf. 
Stépluinie et Pdille m^ diraient, en voyant 
les prévôts ei|tasa^ sur la table ; « Que tq 
es beuf'eiise! ? Bstrop h^re^s^ quand oq 
pes^sentppsviTfe? 

12 janvier. 

J'ai ^swyé fifljpurd'N d'^xpfiiper à ma 
t^nte r^i^nqi qi;e fpe c^v^ fqpte chose et 
la langueur qui me poursqit j)p fpillçn 4ç 
pe qije Ton fippçd^ les bieq^fje ^ vip. Sor- 
tant de sa tranquillité coutuipièf e, fi\fi ip*^ 
rpgard^ ?T«C m étpnpejnept qpi fp'aprait 
fait rire si j'avais eu moins eqyie fie pleurer. 

•fTif t'fflnijiesl me dit-^l|e, e|i bien, 

— 4 cpioi })on? Jç ne pqjs riep (ajre 
d'utile. 



— D^mii^dp ^ tqR p^i^ de te mener 
(f^ns le ipqBdfi. 

^ ï^'y m ^w^th m wr ç<mir baJi, 

çonc^t^ et mirées. 

rr f rfe-te dip tfi f^iif faire un vpyag^ 
apf prqphiiipes yfm^m 4» V9k% 

— Abl m fiin^e, l^ vqyages m'mwè^ 
dent: de la poussi^Ke, 4es giaipdea rant», 
des chambres d'auberge, et puis, des points 
d'exclamation de commande devant les 
cascades et les vieux dochew... c'est tou- 
jours la même chose, avec la fetîgue de 
plus. » 

Ma tante me vegarda d^un air sérieux 
et dit : 

« Prie le bon Dieu, Irène, car tu n'es 
pas en bonne disposition. « 

Ce fut tout Ahf si j'avais encore ma 
mère, elle me comprendrait mieux ! 

2tf jmvier. 

Ce soir un bal, demain un dîner. Ajj 
bal, les mômes propos vides ; au dîner, les 
mêmes propos pédants. Qu'est-ce qui esj 
le plus ennuyeux, de la coquetterie ou d^ 
la politique? Ma robe est bien jolie, mais 
j'ai eu tant de jolies robes f qu'est-ce que 
cela prouve? 

27iflP^>Çrr 

J'ai lu ce matin des vers charmants, je 
veux les copier id. 

Enlevée ^^x ^ou^uri (|*qqe pai| meRioQgèiia, 
Soudaia jp Yoi^ des (leurs, un^i écharpa léff^ra, 
£t des rubans d'azur, et des parures d'or, 
Que le soleil rendait plua brUlaatas encor. 
Et ooa rqbe ^e bal aux rideaux fusp^ndii^ I ^ 
Et voili ma jeunesse à $eê ennuis rçpdue 




H<mjm 
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Qae je hais de oei foiof rimporUnce futile! 

Que je bais ces beaui au follement enviés. 
Et tout ces vains plaisirs si souvent eiplés (1) I 

Ces vers semblent iiuts pour moi. Tout 
ce qui platt aux autres, travaux et plaisirs, 
me pèse et m'ennuie; je ne me sens bonne 
à rien ; ceux que j'aime n'ont pas besoin 
de mol : ma tante est absorbée par mille 
petits soins domestiques, mon père par 
ses travaux du barreau, et comme je suis 
très-sédentaire, qu'il me trouve toujours 
prête, le soir, à chanter les romances 
et à jouer les airs qu'il aime, il est, je crois, 
content de moi. Ah ! je voudrais bien pou- 
voir aussi en être contente 1 

4 février. 

Voici un jour qu'il fiindrait marquer avec 
des pierres blanches, comme aurait dit notre 
vieux professeur d'histoire romaine. Je me 
suis amusée! oui, vraiment, et je veux con- 
signer la mémorable histoire qui en est la 
cause. Ce matin, mon père m*avait quittée 
en m'embrassaat, j'étais restée dans le petit 
lalon du rez-de chaussée, et après avoir 
essayé mes pinceaux, je m'étais, toute ré- 
flexion faite, assise à mon métier, pour 
ajouter quelques points de plus à une éter- 
nelle tapisserie, rivale de celle de Pénélope. 
Tout à coup, une ombre tomba sur mon 
canevas Je levai les yeux... et je vis, devant 
la fenêtre qui donne sur la cour commune 
de rh6tel, une jeune fille, une jeune ou- 
vrière, arrêtée et plongée dans une espèce 
de contemplation. Or, derrière cette fenê- 
tre, l'on a formé un cabinet, avec des gla- 
ces sans uin, et cette petite serre, échauffée 
par des bouches de chaleur, renferme un 
buisson de fleurs éclatantes; c'étaient ces 
belles fleurs, ce parterre éclos au milieu 
des glaces d'un si rigoureux hiver, qui 
fixaient l'attention de la jeune fille. Elle 



(1) Madame Emile de GIrardin, le Bêve d'uiM 
jswne Filh. 





regardait les camélias incarnats et blancs, 
les amaryllis, les bruyères, les cactus, les 
asters, avec des yeux pleins d'envie, et 
je vis quelques larmes rouler rafridement 
sur ses joues un peu maigres, que le froid 
colorait d'une vive nuance. Je n'y tins 
plus, j'ouvris la fenêtre et je dis : 

« Mon Dieul mademoiselle, qu'avex- 
vous donc? » 

Elle tressaillit, recula, et répondit avec 
un air de modestie qui me gagna le cceur : 

« Je vous demande mille pardons... je 
suis indiscrète.. . je vais. .. » 

Et elle allait se retirer. 

« l>e grâce, mademoiselle» lui dis-je, 
restez, ou plutôt, entrez; il fait un froid 
gkcial. » 

Gourant aussitôt ^ l'antichambre, qui 
ouvre sur cette même cour, je pris la jeune 
fiUe par U main, et la fis entrer. . . tout ceh, 
en deux secondes. 

Alors je la vis de plus près : elle est de 
mon âge, dix-neuf à vingt ans, une figure 
intéressante et modeste, qui serait jolie si 
les veilles n'en avaient détruit h fraî- 
cheur. Elle portait une robe de stoff brun, 
un tablier noir et un petit châle bien 
râpé. Entrée dans le salon, elle me regarda 
avec de bons yeux, pleins de franchise, et 
me dit : 

« J'admirais vos belles fleurs, made- 
moiselle, et j'étais un peu triste, parce que 
je pensais que j'aurais bien voulu avoir 
aussi quelques fleurs à offrir à ma mère, 
ce soir, la veille de sa fête. •• EUe se nomme 
Agathe. 

— Ma mère aussi se nommait Agathe, 
dis-je encore plus intéressée. Et vous n'a- 
vez pas de fleurs? 

— Hélas I non, elles sont si chères I 
fait si froid! » 

Et eUe regarda une petite pièce de vingt 
sous qu'elle tenait à la main. 

« Je n'ai pu économiser davantage... 
il a fallu du bois, de l'huile, une camisole 
tricotée pour ma mère... Ah! l'hiver est 
bien dur 1 
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— Gonsolez-Toag, mademoiselle, dis-je, ' 
je vais vous faire un bouquet... vous pour- 
rez fêter sainte Agathe. 

-— Ohl mademoiselle^ ces belles fleurs? 

— Venez choisir. 

— Une seule sutBt 

— Non, non, il faut tout un bouquet.» 
J'ouvris la petite serre, et j'eus bientôt 

moissonné un charmant bouquet. Je pla* 
çai au centre une rose blanche; puis 
autour, des camélias rosés, des bruyères 
au sombre feuillage, une branche de ci- 
tronnier, quelques pensées veloutées, et 
des mimosas couleur d*or. 

La jeune fille joignit les mains, elle me 
remercia avec des yeux mouillés de larmes, 
larmes joyeuses cette fois, et balbutia : 

« Oh I je ne vous oublierai jamais, ma- 
demoiselle. . . Je vous connaissais bien. . . mais 
je ne savais pas que vous fussiez si bonne. 

— Vous me connaissiez? 

. — Sans doute, mademoiselle, nous ha- 
bitons cette maison en face. Mon pèce 
est ouvrier menuisier, et moi je travaille 
en linge. Je m'appelle Charlotte Richard. 

— Mademoiselle Charlotte, voudriez- 
youB travailler pour nous 7 je parlerai ^ ma 
tante... 

— Ahl mademoiselle, que de bontés! 
mon père et ma mère seront si contents!» 

Elle éuit pressée de me quitter, je la 
laissai aller, mais la scène du nuttin et 
ridée du bouquet de la jeune fille m'ont 
préoccupée tout le jour. On dirait que j'ai 
le cœur plus an large. 

8 février. 

J'ai prié ma tante de voulohr bien en- 
voyer à nos pauvres voisins deux bou- 
teilles de vin et quelques confitures, afin 
qu'ils pussent fas&er plus joyeusement les 
jours gras. Charlotte est venue me remer- 
cier. Ne pourrais-je pas faire autre chose 
pour eux? 

15 février. 

Charlotte est venue chercher l'ouvrage 
Ainii, !• fian. — N* X. 





qu'on lui avait promis ; elle avait l'air fati- 
gué, abattu; j'en ai fait l'observation. 
« Vous avez donc veillé? 

— Oui, mademoiselle. 

— Pour travailler ? 
— Non, mademoiselle. 

— Et pourquoi donc? Votre mère n'est 
pas malade? 

— Non, mademoiselle, grâce au bon 
Dieu, mais il y a de pauvres gens... 

— Et vous avez veillé un pauvre malade? 

— Oui » 

L'aveu que sa modestie redoutait était 
sorti de ses lèvres, elle s'enhardit : 

« Oh I mademoiselle, vous qui êtes si 
bonne, si vous voyiez ce triste ménage ! 
U y a sept enfents en bas âge, le père et la 
mère ; et tout ce monde doit vivre sur les 
quarante sous que le père gagne chaque 
jour. La mère est malade, d'épuisement. .. 
Elle aurait été très-bien soignée à l'hos- 
pice, elle ne veut pas quitter ses enfants, 
qu'elle surveille en l'absence de son mari. 
Le bureau de bienfaisance les secourt, 
mais cet arrondissement est le plus pauvre, 
les aumônes sont trop petites et les besoins 
trop grands... Ah! si vous voyiez cela! 

— Je veux le voir I m'écriai-je. » 

Je me sentais toute émue, et je dis à 
ma tante : «Voulez -vous me permettre 
d'aller visiter cette pauvre famille ? 

— Je le veux bien, Irène ; mais vous 
n'hrez pas aujourd'hui : la journée est trop 
avancée. 

— Charlotte, lui dis-je, vous viendrez 
me {x^ndre demain ; ma bonne nous ac- 
compagnera. » 

U tant donc attendre encore ! mais de- 
main je verrai ces pauvres gens. 

16 février. 

Je ne l'oublierai jamais, cependant 
je veux l'écrire pour me retracer à moi- 
même ce qu'endurent les pauvres, ceux 
qu'on nous apprend à aimer comme nos 
frères en Jésus-Christ. Mon Dieu! quel 
spectacle ! Ce nuitin, à neuf heures, je suis 

20 
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partie avec Charlotte et ma Tieille bonne. Je 
suis montée à «ne mansarde, au haut d'une 
maison populeuse, véritable tour de Babel, 
occupée, en bas, par la médiocrité, et qui, 
passant par tontes les phases de Tindigence, 
se termine enfin à l'extrême, à l'inénar- 
rable misère, dont je viens d*étre témoin. 
Lorsque nous sommes entrées , le mari 
était absent ; j'ai vu quatre murailles nues, 
sombres, glaciales ; le plafond disjoint, of- 
ft*ait de larges fentes, par lesquelles péné- 
trait l'air extérieur^ si froid et si rigide; 
l'unique fenêtre avait un carreau de moins, 
que remplaçait un morceau de papier ( on 
ne voyait dans cette misérable demeure que 
deux chaises et une mauvaise table ; en ce 
moment, l'fttre était vide> et quelques gros 
flocons de neige en couvraient les pierres gla<> 
cées. Dans un coin , sur une paillasse de toile 
grise, sans draps, sans oreiller, était éten- 
due une femme, presque un cadavre ; on 
voyait qu'elle vivait, parce qu'elle serrait 
convulsivement autour de son corps une 
mauvaise couverture et qu'une toux fré- 
quente déchirait sa poitrine. Auprès d'elle 
était couché le dernier de ses enfants, âgé 
de quelques mois. Les autres, à demi 
vêtus ^ étaient les uns couchés sur une 
autre paillasse ou assis sur le plancher, et 
grelottaient de froid , pieds nus dans des 
sabots, dont la seule vuç me glaçait jus* 
que dans les os. Charlotte s'approcha de 
la malade, qui avait les lèvres desséchées 
par la fièvre, et à qui ki fille aînée offrait 
Il boire un peu d'eau à peine dégdée : 

« Madame Gertmde , lui dit Charlotte , 
voici une demoiselle qui vient vnns voir. » 

La pauvre femme marna vers moi ses 
yeux languissants; je ne savais que dire; 
j'avais honte, honte de ma toilette , quoi- 
que bien simple, honte de l'air d'opulence 
que j'avais apporté au seitt dé cette pau- 
vreté. 

c Bonne femme, dis-je enfin (et le ttBixr 
me battait), je veux prendre soin de vous; 
je vous enverrai un bon tnédecin , vous 
aurez des médicaments, notis achèterons 




un lit pour vous et quelques hibUleiiients 
pour vos petits enfants. . . 

« Oh ! mademoiselle» dit-elle d'une voix 
faible et avec un regard navrant, vous feriez 
cela!... QuclebonDieuT... Mes enfants, 
ils n'ont pas boupé hier soir, et leur père 
est parti pour son ouvrage sans avoir dé- 
jeuné. Il y a sept jours quil n'a rien reçu 
de son maître... mais c'est aujourd'hui 
jour de paye... et nous aurions bien at- 
ti^ndu... » 

Elle retomba (épuisée. Chariotte m'avait 
comprise , elle était sortie et revint bien- 
tôt avec du pain, du lait et une blonrda 
Les enfants mangèrent, la pauvre Ger- 
trude but un peu de lait chaud. Je lai ser« 
rai k main et jedis : « Ce solr^ voussarei 
mieux. » 

Forte de l'approbation de ma tante, j'ai 
pris tout mon argent, et j'ai mis en campagne 
Charlotte et ma vieille bonne. Hélas ! mon 
trésor était bien peu de chose ! Je n'avais 
que 120 francs, et avec 120 francs, pour- 
tant, j'ai eu un lit complet, un berceau 
pour le petit enfant, une petite quantité 
de linge et de vêtements ; j'ai payé d'avance 
le loyer d'un mois et le pain d'une semaine. 
Le médecin de papa est averti, et ma tante 
s'est offerte à payer les médicaments. Mais 
que de choses encore à Caire I 

Il est minuit I cette journée a passé 
comme tin soiige. 

16 février. 

Je n'ai presque pas dormi cette nuit \ 
cependant mon insomnie était douce, car 
je pensais ^ Gertrude, et je me figurais 
qu'elle dormait bien dans son noBveau lit, 
que les petits enfents, nowrris et un peu 
mieux vêtus» donnaient aussi du iadle 
senuneil de leur âge, sur cette panvre pail- 
lasse qui hier était le seul lit de hur mère! 
Je me suis levée à six heures; j'ai rallumé 
ma lampe, à Taide de la veilleuse, et je 
suis mise à fourrager mes tiroirs. Tout était 
de bonne prise : je mettais de côté le linge, 
tes morceaux de calicot et de toile pour 
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faire des chemises; le bai»iu, la mousseline 
et le taffetas noir pour foire dçs béguins 
et des bonnets ; les coupons de flanelle et 
d'indienne pour en tirer des brassières et 
des petites robes. Charlotte m*aideraàmé- 
tamorpho.^er tous ces chiffons en un bon 
et solide trousseau. Mais, cherchant tou- 
jours, je me disais : Ce n'est pas ici pour- 
tant que je trouverai deux lits pour les en- 
fants, des poteries, une petite (Nrovision de 
bois pour rhivcr. . . Où prendre tout cela ? Je 
n*ai plus d'argent .. . Tout à coup»mon porte- 
feuille me tomba sous la main, je l'ouYris 
et je vis un dessin, presque achevé, repré- 
sentant une vue du pays de Caux, que mon 
grand -père aime passionnément. J'ai 
trouvé I m'écriai-je, comme Archimède 
(j'en demande pardon à sa grande ombre] . 
Je fermai mes tiroirs; je m'habillai vite, 
et profitant des premiers rayons d'un beau 
jour d'hivet*, je me mis à dessiner. Je ne 
quittai mon œuvre que lorsqu'elle fut ache- 
vée, et, sans vanité, ce n'était pas mal 
J'envoyai dans la journée à Gertrude un 
pot-au-feu et, du sirop de gomme. A six 
heures du soir, je descendis au salon, où, 
de pied ferme, j'attendis grand-papa. Il 
arriva pour dîner avec nous. Je l'embrassai 
et lui dis : « Cher père, voulez-vous m'a- 
cheter quelque chose? 

— Eh ! quoi donct 
— Voyez 1 

— Ah ! voilà Beaupré, ce vieux château, 
sa riche ferme I je me recounais... Mais 
c^est très-bien, Irène. 

— Grand-papa, il faut l'acheter. 

— Tu veux de l'argent 7 

— Oui, graad-papA. 
— Laissez-la faire, dit ma tante, Irène 

mendie pour ses paivres. » 

Que ce pronom possessif me fut doux I 
« Eh bien ! dit mon grand-père, s'il en 
est ainsi, je lui donne cinquante 'francs, et 
lui promets le double, si elle veut faire, 
pour mon cabinet, un pendant à ce joh 
dessin. » 
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Je le promis, j'étais si contoote !.. 
me plaisait ce soir. 

il nvriér. 

Gertrude va mieux, le ménage s'orga- 
nise, ils ont quelques meubles etdebonsvê- 
tements. Mais une fois les enfants décem- 
ment habillés, il devenait urgent de les 
placer dans une école. Papa s'est chargé 
des garçons, et avec sa permission, j'ai fait 
quelques démarches en faveur des filles. 
Je suis allée chez les bonnes sœurs de la 
Charité, qui tiennent à la fois un asile et 
une école primaire, afin de confier à leurs 
soin", suivant les proportions d'âge, So- 
phie, Louise et Marianne. Elles m'ont foit 
voir, avec une prévenance aimable, ces 
classes où s'écoule leur vie modeste, où 
elles servent de mères à toute une généra- 
tion d'enfants qui, sans elles, seraient aban- 
donnés. Je m'avisai de demaoder à l'une 
des sœurs, jeune fille qui cachait sous sa 
coiffe de lin un angélique et gracieux vi-< 
sage, si elle ne s'ennuyait jamais. 

« M'ennuyerl dit-elle, le moyen? Tous 
nos moments sont réglés, et depuis quatre 
heures du matin jusqu'à neuf heures du 
soir, chaque instant amène avec lui son 
occupation , son devoir. Nous nous plai- 
gnons parfois de manquer de temps. 

— Est-ce possible 7 les heures sont si 
longues I 

— Oui , répondit sa compagne plus 
âgée, mais la vie est si courte ! Les moments 
vous semblent longs, mademoiselle; pour- 
tant, jetez un regard en arrière^ et voyei 
avec quelle rapidité s'est écoulé le temps 
qui sépare votre enfance de votre jeunesse! » 

J'en convins, et saluant les bonnes 
sœurs, je sortis en pensant â cette vie, dont 
la brièveté nous afflige et dont jusqu'ici 
j'ai fait Un si triste eknpIoL 

23 février. 
Tous les enfants sont à l'école; j'ai en- 
voyé aux sœurs de la Charité de vieux 
jonetH, des images et quelques bonbons 
pour les pauvres petits de l'asile. Je ne 
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vois plus rien maintenant, ni restes d'é- 
toffes, ni desserte de la table, saos songer 
à en tirer parti pour mes pauvres. 

Itf mars. 

J'écris bien peu maintenant, fai des af- 
faires. Oui , vraiment Charlotte, qui con- 
naît tous les pauvres du quartier, m'amène 
untôt une triste veuve, dont les mains ne 
suffisent pas à gagner le pain de ses enfants; 
tantôt une mère de famille , dont le mari 
ou les enfants sont malades; tantôt une 
vieille infirme, seule au monde, et dont les 
besoins sont aggravés encore par la tris- 
tesse et l'abandon. Alors il faut des layettes, 
des jupes et des bas pour tous ces pau- 
vres affligés ; il leur faut aussi du bouillon 
et du vin que ma tante m'accorde de bien 
bonne grâce. Je travaille presque toute la 
journée pour mes clients, et lorsque la pen- 
dule sonne l'heure que j'ai marquée pour 
l'étude, je goûte une jouissance infinie 
dans l'entretien d'un bon livre; mon piano, 
mes pinceaux ne m'ennuient plus, et loin 
de regarder ces études comme un far- 
deau, je les aime, comme mon plus cher 
délassement Mon bon père a l'air content 
de moi : hier , je lui rendais compte de 
l'emploi de ma journée ; il me regarda et 
me dit gravement, en me serrant la main : 
« C'est bien! ma fille. » 
Ce mot m'est allé au cœur. Tout à coup, 
il m'a dit : 

Tu ne t'ennuies donc plus î » 
Je me suis sentie rougir. C'est vrai, je 
m'ennuyais autrefois , égoïste que j'étais! 
On s'ennuie lorsqu'on ne vit que pour 
soi ; il est impossible de s'ennuyer lors- 
qu'on vit pour les autres. 

13 avril 1845. 
Voici un jour grave, un beau jour dont 
je veux garder la mémoire. Je me suis 
approchée de la Sainte-Table, et lorsque 





j'eus reçu Jésus-Christ dans mon cœur , je 
me suis sentie pressée de lui dire que, 
pour l'amour de lui, je voulais toujours 
aimer mes parents, leur obéir et secourir 
les pauvres jusquà la fin de ma vie. J'ai 
été entendue, et mon ange gardien a 
inscrit ceite promesse dans les deux. Si 
j'y suis fidèle, j'entendrai un jour cette 
dimce parole : Venez t lesbénis de monpère, 
zemz posséder le royaume qui vous est pré- 
paré, rai m faim^ vous m'avez donné à 
manger ; fai eu soif^ voujs m'avez donné à 

boire ;faiéténu,vou>sm*avez revêtu (1) 

Oh ! que la vie est courte pour accomplir 
tant de devoirs et acquérir de si grands 
biens ! 

En sortant de l'église, j'ai acheté une 
statuette de la Sainte-Vierge, que j'ai pla- 
cée dans ma chambre, et sur le socle j'ai 
écrit ces mots : Vous serez toujours œn- 
tente le soir lorsque vous aurez idUement 
employé votre journée. C'est Ylmitatùm 
qui ledit; cette maxime sera désormais 
ma règle de conduite, et Marie m'aidera à 

la pratiquer. 

1« mai. 

Mon père m'a parlé ce matin de mon 
mariage avec mon cousin Horace. Son 
choix me guide; sa volonté est la mienne, 
et je lui obéis d'auUnt plus volontiers, 
que je sais que M. de Clnseraye a une 
âme charitable, éclairée et vraiment chré- 
tienne. Nous vivrons tantôt à Paris, un- 
tôt à la campagne, et partout, je l'espère, 
nous ferons quelque bien et nous serons 
heureux. Charlotte me suivra ; elle m'est 
bien chère, car, après Dieu, c'est par elle 
que j'ai connu la valeor du temps, de la 
fortune. .. enfin^ le prix de la vie! 

M"* EVEUNB RiBBEGOuar. 



(1) Matt. ch. XXV. 
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LES DEUX BOURDONS. 




Jufqu'aui Umn de Notre-Dame 
Une nooche un jour vola. 
Qu'allaitpelle faire là? 
En bourdoDnaDt une gamme, 
La Toici qui, sang façon. 
Sous la grosse cloche, entonne 
Ce monologue : « Eh I garçon. 
Par mon dard 1 mais je me pense 
En pays de connaissance. 
N'étes-Tous pas un Bourdon ? 
Oui, c*est le nom qu'on tous donne : 
Bourdon suis-je aussi de nom. 
Et ma famille bourdonne 
Depuis les plus andeoi temps. 
Vous bourdonnei : donc, j'imagine 
Que nous devons être parents, 
Ayant tous deux même origine. 
La diifërence entre nous. 
Est que, moi, je suis d'épée, 
Et TOUS d'église. Ainsi selon ses goûts 
Chaque nature est occupée. 
Eh ! TOUS ne dites rien , mon cher? 
11 ne faut pas faire le fier; 
Car, d'après ce qu'on répète. 



Vous êtes un peu girouette. 
Ayant bourdonné, que je croî. 
Et pour la ligue et pour le roi, 
SuiTsnt le saint et la fôte : 
Gomme bien d'autres, ma foi! 
Mais ne parlons pas politique; 
Cela m'agace, et malgré mol je pique. 
Bon I vous faites le réservé ! 
Allons, adieu, grand bien vous fasse ! 
Vous voyant en si haute place. 
Je vous croyais mieux élevé. 
Quand je vous fais une visite, 
Il semble que cela mérite 
De votre part accueil meUleur, 
Et que je vous iliis quelque honneur. 
Vous croyex-vous de plus grande volée. 
Sur la foi de votre sonneur. 
Par hasard, que la gent ailée? 
Ah ! je ne manquais pas de cousins. Dieu merci , 
Avant d'en venir voir icil » 
11 n'avait pas fini sa phrase , 
Que le battant, en s'ébranlant, l'écrase. 
Marquis db Yarknnbs. 
SimpUt Fahle$. 



REVUE DES THÉÂTRES. 




Jeanne Mathieu^ on Être aimé pov/r soir 
même^ comédie-vandeville en on acte, 
par m N. Fonmier. 

La Kène se passe dans une salle commune d'un 
modeste hdtel. 

H. Nérandot, riche banquier de Paris, 
est yenf, el père d*nne belle jenne fille, 
nommée Jeanne, qn*il voudrait marier h 
César Mercadet, fils d*nn de ses amis, fa- 
bricant à GhAloos-snr-Maroe; mais Jeanne 
l'arefosé, comme tons les partis qui se sont 
présentés jusqu'alors; elle yeot être aimée 



pour elle-même, et ces prétendants ne s'a- 
dressaient qu*à l'héritière du banquier mil- 
lionnaire. Fatiguée d'entendre les mêmes 
compliments exagérés sur sa beauté, sur 
ses talents, doutant d'elle, et ne sachant 
pas même si elle est jolie, elle propose à 
son père d'aller au Tréport ; là, ils ne sont 
point connus : il prendra le nom de 
M. Mathieu, petit marchand retiré; et elle, 
sera une artiste qui vient aux bains de mer 
pour sa santé, et travaille pour défrayer ses 
frais de voyage ; Jeanne espère savoir ainsi 
à quoi s'en tenir sur sa valeur personnelle. 
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M. Néraudota consenti à cette idée bizarre, 
il veut en pro6ter pour Mre rliifisir le nia- 
riage qui loi tient au cœur. Il a écrit à son 
ami Mercadet de lui expédier son fils au plus 
tôt, Ta prévenu qu'il avait changé de nom, 
et Ta prié d'en changer k son toar. H espère 
que, se présentant sous un nom inconnu, 
César, qui est le lion de ChîIons-sur-Marne, 
plaira à Jeanne, et que Jeanne iîe voyant, 
quoique pauvre^ recherchée de César, con- 
sentira è Tépottser, car elle croira qu'il l'a 
aimée pour elle-mCme. Cependant, deux 
choses contrarient le banquier : il ne sait 
pas sous quel nom se présentera César 
Mercadet, et il m l'a jamais vu. 

Jeanne avait deviné jusie; les hommages, 
les louanges qu'elle recevait ë Paris n'é- 
taient adressés qu*à sa fortune; car de- 
puis sit jours qu'elle est au Tréport, les 
baigneurs ont été tout simplement polis 
avec elle; elle n'a fait qu'une conquête, 
celle d*un petit gardeur de bœufs, qui s'est 
écrié en la voyant : « Le beau brin de 
fille I » Mnis ce root lui a fait plus de plai- 
sir que toutes les galanteries de ses pol- 
keurs. 

Jeanne était près de la fenêtre, à dessi- 
ner un des points de vue, lorsque Bastien, 
le domestique de l'hôtel, apporte une malle. 
M. Néraudot s'informe du paip du voya- 
geur, Bastien l'ignore; c'est, dit-il, un joli 
garçon, l'air franc, ouvert. «Serait-ce notre 
prétendant? se demande le banquier, qui 
regardesur la malle. . . C'est lui I s'écrie-t-il; 
l'imprudent a mis son nom sur cette carte. » 
Il l'arrache. En ce moment Bastieq vient 
dire qu'il sait le nom du voyageur : tudqvic 
Saunier, artiste peintre. « Ah 1 il se fjiit ap- 
peler Ludovic Saunier, se dit M. Néraudot; 
ce pseudonyme me plaît par son air na- 
turel. £t ma fille qui ne se doute de rien I 
quelle bonne rouerie !.. . » 

Ludovic entre en paletot de voyage, son 
album sons le bras. « Prenez donc garde à 
cette malle, » dit-il à Bastien, qui l'emporte 
pour la déposer au n"" 8. Puis il ajoute à 
part lui : f Moi qui ne m'occupe jamais de 





mes bagages, être obligé de surveiller ceux 
désautrH! » Apercevant Jeanne et son père : 
« Monsieur! madame! » dit-il en soulevant sa 
casquette. Jeanne salue de la tête sans regar- 
der. « Y a-t-il ici quelqu'un qui m'attend? 
demande-t-il I Bastien. —Non, monsieur. 

— On n'a pas demandé M. Ludovic? — 
Personne. — C'est singulier! » Le ban- 
quier, tout en ayant l'air de lire son jour- 
nal , regarde celui qu'il croit être son gendre 
futur, et le trouve fort bien. « Il a, dit-il, 
la physionomie du papa... le nez, surtout.» 
Puis , croyant foire le fin , plaisante 
Ludovic sur sa profession d'artiste, et 
se nomme à lui :0 m. Mathieu, petit mar- 
chand retiré. » U lui présente Jeanne : 
« Jeanne Mathieu, ma fille. • Ludovic la 
salue avee distraction , et Jeanne s'incline 
sans lever les yeux. « Une artiste aussi, con- 
tinue le banquier : elle dessine là une des 
principales vues dp pays. — Quelle immen- 
sité ! s'éerie Ludovic; quel spectacle sublime ! 

— Il joue irèS'bien son rtie, se dit M. Né- 
raudot; il faut cependant que je meconcerte 
avec lui. Venez-vous? lui dit-Atout bas. — 
Où donc? i*^pond tout haut Ludovic, qui 
s'est assis, a ouvert son album, et regarde 
toujours le point de vue. — Visiter l'éta- 
blissement » Puis il ajoute tout bas et avec 
Intention : « Nous causerons. — Merci ! 
répond l'artiste prenant ses crayons, 
j'aime mieux saisir. .. — L'occasion ? c'est 
juste. Au fait, se dit le banquier, c'était 
convemi av^ç le pipa ; il vaut mieux les 
laia^r seul^. Sais-tu qu'il est très-bien ce 
jeune homme-là ? dit-il bas à sa fille. — 
C'est vrai, » lui répond Jeanne. Puis, pre- 
nant un prétexte pour s'éloigner, il s'aper- 
çoit qu'elle n'a pas son estompe ; elle veut 
l'aller chercher, il s'y oppose et sort en 
faisant des signes d'intelligence à Ludovic, 
qui n'y comprend rien, et le prend pour un 
original dont il se promet de faire la charge. 

L'artiste est placé au milieu de la sfille, et 
Jeanne près de la fenêtre. « Je vous gêne, 
monsieur? lui di(-elle, — Pas du tout, ma- 
demoiselle, j'ai toute la vue (il regarde 
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Jeanne ). Oh I qu'elle est jolie I — L:^ vue ? 
deiDaade J^apae, — Oui, la tue. Je np 
ravait |N|g recédée d'jibQrd ,. se dit-il; 
quel air de çaudeuri .. . moi qui chiche qo 
profil de madone... A je pou vais 1 Seqle- 
ifient, madeoKoiselIe, repreod-il tout haut, 
MTl^ U boqté de vous placer un peu de 
cuti. *-CoiQniecela?4èinaiide-t-elleense 
dérangeant —>Ouî, très-bien... Ravissante! 
se dit-il en dessinant le profil de Jeanne. 
-^ Votre nom ne m*est point inconnu , 
reprend Jeanne, continuant toujours de 
dessiner, -r- J'ai («posé au dernier Salon. 

-*- C'est donc cela et vous cherchez 

de nouveau^ sujets? — Je prends ceu( 
que le ciel m*envoi^; jamais, je puis 
le dire, jam^ je u'ai rien rencontré 
de pveil à ce que je copie en ce moment 
^r- Ohl je vous crois... le pays est si beau! 
vous avex été bien inspiré en venant ici. 
r- Oh I oui!... c'est le hasard qui m'y a 
cpuduit J'arrive des Vosges. Je n'ai plus 
de famille, madempiselie. J'étais allé à 
Spinal, appelé par mon pauvre père pour 
lui fermer les yeux... Devenu orphelin, 
j'ai passé toute l'année dernière dans sa pe- 
tite maison, avec son souvenir, sans autre 
distraction que mon travail, qui me le rap- 
pelfiit encore; car ce sont ses épargnes k 
lui» simple cultivateur, qui m'ont mis ï 
même de tenir un pineeau; aussi, mainte- 
uant, est-ce à lui, à sa mémoire que je re- 
porte tous mes efforu et tons mes désirs de 
célébrité. Du reste, libre, n'obéissant qu'à 
ma fantaisie, rien ne me gêne, rien ne 
m'arrête; je ne m'inspire que de mon art, 
et j'ai foi dans mon étoile. — i la bonne 
heure! se dit Jeanne, qui a so^ndu son 
travail, voilà comme je ponserais si j'étais 
homme (elle laisse tomber son crayon, 
Ludovic le ramasse et le lui remet). Bb 
bien 7 monsienr» lui dit elle, légèrement 
embarrpuée. — fib bien I aux portes de 
GhMons, pendant que j'esquissais un lever 
du soleil, j'entends crier, je me retourne, 
et je vois une chaise de poste dont les che- 
vaux s'emportaient.-. Un grand jeune ;> 




homipe était dedans, qui gesticulait en in- 
yoquant tous les saipts du paradis... Je 
m'élapce à la têtç des chevaux. — Oh ! 
mon Dieu! s'écrie Jeapne. — Et, continue 
Ludovic, dessinant toqjours, je les arrête.. . 
au prix d*uue légère foulure... à la main 
gauche* heureusement Le pauvre diable 
était plus mort que vif... je lui propose de 
rentrer en ville... Ah bien, oui! mon ori- 
ginal pâlit de plus belle... Uy avait là, 
disaii-il. une personpc qui s'opposerait à 
son départ; c'est même ce qui lui avait 
fait prendre le grand galop. « Où allez- 
vous? lui dis-je. — Au Tréport - Tiens! 
un pays que je ne connais pas. » Là-des- 
sus, il m'offre une place à côté de lui... Ma 
foi, j'accepte; mais aux environs de Beau- 
vais j'aperçois un accident de terrain qui 
me tente... je descends à la première au- 
berge, et je laisse mon homme continuer 
sa route avec promesse de le rejoindre ici. 
Le lendemain, Je prends au passage la voi- 
ture publique, et, au lieu de rencontrer mon 
compagnon, je rencontre... (Il ferme son 
album, se lève voyant Jeanne se lever, et lui 
demande à voir son dessin. ) Entre artistes, 
ajoute-t-il, on se donne des avis. . . frater- 
nels. -— En sommes- nous-là? dit gaiement 
Jeanne. Eh bien, regardez! — Franche- 
ment., c'est mal, répond Ludovic. Jugez 
vous-même. Ge ciel n'est-il pas un peu 
lourd 7... cettemerun peu immobile? et là... 
ce trait qui s'égare... A quoi pensiez-vous 
donc?— Mais. .. {enesais, répond-elle, trou- 
blée. — Allons 1 vous ferex mieux une autre 
fois ; ce ne sont pas les dispositions qui vous 
manquent. .. tout en vous révèle une ar- 
tiste... cette physionomie si expressive, si 
poétique. — Au fait, se dit Jeanne, ce n'est 
pas moi qu'il critique, ce n'est que mon 
talent — Mon Dieu, mademoiselle, je le 
vois, vous m'en voulez un peu. — Non. 
non, monsieur Ludovic, je vous sais bon 
gré de votre franchise. — Vraiment? — 
C'est si beau, c'est si rare, un faonmie tout 
à fiit sincère... vous êtes le premier que 
je rencontre.. . et j'en suis bien heureuse ! 
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— Le charmant caractère! » se dit Ludovic 
M. Nérandot revient apportant Testompe. 
Il brûle de savoir où en sont les aiïaires 
des ses futurs époux, c Votre fille est un 
ange , lui dit tout bas Ludovic. — Ce jeune 
homme est très-bien , lui dit tout bas Jeanne; 
c*est déjà un ami. Il a critiqué mon des- 
sin; je voudrais voir celui qu'il a fait d'a- 
près le même point de vue. » Elle s'a- 
vance sur la pointe du pied; il ne la voit 
pas venir, malgré les signes et les hum! 
hum I du financier, qui craint que sa fille ne 
s'aperçoive que Ludovic , n'est point un 
artiste; mais Jeanne s'empare de l'album, 
et s'écrie : « Mon portrait ! Ohl que c'est 
bien! — Gomment! pense le banquier, ce 
petit Mercadet se mêle d'avoir du talent! 
C'est très-ressemblant, reprend-il touthaut; 
mais c'est flatté. — Oh! non, dit avec 
chaleur Ludovic; je suis resté bien loin du 
modèle ; mais aussi est-ce qu'on a jamais 
vu rien d'aussi parfait? — Ne te formalise 
pas, reprend M. Néraudot; du moment 
quec'est devantmoi. . . — Qui vous dit, mon 
père, que je me formalise?... Â la bonne 
heure, se dit-elle avec joie, Jeanne Ma- 
thieu peut croire à ces éloges. » 

Mais le financier est pressé d'en finir avec 
les idées romanesques de sa fille, il a hâte de 
retourner à Paris , où la Bourse l'appelle. 
Prenant un ton de solennité, il dit à Lu- 
dovic : « Jeune homme! vous me placez 
dans une situation délicate. — Comment? 
répond Ludovic étonné. — Prenez-le, 
cachez-le, » lui dit-il tout bas en lui ren- 
dant le portrait de Jeanne; puis il ajoute 
tout haut : « Vous comprenez que, d'un 
côté, le portrait de ma fille ne doit pas res- 
ter entre vos mains ; que, de l'autre, je ne 
suis pas assez riche pour acheter votre al* 
bum ; je n'ai qu'une petite rente viagère 
de mille écus;|ina fille, après moi, n'aura 
que son talent — Pauvre demoiselle ! dit 
Ludovi4!|avec intérêt — Vous concevez , 
continue M. Néraudot, de quelle impor- 
tance il est que la réputation de ma pauvre 
Jeanne, sa seule dot, ne puisse même être 





effleurée. — Mon père! dit Jeanne mé^ 
contente. — Aussi, reprend-il sans avoir 
l'air de l'entendre, vous voudrez bien me 
tranquilliser par quelques explications. 
(Ludovic devient pensif). J'écoute! 'jeune 
homme, j'écoute !... — Pardon, monsieur. 
C'est que... je me rappelais le dernier vœa 
de mon pauvre père. — Comment, le der- 
nier vœu? se dit le banquier pensant I son 
ami Mercadet qui se porte bien. — ^Un digne 
homme , monsieur, continue Ludovic. Un 
hasard, ou plutôt une vive sympathie, loi 
avait fait épouser une jeune fille pauvre 
qui fut pour lui un ange ! (M. Néraudot 
écoute avec une stupéfaction croissante.) 
En mourant il me dit : Fais comme moi, 
mon fils ; que la fortune ne soit rien I tes 
yeux. Je te laisse de quoi vivre bien mo- 
destement ; c'est ton travail qui doit pour- 
voir au reste. Attends que le ciel te mon- 
tre la compagne qui doit aussi embellir fi 
vie ; dès que ton cœur et ta raison l'au- 
ront dit : c'est elle! n'hésite pas, mon fils, 
dans quelque rang qu'elle soit placée; si 
elle est pauvre, tant mieux mille fois ^ car 
elle se souviendra tonte sa vie que m 
l'auras choisie pour elle-même. — Quel 
diable de roman nous fait-il là 1 se dit le 
banquier. Allons, voilà Jeanne qui pleure. 
(S'adressant à Ludovic) La noblesse de 
vos sentiments éclate dans tous vos di»- 
cours, jeune homme ! et quelles que soient 
vos vues... — Monsieur Ludovic, pardon, 
interrompt Jeanne blessée de ces paroles; 
je voudrais dire quelques mots à mon 
père... — Je me retire, mademoiselle; 
seulement, je crains de vous laisser une 
impression défavorable. Je vous en supplie, 
ne me jugez pas sur mon abord un peu 
brusque, un peu familier peut-être ; je ne 
saurais dire moi-même du bien de moi, 
mais j'ai des amis, des protecteurs... ici 
même, le comte d'Uxall... — Excellente 
recommandation 1 ajoute M. Néraudot. Qoe 
c'est adroit! pense-t-il, il est parti ce matin. . .' 
Je le verrai, jeune homme, ajoute-t-il tout 
haut, et si les renseignements s'accordent 
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avec . . — - Mon père ! reprend Jeanne d'nn 
ton d* impatience. -—Je m'éloigne» made- 
moiselle, pour Yons laisser en tonte liberté. 
Elle est Traiment charmante, se dit-0; 
mais qnel singulier vieillard ! » 

« En Térité, mon père, dit Jeanne avec 
animation, je ne vons reconnais ptnsl 
Qn*est ce que yons faites et qae Ta penser 
ce jeune homme? Aller an-devant de ses 
internions, loi qui nous était inconnu ce 
matin , lui montrer un empressement si 
vif... Ahl que je souffrais! — AllonsI 
bon, l'ingrate I lorsque j'entre dans son pe- 
tit roman, lorsque je consens, par faiblesse 
peut-être, à encourager un simple artiste! 
— Justement, mon père, c'est ce dont je 
me plains... Vous faites trop de frais... on 
n'a pas besoin de vous. — Tu crois cela, 
toi? — Si j'avais quelque projet de con- 
quête... sur lui, ou sur un autre... je vou- 
drais triompher par moi-même.. . Vous avez 
une manière de brusquer les choses... — 
Ah ça I est-ce que tu crois que j'ai le temps 
de foire i*i du marivaudage à ta suite, 
moi, un homme de bourse? Ici je joue à la 
hausse de votre inclination mutuelle, et les 
chances sont belles! Un charmantgarçon, 
plein de talent — Je l'avoue. -» Et quelle 
imagination ! cette histoire.. . — Quelle his- 
toire? — Je veux dire... ce récit., quelle 
sensibilité exquise! — C'est vrai — Il 
t'aime déjà. — - Tous croyez? — Ça se voit 
^-^ Est-ce posrible? — Tu sais bien ce que 
tu me disais hier sur les sympathies. — 
Oui, mais vous me répondiez que j'étais 
folle. — Parbleu ! au point de vue finan- 
cier. —Vous qui repoussiez les prétendants 
sans fortune ! — Celui-là m'a converti, je 
deviens romanesque. — Oh ! je vous en 
prie, modérez-vous, on vous me forcerez 
de vous désavouer. — Eh bien, I la bonne 
heure ! Qu'est-ce que je voukds, moi ? te 
prouver ma condescendance paternelle... 
Voilà un jeune homme qui n'a pas de for- 
tune, ce n'est qu'un travailleur de l'intel- 
ligence, tandis que moi Je travaille sur le 
capital. •• Mais enfin il est charmant!... 





Je vais trouver le comte d'Uxall, dit-il tout 
haut Mon gendre est là qui guette ma sor- 
tie, ajoutet-il tout bas. Cela marche bien ! 
mais je ne croyais pas aller si vite! » 

Ludovic se présente. Après un entre- 
tien que Jeanne conduit avec beaucoup 
d'esprit et d'adresse, elle obtient la certi- 
tude qu'elle est aimée pour elle-même , 
qu'elle a trouvé un noble cœur auquel elle 
peut se fier. Ludovic s'était retiré; voilà 
que Bastien vient raconter à Jeanne que la 
malle du n*" 8 s'est ouverte, et qu'il y a vu 
des bijoux , des dentelles , enfin une cor- 
beille de mariage avec cette étiquette : 
Offert à Jlf *• Néravdot par Càar Mercor 
du. m C'est impossible, répond Jeanne. — 
Je vous dis que je l'ai lu, et votre père 
aussL Je l'ai vu tantôt ôter l'adresse qui 
était sur la malle. » 

Jeanne, désolée, comprend la conduite 
de son père, celle du prétendu qu'il loi a 
proposé... elle a été trompée d'une ma- 
nière indigne, et lorsque Ludovic revient 
dans la salle, elle le reçoit avec ironie, et 
lui propose ce sujet de tableau : « Un 
jeune homme s'est présenté à une famille 
sous des dehors menteurs... il croit s'a- 
dresser à une jeune fille bien simple»., 
mais elle le remet sévèrement à sa place. 
— Mon Dieu ! mademoiselle, que signi- 
fie... dit le pauvre jeune homme. —N'ou- 
bliez pas surtout le sourire de la jeune fille 
quand elle prend congé de lui. . . Monsieur, 
j'ai bien l'honneur de vous saluer. » Lu- 
dovic, désespéré, écrit quelques mota sur 
son album, charge Bastien de le remeure 
à M"* Jeanne Mathieu, et rentre dans sa 
chambre. 

M. Néraudot revient avec sa fille : « Eh 
bien, oui, lui dit-il, c'est Mercadet, le fils 
de mon amL Où est ce jeune homme? — 
Au n"" 8, répond Bastien, et v'Ià ce qu'il 
m'a remis pour vot' demoiselle. » II place 
l'album sur un table, et s'éloigne. 

« Oh ! je suis d'une colère I. . . dit Jeanne 
avec agitation ; vous entendre tous deux 
pour me tromper I Quant à vous, je ne dis 
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|iM, VOUS 0lM jnoB pèra... tmrt tom est 
permiflL . . mak Imî, lui I «e prêter i eettç oe- 
foédî^... qn«nd je te eroyais tipcire... 
car c'était justemaiit ee qui ma piaîaait a» 
lui. — Mon Dieu, il ne t*a trompéa qu'à 
ipei'tié. Il t'aime, j'en suis aûr ; il s'est dit 
artiste, est-ce qu'il u'en avait pas le dioit! 
Qu*est-cfl qu'il a de moins que ce matio } 
rieni II a de plus quelques cent mille 
fraocs... il n'y a pas de quoi se fâcher, — 
£t ce Fécjt qu'il qous a fait sur sou père 
mourant? reprend Jeanne. Jamais je ne lui 
pardonnerai l'intérêt qu'il m'asurpria... ne 
me parla» plus de lui I — Allons 1 j'ai fait 
de Mies choses! dit le pauvre pàr^. Que de 
finesses perduea I un mariage si bien com- 
biné I (Il sonne.) Basiien arrive, le paletot 
4e Ludom sur le hraa; une lettre s'en 
échappe. « Nous allons partir, lui dit M. Né- 
raudot rentrant dans sa chambre , oc- 
eupe-toi de nos préparatifs. — Tout de 
suite, dès que j'aurai fait les paquets du 
A® V. — Ah I il part aussi 7 dit Jeanne re- 
levant sa tète abattue. — Oui, mam'selle, 
lui répond Bastien, s'il n'a pas de réponse 
k l'album. — Il a encore osé m'écrire ? » 
Elle prend l'album, et lit: « Mademoiseltt! 
n je dois être bien coupable, puisque j'ai 
n le malheur de yous déplaire. Un mot, je 
» vous en supplie, un sml mot qui me per- 
» mette de me justifier. Je ne puis vivre 
• dans Yotre digrâce... àhl jelesens, vo- 
Ire refus me serait un coup mortel. » 

Pendant que Jeanne lit, M. Nérandot, 
qui est rentré, ramasse la lettre tombée du 
paletot; elle estadrewéeè M. Ludovic Sau- 
nier par César Mprcadet... tout lui est 
expliqué par l'échange des malles. « Heu- 
reusement^ sedit-il, que ma fiUe est furieuse 
contre ee rapin... Je l'ai échappé belle 1 » 

Hais Jeanne veut entendre la justifica- 
tion de celui qu'elle crdt Géear {^lercaâet( 
s'il reconnaît ses torts, elle lui pardonnera ; 
s'il persiste h prendre un nom qui ne lui 
appartient pas... elle partira aussitftt pour 
Paria. 

M. Nérandot se rassure. Ludovic se 





présenta « Do quelle efitaae suis-je oou« 
pablef demande4*il avec chaleur; je B*ai 
jamais trompé personne, mademoiseUe, et 
ne commencerai paa par M. Mathieu. -* 
Vous continues à nous dcmner ce nom, s'ér 
orie-t-alle , quand vous savez si bien qui 
nous sommes. ^ Vous êtes mademoiselle 
Jeanne... — Jeanne. 'Nérandot , ajoute-t- 
elle. -*— Et vous dites que je le savais 1 . . . — 
Voilà qui est affreux I reprend Jeanne; pro* 
fiter de mon inco^ito I ai^réoier si mal 
la pensée qui me l'avait inspiré !.. . Mais je 
conçois... o'est ai ridicule, n'est-ce pas, 
cette prétan^ioii d'être aimée pour soi* 
même!... monsieur a voulu me donner 
une lefon...«^Ohl mademoiselle, pouvez- 
vous supposer?... -«- Je désavoue tout ce 
que j'ai pu dire ou penser en votre faveur, 
monsieur ; c'est fini , à moins que vous ne 
fassiez un aveu complet. — Eh! mademQi<» 
selle, qu'importe maintenant ces torts que 
je ne puis comprendre ? je ne puis plus 
vous épouser, moi qui ne suis qu'un pauvre 
artiste. — Il peraiste I s'écrie Jeanne. — 
Partons, ma fille, s'empresse dédire M. Né- 
randot. '— Ah I mademmsdie, reprend Lu* 
dovic, aeoahlédedouleuF» c'est mal à vous 
de m'avoir trompé, pour en venir à dé- 
daigner le pauvre Ludovie. — Ah I c'est 
trop fort I s'écrie Jeanne. Adieu» oaonsieur 
César Mercadet. — Partons , ma fiUê , se 
bite d'aJQUter M* Nérandot, qui craint que 
sa ruse ne se découvre. -» Mais je ne suis 
pas ce que vous dites. Dieu merci, reprend 
Ludovic; j'en ai la preuve : une lettre que 
j'ai reçue ici... > Tandis qu'il la cherche 
dans son paletot, Jeanne se rappelle que s(m 
pèr0 en lisait une à l'instant mêma . . Il lui 
vient une idée. Feignant de nouer son cha- 
peau pour partir, die dit bas à Ludovic : 
« Avouez qqe vous êtes Gésar Mercadet — 
Mais cela n'est pasi — Je le veux I — Soîtl 
— Eb bien , monsieur* dit Jeanne, cette 
prouve? *-Sk bien, nsademmelle, je... je 
suis €ésar Mereadet ~ Et vous veniea 
épouser mademoiselle Nérandot? ajoute 
Jeanna — Je vunais éfouser mademoiselle 
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Nérandot, répète-t-il avec aplomb. — 
Bien! Et vous étiez d'accord avec pioa 
père ? — J'étais d*accord avec monsieur 
votre père. — Vous le voyez, mon père, 
il avoue ses torts , dit Jeanne , et je lui 
pardonne. — Un moment, reprend M. Né- 
raudot , je te dénonce l'imposteur le 
plus effronté... C'est poor le coup que tu 
vas être furieuse. Tiens, lis ( il lui donne 
la lettre ) ; Mercadet est à Beauvais , et 
celui-ci n'est qu'un simple Ludovic.-^ 
Merci ! mon père ; voilà ce que je voulais 
savoir, répond Jeanne. J'ai la preuve de sa 
sincérité ; il ne me connaissait pas, et il 
m'a aimée pour moi-même. J'ai mainte- 
nant à vous demander pardon, monsieur. 




dit-elle à Ludovic; mon père vous avait 
pris pour le fils de son ami. — César Mer- 
cadet est retenu en chemin par une dame 
qu'il a promis d'épouser, répond l'artiste, 
et je comprends maintenant la conduite de 
monsieur votre père. — Remerciez-le pour- 
tant, monsieur; depuis ce matin, je n'ai 
fait que lui obéiri il m'a dit i Écoutt M. Lu- 
dovic, et j'ai écouté M. Ludovic... lia 
presque ajouté : Épouse M. Ludovic. . — 
Et tu épouseras M. Ludovic, ajoute M. Né- 
randot ; à quoi me servirait ma fortune, si 
elle ne pouvait assurer ton bonheur? 

Cette nouvelle pièce de M. Foumier a 
obtenu un succès brillant et mérité. 

J. J. FOUQUEAU DE PUSST. 



MÉLANGES. 



ÉNIGME GÉOGRAPHIQUE N« 2. 



Un conquérant, qui ne fonda pas moins 
de villes qu'il a gagné de batailles, a voulu 
que ma naissance vfnt servir sa colère, et 
punir, par une rivalité mineuse, une cité 
commerçante qui avait arrêté sept mois, 
devant ses murs, ses armes victorieuses. 

Mes murs s'élevaient k peine, que je 
devenais, tant ma position était bien choi- 
sie, l'entrepôt du commerce de l'Europe, 
de l'Asie et de l'Afrique. 

Bientôt je n'eus plus de rivale. Un cli- 
mat heureux retenait mes habitants ; une 
mer facile à traverser amenait les vais- 
seaux dans mon port J'étais devenue la 
capitale d'un royaume ; et les successeurs 
du conquérant qui m'avait fondée m'em- 
bellissaient tous les jours. Leur protection 
avait attiré des savants ; et ma bibliothè- 
que n'était pas sans quelque renonunée. 




Les poètes aussi me chantaient dans leurs 
vers. 

Puis un jour. César vint, triompha, non 
sans peine de mes enfants, et je devins su- 
jette de Rome. 

Quelques siècles plus tard, un lieute- 
nant de Mahomet s'emparait de moi, et 
livrait aux flammes les travaux de l'intelli- 
gence amassés depuis longtemps dans mon 
enceinte. 

Mais cependant j'étais toujours le cen- 
tre du commerce ; je le fus pendant dix- 
huit siècles. 

Deux Portugais m'ont ruinée sans com- 
bat ni bataille , et de cette ruine, je ne 
me relèverai pas, à moins que mon fleuve, 
an moyen d'un magnifique canal, n'éta- 
blisse entre deux mers une communica- 
tion rapide, depuis longtemps désirée. 
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RECETTE. 



POMMADE DB DUPUTTREN CONTRE LA CALVITIE. 



Achetez :modledebœi]t SOOgnunines. 

Acétate de plomb 8 grammes. 

Teinture de cantharides. 2 gouttes. 

Alcool à 19 degrés. ... 16 grammes. 

Essence de cannelle. . . 15 gouttes. 

Mettez la moelle dans une casserole de 
terre Ternie que vous placez sur un four- 
neau ; faites fondre ceite moelle, passez-la 
à travers un linge. Lorsqu'elle est refroidie, 
ajoutez-y, l'un après l'autre, les articles 
qui précèdent, en les remuant avec nne 
spatule, jusqu'à ce qu'ils soient bien 



mêlés; pnis vous mettez le tout dans des 
petiis pots. 

Le soir vous prenez de cette pommade, 
gros comme une noisettei et vous l'étendez 
sur la pean de votre tôle. 

Je vous ai déjà donné cette formule aa 
mois de mars, mesdemoiselles, mais le 
pharmacien que j'avais chargé de me tra- 
duire les signes employés par les médedns 
pour représenter ces doses, s'était trompé. 
Ces doses se trouvent maintenant vériGées 
et rectiûées. 



CORRESPONDANCE. 



Ce matin, appuyée sur mon balcon, 
je regardais ce ciel bleu, orné de blancs 
nuages dorés par le soleil, et je me di- 
sais : Quel doux climat que c^lui de la 
France ! Un printemps , un automne 
plus beau qu*nn printemps , peu d*été , 
point d'biver; toutes les richesses de la 
mer, celles de la terre en abondance; Dieu 
a tout fait pour nous cette année, et nous se- 
rions le peuple le plus heureux du monde.. . 
si nous le voulions I... Mais, ainsi que les 
enfants gâtés... nous ne sommes jamais 
contents... Quand je dis nous, je me 
trompe, Paris est en grande partie com- 
posé des ambitieux , des paresseux de 
tontes les classes , venus de toutes les 
provinces , et ce sont eux qui ne sont 
jamais contents; les vrais Parisiens le sont 
toujours. .. Riches ou pauvres n'ont-ils pas 
également la vue des palais, des tableaux, 
des statues, des fontaines, des jardins et 




des bois, qu'ils admirent comme s'ils en 
étaient les propriétaires ? l'admiration est 
un sentiment qui remplit l'âme et en chasse 
l'ambition et l'envie... J'en étais là de mes 
réflexions, lorsque maman me proposa une 
promenade au Luxembourg. 

Le Luxembourg, ce sont nos antipodes.. . 
mais un omnibus qui passe près de notre 
porte nous coudait en face de la grille 
d'entrée. Nous y allions pour voir les sta- 
tues de quelques reines et de quelques 
femmes célèbres, que Ton a placées des 
deux côtés de la terrasse qui entoure la 
pièce d'eau sur laqucUe, à notre arrivée, 
deux beaux cygnes voguaient de compa- 
gnie. A droite du palais, CcUhmne de 
Médias et Anne d^AtUricJie sont reconnais- 
sablés à leur costume si connu et si diffé- 
rent. Ces statues sont droites et calmes ; 
je n'ai rien à en dire, sinon qu'elles ont 
l'air de prendre le frais sous ces beaux ar- 
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hres. Non loin d'elles» se trouYe VdUda, 
que j*ai reconnoe à sa cooronne de chêne 
el à sa serpette d'or. .. Mais je n'ai pas 
reconnu la Gauloise aux grands yeux cou- 
leur d'une mer agitée, aux beaux bras 
blancs... celle-ci a de petits yeux, des bras 
grêles ; elle es>t posée comme une danseuse 
de l'Opéra, qui se repose dans la coulisse 
en méditant sur une pirouette. .. Mais cette 
suiue vit, et quand on l'a vue, on ne peut 
l'oublier. A gauche du palais, Jeanne Ha- 
chette est représentée comme elle vient 
d'arracher le drapeau qu'un ennemi avait 
déjà planté sûr les remparts de Beauvais, 
et prête à le frapper de sa petite hache. 
Cette action est vraie, naturelle... Mais 
Jeanne me paraît un peu petite à côté de la 
colossale sainte Genetûiève^ que je suis si 
accoutumée I voir avec son mouton et sa 
quenouille, que je ne la reconnaissais pas. 
Derrière, ses cheveux lui couvrent les 
épaules comme un épais manteau ; devant, 
deux tresses descendent de chaque côté 
de sa poitrine... jamais je n'ai vu tant et de 
si longs cheveux ; bien lui prend de les 
laisser tomber, car il lui serait impossible 
de les porter sur sa tête. Geneviève pleu- 
Cjiit beaucoup; quand elle avait versé beau- 
coup de larmes , elle prédisait l'avenir ; 
celle-ci est une belle et lourde Gauloise^qui 
m'a l'air de n'avoir jamais rien prévu... 
mainte patronne de Paris, vous quiêtesaux 
deux, priez pour nous! Plus loin, mode- 
moiseUe de Montpensier^ d'une main tient 
sa cravache, et de l'autre relève sa jupe 
d'un épais gros de Naples, dont les plis 
sont rendus d'une manière admirable, 
(lette flgure hommasse me semble bien 
froide, bien calme, pour cette gramle Ma" 
demoiselle qui a fait tirer le canon de la 
Bastille, ou qui, dit-on, y a mis le feu 
elle-même. Quant aux autres reines et 
duchesses, debout sous ces grands arbres, 
je craignais de ne pas leur donner leur 
nom, et j'aurais une prière à adresser au 
gouverneur du Luxembourg (si toutefois 
ce titre est conservé), ce serait de faire 




graver, sur le socle, le nom de chaque sta- 
tue ; les bonnes d'enfants, les soldats, les 
ouvriers sans ouvrage, et les ignorantes 
comme moi, qui se promènent sous ces 
ombrages, lui en seraient reconnaissants. 

Mais l'heure sonnait à l'horloge du pa- 
lais, il nous fallut rentrer, j'avais à te par- 
ler de notre planche X; me voici de retour. . . 
je commence. 

Le n* 1 est un coin et un encadrement 
de mouchoir qui se brodent au plometis, 
au-dessus d'un ourlet Cet encadrement 
peut servir aussi d'entre-deux. 

Le n*" 2 est un dessin qui se brode à 
l'anglaise, c'est-à-dire en points de cordon- 
net ou en points de feston, et se découpe 
au milieu, où sont ces petites lignes noires. 
Bien entendu que les traits qui marquent 
les festons à l'extérieur, se font toujours 
en points de feston. 

Ce dessin peut servir pour bas de jupon, 
devant de camisole, peignoir, manteau de 
baptême, taie d'oreiller. 

Le n« 3, ce sont deux noms pour broder 
au plumetis, sur des nx)uchoirs du matin. 
S'ils sont à vignettes, tu peux les broder en 
coton de la couleur des vignettes. Si tu es 
en deuil, tu brodes ton nom en soie noire. 

Le n*" /i est une boutonnière pour che- 
mise d'homme. 

Le n*" 5 est le haut d'une bouine d'en- 
fant du premier âge. 

Le n*" 6 est le dessus du pied. 

Le n"" 7 est la semelle. 

Tu prends de la percale, tu tailles deux 
fois chacun de ces patrons, en y laissant un 
demi-centimètre de rempli, tu places un 
seul de chacun de ces patrons sur lesn*' 5- 
6 et 7; avec un crayon mine de plomb, tu 
calques les dessins; sur les morceaux de 
percale où tu n'as rien calqué, tu places 
une couche de ouate ; sur la couche de 
ouate, tu places les morceaux de percale, 
où sont les dessins, et tu les bâtis dessus, 
tout autour; puis, avec du fil d'Ecosse tu 
suis ces dessins en fidsant des pdnts devant 
Lorsque ces dessins sont ainsi brodés. 
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rentre^ en dedans , les remplis de ces pa- 
trons et eouds-les ensemble par uh snrjet. 
Ta ?oiB sit ronds an h'' 5 , tu y fais six 
œillets. Tu tois dent ronds à la tige de la 
flenr du tt* 6, lu y fftis deux œillets. Il ne 
te reste pins qtt'à monter ta bottine. Lors- 
que ta as C0U6U le dessus k la semelle, et 
la tige des déûk cOtés dd talon, tu la réu- 
nis au-dessus: TA sur TA le B sur le B. 
Puis, avee un passe-lacet, tu introduis un 
ruban de soie rose, bleu ou blanc , à tra- 
Ters ces œillets. Pour Thiver, tu peux faire 
ces bottines en flanelle et les ouater. Quel 
joli petit travail quand on est marraine ! 
Taille sur ces paurons des petits morceaux 
de futaine ou de molleton , fiis leur^ tout 
autour, un long point de feston, très- 
écarté, et réubis-les par un surjer. Ces bot- 
tines seraient bien bonnes à donner à des 
petits enfants pauvres. 

Le n** B est un semé pour gilet d*hom- 
nie; il se brode en sole de couleur , sur 
Casimir ; ou en cotoit blanc , sur piqué 
blanc. 

Le n** 9 est un éeusson pour coin de 
mouchoir; Use brode au plumetis et au point 
d'àllhe. C'est te pointillé que x\x aperçois 
dans té dessin ; il se ftilt en nœuds ou en 
point de sable; tn pettx le remplacer par 
du plumetis. Les broderies très-mat sont 
I6rt à la mode. 

Si tu brodes cet écnséott aut quatre coins 
de ton mouchoir, à Tun des coins tu Ote- 
ras ces fleurs pour mettre tes initiales. 

Ce fleurs sont nn autre semé pour gilet 
d'homme. 

Le tt^ 10 est un dessin qui se brode en 
reprises sur filet carré. Ce filet se fait en 
coton retors n"" SO que tu achètes chez ma- 
demoiselle Chanson^ rue de Choiseul^ 8. 
Pottl' fcire ce filet, je te renvoie n* VU, 
année ISftS, page 22S. Lorsque ce carré 
est fini, tu le montes sur un méder» et en 
Regardant ce dessin, tn l'imites en faisant 
le point dé freprises. Pour cela, tu te sers 
de coton demlMoré , n* 10 » et tn fiiis le 
point de t^ise, en (Ntseant alternatif e- 





ment deteons, dësaosi puis dessous et des- 
sus des carreant qui sont rayés, et tu re- 
viens sur tes pas, lorsque tu arrives à un 
carrean blanc Ce dessin est fait de manière 
qu'on ne doit jamais couper sOn coton. 

Tu peut encore calquer ce dessin sur 
un papier très-fort, coudre ce filet dessus 
et faire les reprises, en suivant le dessin 
que tu verras dessous. 

Ce dessin peut faire une pelote, une 
pale , et se garnir de la frange planche Yllf 
année 18^8. 

Pour nappe d'autel et pour manteau de 
lit, tu fais le filet plus petit. Je t'enverrai 
d'autres dessins, afin de varier, et je 
t'indiquerai la manière de les réunir. J'ai 
des dessins bien curieux... tu en jugeras. 

Le n*" 1 1 est le dos d'un katxaweck. 

Le n*" 12, le devant et son revers, qni 
rabat sur la ligne pointée. 

Le n*" 18 est la poche qui se coud l'étoile 
sur rétoile. 

Le n** ih est la manche. Ces deux ho- 
ches indiquent les dettx (rfi que l'on fait 
dans la saignée. 

Le n* 15 est le col, qui e taille double 
et se coud le biais en bas, l'étoile sur l'é- 
toile. 

Lorsque l'bn reste ehez soi, lorsqOe Ton 
est rentrée, après s'être débarrassée de son 
chftle ou de son mantelet, on passe son 
kattaweck. Ce vêtement se fiiit en flanelle 
écossaise, en mérinos pareil à là robe, en 
velours, en cachemire ; il se double de soie 
de couleur tranchante ; il se ferme sur la 
poitrine par quatre boutons de soie bom- 
bés : deux de chaque côté du haut des re- 
vers et deux de chaque côté du bas. Sous 
les deux boutons dd côté droit sont cousus 
deux minces galons de soie long de 15 
centimètres qui vont se jeter au cou des 
boutons» et ferment ainsi le katzaweik. On 
peut se passer des ravM, Alors on a huit 
boutons bombés ou huit OliVes qtie Ton 
coud quatre de chaque tdté, I quatre cen- 
timètris d« bord ) sons ehaqUe bouton, od 
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place un mince galon de soie, long de Tingt 
centimètres. 

Le n*" 16 est le dos d'une camisole de 
nuit. 

Le n"" 17 est le detant. 

Le n* 18 est la manche. 

Le n"" 19 est le poignet qui se Uille 
double. 

Le n° 20 est la moitié de la manchette 
qui se coud an poignet et se rabat sur la 
manche. 

Le n°'21 est la moitié du col» Ce eol est 
mal placé. Le côté du léro est celui qui 
se trouvé sur le dos« 

Derrière , la fause coulisse qui contient 
le ruban de taille, se place, à partir du 
nombre 41 jusqu'au nombre 30. 

Devant» on pUsse \ plis ronds, larges 
d'un centimètre, ce qu'il y a de lar- 
geur de plus à l'éijaulière. Ces plis se 
font ainsi : on forme un pli plat, on le 
coud, on l'ouvre .ensuite pour en former 
un de ces plis ronds semblables à ceux 
d'une chemise d'homme, et Ton s'arrête à 
la hauteur des nombres 15 et 40. Le haut 
et le bas de la manche se plissent aussi 
à plis ronds. 

Ces patrons se tiouvent de grandeur na- 
turelle, rue d'Hanovre, n** 31. On peut les 
essayer. 

Voici les Vacances finies, nous allons 
tontes reprendre nos études interrompues. 
Mesdames Clair, vont rouvrir leurs cours 




de langue française, d'histoire, de géogra- 
phie, d'arithmétique et de langues étran- 
gères. Ces dames ont adopté la méthode 
polonaise, dont ëlles^obtiéiliient de grands 
et solides succès. Eh effet , cette méthode 
a l'avantage de mettre de Tordre dans les 
idées et de ctdssef avec rectitude toutes ces 
sciences dans nos jeiines têtes, en s'adres- 
sant à nos yeux et à notre mémoire. Si nous 
avon!» le privilège de pouvoir i»uivre les cours 
de mesdames Clait*, \ei demoiselles qui 
n'habitent t)às Pari§ Vienhent souvent y 
terminer leurs éludes ; souvent aussi leurs 
mères les accompagnent, surtout si elles 
ont pour patrie l' Allemagne ou T Angtetert^* 
elles trouvent alors chez mesdames Clair 
des appartements pour elles et |K)ur leurs 
filles. Ces dames demeurent rue Saint-Ho- 
noré , n** 343 , dans lé centre de la ville, 
près la grille des TuiieHes. 

J'avais fait une provision de conseils sur 
l'économie; je devais t'en faire part, car je 
crois que, riches ou pauvres, nous en avons 
toutes besoin. • . mais l'espace me manque. . • 
il m'en reste à peine assez pour t'expU- 
quer notre rébus. 

Le — un as de cœur ««- neuf fois le mot 
se — un lit — un pas (un détroit) — une 
toue — Jeudi, écrit sur la joue d'une 
femme, ce qui veut dire : 
Le cœur ne M Ht pas toujours sur la figura. 
Adieu « ma bonne amie. A bientôt ! 

J. J. FOUQUEAU DE PUSSY. 



ÉPHÉHÉBIDES. 



LE 5 OCTOBRE 1403. — ntCLUSION D* AGNÈS DDROCHIER. 



Agnès était tort belle et fille unique 
d'un riche marchand de Paris. A dix-huit 
ans, elle se fit recluse, près de l'église 
Sainte-Opportune. La cérémonie de sa ré- 
clusion se fit solAnuflUanent |Mr l'évdqne 




de Paris, qui scella lui-même la porte de 
la petite chambre où elle se renferma. 
Cette pieuse solitaire y vécut quatre-vingts 
ans, et mourut en odeur de sainteté. 
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MOSAÏQUE. 




Le mérite des hommes est souvent le 
pins grand obstacle à la fortune. 

£stre sans emi^y n*est pas le malheur 
des grans honunes; c'est celui de TEstat 

Il n'y a pas d*bonmie si mal habile qu'il 
ne soit propre à quelque chose. 

Christine, reine de Suède. 

Il faut un architecte pour élever un pa- 
lais» pour l'abattre il ne faut qu'un goujat. 

Proverbe. 

Il y a six choses que le Seigneur hait, 
mais aoa âme déteste la septième : celui 
qui sème la discorde entre les frères. 
Ecclésiastique. 



Un ami, c'est une seule âme partagée 
en deux corps. 

Saint Augustin. 

L'homme est né pour le bien, c'est plus 
que son droit, c'est son devoir. 

De Lacoroairb. 

C'est avoir i'empire de tous les biens 
d'ici-bas que de les dédaigner. 

Saintb Thérèse. 

Celui qui donne aux pauvres ne ^nan- 
quera de rien , mais celui qui le méprise 
lorsqu'il prie , tombera lui-même dans la 
pauvreté. p. 

La Sainte Écriture. 
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LES FEMMES DES HOMMES ILLUSTRES. 




Pour biea coonaître la place qae les 
femmes ont occupée dans notre société , le 
meilleur moyen n'est peul-être pas de lire 
rhistoire de celles dont le nom est venu 
jusqu'à nous parce qu'elles se sont distin- 
guées par un courage, un esprit ou des ta- 
lents supérieurs, ce qui les a toujours fait 
sortir plus ou moins de la sphère dans 
laquelle les usages et les mœurs de leur 
siècle les auraient tenues renfermées si 
elles n'avaient point été des exceptions 
dans l'ordre social, ou, si l'on veut, des 
privilégiées de la nature; mais rechercher 
dans les auteurs les pages où des femmes, 
qui n'avaient rien pour être distinguées par 
elles-mêmes, figurent à titre de filles, d'é- 
pouses, de mères des grands hommes, 
n'est-ce pas s'enquérir avec plus de succès 
du rôle que jouaient les femmes chez les 
nations auxquelles ces grands hommes ont 
appartenu ? Voilà ce que nous allons essayer 
de faire pour nos jeunes lectrices , en les 
entretenant des citoyennes d'Athènes et 
de Rome. 

LES CINQ FEMMES DE POMPÉE. 

Antistie. — Pompée ayant été cité en 
justice pour répondre à plusieurs accusa- 
tions^ se défendit , malgré sa grande jeu- 
nesse, avec tant de fermeté, d'intelligence 
et de noblesse, qu'Antistius, qui présidait 
au jugement^ prenant de Pompée la meil- 
leure opinion, lui fit offirir sous main sa 
fille en mariage. Pompée l'accepta , et les 
paroles furent données secrètement Le 
peuple toutefois s'en aperçut bien par les 
soins que prenait Antistius pour favoriser 
son gendre futur; et lorsqu'on vint à pro- 
noncer le jugement qui acquittait l'accusé, 
tous les assistants se mirent à crier : Ta- 
lassio! Talassiol ce qui était le cri que 
SEiziàiiE Aimii, 4* siaii. — N* XI. 




de toute ancienneté on faisait entendre à 
Rome dans un jour de noces (1). 

Ces nœuds que la reconnaissance devait 
rendre chers à Pompée furent rompus dans 
la suite d'une manière déshonorante pour 
lui. 

Emilie. — Lorsque Sylla eut été nommé 
dictateur, jugeant que Pompée lui serait 
un grand appui , il chercha les moyens de 
se l'attacher par une alliance , et fit tant 
qu'il lui persuada de répudier Antlstie pour 
épouser Emilie, sa belIe-fiUe^ laquelle était 
déjà mariée à un autre. Ce fut une chose 
scandaleuse et digne des mœurs de cette 
époque de voir ainsi enlever Emilie à son 
mari légitime pour la mener chez Pompée, 
dont on chassa Antistie. Celte dernière 
venait de perdre son père, tué dans le 
sénat même parce qu'on l'accusait de tenir 
au parti de Sylla à cause de son gendre. 
Ainsi Pompée répudiait sa femme au 
moment où son beau-père mourait pour 
lui! 

La mère d' Antistie, accablée par la perte 
de son époux, désolée de l'affront qu'on 
faisait à sa fille, se donna volontairement la 
mort, et, pour compléter tant de scènes 



(1) Voici, ditron, l'origine de cet usage. Lors 
de renlèvement des Sabines, quelques hommes 
de basse classe s'élant saisis d'une des plus belles 
filles, de peur que des gens d'une plus haute 
condition ne voulussent la leur prendre, al- 
laient criant dans les rues: Talassio! Talassîo! 
Comme s'ils avaient voulu dire qu'ils la con- 
duisaient à Talassius. Talassius était un jeune 
noble connu et aimé de tout le monde. Aussi 
ceux qu'ils rencontrèrent applaudirent et se mi- 
rent i leur tour k crier Talassio. De là était ve- 
nue la coutume de crier ce mot à ceux qui se 
mariaient, car le mariage de Talassius avec 
cette belle fille avait été très-heureux. 

21 




Digitized by 



Cjoogle 




— 5M ~ 



tragiques, deux mois plus tard, Emilie, 
seconde feaitiie de Pompée, moumt 

Mutia, — Il faut croire que Pompée 
éprouva de la honte et des remords de son 
indigne conduite en cette occasion, car 
durant le reste de sa yie, il traita avec 
beaucoup t>lud d'égards les féttlmës qu*il 
épousa enèuite. On peut dire lUétiie t[u*ll 
montra de la doù([^eùb et de la patience erivers 
Mdiia, qui, p^rtdant i*ibsehcë d^ Potopéë, 
s'étiiit mal tôùduite. Tàtiï qtlë Aiitn cette 
absence, il ne tint aucun compte des ra})- 
pôi^ qui lui futtiit Mtëi maiâibii^ue, 
dé Hstdtir à naine, il icqnit la prëUrëque 
ëes rët)t)bits êxâi^iM ëxaéts, il fit àrihoncër 
à la femtiie qu'il là t*épudiillt, sans ttéan- 
inblns AhA^Ht jimiê t^bbli^ttëttiellt t^otir 
i}Udlë cailèè.:. l^eiil-êtl-ë !» côtt^ieil&e lUi 
mbhtralt-elle Motiâ èonlbie le Vëh^ur 
d^AdtîsUe. 

Juliu. -^ Jblia , fille de Cësâi", devliit 
enMitë l'épbilsè de t^omt^ëé: Quoiqu'il eût 
alors en?lrob ciil^uante abë, ^ gravité 
natuh&lle ne seihblalt point fâcheuse ; au 
contraire^ sa compagnie et sa cbtiVersàiion 
étaient fort agt-éâblés abx fèfainiés. 11 se fit 
tebd^ebietit Sliméi* de Julia, et, Se retlràilt 
âVëb elle dàUI dbë niU^n de jjlàiâànbe, Si 
]a campagne^ il parut vouloir abandonuef 
lêé Ubihëâ pbblictties. tiët^ndàhi; , lors 
tt^bnë «lëélibA d'édilëâ bù Tbb en était 
Vettti à iUëttH lés ^tû^ i la maiti , il ^ eut 
t)lttriëhrshbiilttiel tdéft prés de Ibi. totome 
il était souillé de leur sang, il fallut qu'il 
changeât de vêtements. Ses serviteurs cou- 
vrent à ka biâlMb pôher i^s habile t>ôur 
lui en irapi)0rtei^ d^autres. Julia aperçut par 
hasard la robe ensanglantée de son époux ; 
l'effroi que lui causa cette vue fut si grand 
qu'elle tomba évanouie et mottruti Pompée 
se disposait à l'aUer iilhtim«r dans une 
téite qtt'il possédait prèâ de là Ville d'Âlbë, 
lorsque le peuple s^empara de (brce des 
restes de Julia et les déposa au cbabip de 
Mars, moins pour faire honneur k César 
et à Pompée, que pour témoigner Ift com- 





passion que cette mort leur avait inspirée. 
Camélie, — Cette dernière femme de 
Pompée était veuve de Publius Crassus, qui 
fut tué parlesParthes. C'était une personne 
douée de beaucoup de mérite; outre celui 
d'être belle, elle cultivait la littérature, 
Jouait de la lyre, savait ta géométrie^ se plai- 
sait dans lès entretiens philosophiques et lie 
se fnontrait point vaine de ses talents et de 
toii instruction. C'est elle (jue Corheille a 
fait figurer dans sa tragédie de Pompée. Ëh 
effet, té fiil peu de tenips avant ses infor- 
tbnés et sa fin malheufëul^e que Pompée 
tdhtraètâ ce mariage. Atii-ès lâ bataille de 
Phàrsale , s'étant embai-qué pour l'tle de 
Lesbds, dû il avait envoyé Cornélie, il la fit 
pféVenit de èbn arrivée. D'après les nod- 
Vèlles favorable^ qu'on lui avait données 
jiisqû'alors, elle croyait que Pompée né 
poutàit avoir rien à faire qu'à poursuivre 
tésâr. Le messager, la trouvant dâhs cette 
espêràiice, lui doUnà à comprendre, plutôt 
pat ses làrhies (îué par ses t)aro]es , toute 
l'éteiiâue de soh malheur, et lui dit de se 
hâter si elle Voulait voir trompée dans le 
Sëbl ilàtirë qd'il eût â sd disposition , et 
qbi, encore, faè lui appartenait point. CON 
héllë , an âésëst)ôlr, accourut au bord de là 
hief i Po\hp6e Vint â lâ rencontre de sa 
femme. Leur entrevue fut touchante etdoti- 
lourense ; Cornélie s'accusa d'avoir successi- 
vement apporté le malheur en dot à ses 
dëut 6t)oùt; Pudlpéë ft'ëffbrçaâe là ëônsoler 
etdëltfi iilëpirër quelque éoùi-a^. Remon- 
tant avec elle sur soi! navire , ils partirent 
ensemble pôhr TÉgyplé. L'infortunée Ro- 
maine y fUt, cbmme nu lé sait, témoin dé 
la mort de ton maH ; elle-même n'édiappa 
I un fl^rt pënt-ëtre aussi fbne^te que grâce 
I M prompte ibitë dd Vaisseau qui là pbr« 
tait Pins tard, quand César eut Vengé son 
HVal, M tendues de Pompée, apportées I 
Col'ttélie, fm^nt déposées non loin de là 
viUe d'Âlbe. 

M«* E. StmyîLtî. 
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Dès le commeticéniettt de là révolution 
de 1789, a devliii \ la mode d*6migfer; 
c'était utoe sorte de pirolestetion coûtre ce 
qui se passait alors en Fraiice. Le martpiis 
de Fresnes et sa fcitime avaient été des pre- 
miers à dontoet" céttie falarque de dévoue- 
mietità la monarchie chancelante. Le che- 
valier de ValtraverS, letor tôisin et leur âtni, 
avait Vodlù les accompagner, et tous trois 
s'étaient dirigés teH les bords dû Rhin , 
comptant bien il'y fahie qu*un très-court 
séjour. Màià cette espérance devait èlhe dé- 
çue. Ce qui s'était présenté d'abord éomme 
dtt Voyage d'àgt-émént devait se traiisformer 
en un long et cruel exil ! Les émigrés avaient 
pour k plupart emporté à peine de quoi 
subvenir au dépenses d'une année , et 
ceux qui ne voulurent pas porter les armes 
contre leur patrie, se virent contraints de se 
créer des ressources par le travail. Quand le 
marquis de Fresnesae trouva réduit à cette 
dure extrémité* il déclara h sa femme que 
travailler serait déroger , et qu'il préférait 
mourir de faim. Madame de Fresnes et le 
chevalier de Yaluravers n'adoptèrent point 
cette manière d'envisager là situation. Tous 
deux se mirent courageusement à l'œuvre. 
La marquise peignait fort bled le pastel et 
la miniatiire) elle donna des leçons^ fit des 
portraits, et ne tarda pas à se créer une 
nombreuse clientèle. Le chevalier de Val- 
travers était très-habile tourneur; il façonna 
le bois, l'ivoire, et, en peu de temps, il ar- 
riva à une si grande perfection que ses 
ouvrages acquirent une vogue immense. 
Ce fut ainsi que la matt)UiBe et lé chevalier 
parvinrent non-seulement à repousser la 
misère qili les menaçait, mais encore à faire 




jouir M. de Fresnes d'une existence qui 
aurait été heureuse si elle eût été bctupée ; 
mais le marquis se coUsumAit en stériles 
regrets, en désirs tmpûii)^kitSj l'ennui le 
rongeait i et il mourut, loi^que son exil 
touchait k son terme. 

En 180^, le premier consul f appela les 
émigrés. Madame de Fresnes et le cheva^ 
lier de Yaltravers s'empressèrent de ren- 
trer euF^nce. Lenrsdotnaihes, situés: dans 
le Limousin, étant restée Propriétés Natio- 
nales^ ils obtinrent facilement d'être rein- 
grés chacun chès sot. Â peiné installé dans 
le château de ses pères, le chevalier épbnsà 
une jeune Allemande qu'il avait aimée dans 
TetiL cette union n'eut pas une longue 
durée \ au bout d'nn an madame de Val- 
travers mouint en donnant la vie à tin flls. 
On appela cet enfant Maurice ; 11 grandit 
entre son père et mâdanie de Fresnes, vieux 
amis inséparables^ qUl mirent à l'élever Une 
tendre sollicitude. Un précepteur lui avait 
enseigné un peu de grec et de latin, et 
monsieur de Valtravers l'avait initié à l'art 
de la sculpture eh bois. Maurice prenait 
goût à cette occupation , la vie solitaire et 
paisible qu'il menait semblait lui suffire^ 
lorsqu'un jour il sentit naître en lui un dé« 
sir ardent de voir d'autres lieux que ceux 
où il avait vécu; le chevalier résolut de 
le faire voyager; il fût décidé qu'après 
avoir passé quelque temps à Paris^ Maurice 
irait, à son choix, visiter l'Allemagne ou 
ritaUe. 

Sur ces entrefaites, il arriva qu'un soir, 
à la nuit tombante, Maurice rencontra 
dans les bois, près de Valtravers, une pauvre 
jeune fille qui paraissait plongée dans un 
grand désespoir; dès qu'elle aperçut Mau- 
rice * Monsieur 1 Itii dit-elle, c'est Dieu 
qui vous éhvoie à mon aide ! voici plus de 
deux heures que j'erre à l'aventure à travers 
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cette forêt sans pouvoir en sortir ; peut-être 
me ferez vous la grâce de me mettre dans 
mon chemin. 

—Sans aucun doute, mademoiselle; mais 
encore faut-il que je sache où vous souhai- 
tez aller. 

— A Yaltravers. 
-— Au château 7 

— Oui, au château de Yaltravers* 

— Vous ne pouviez mieux vous adresser, 
mademoiselle , car j*y vais moi-même de 
ce pas , et si vous le voulez bien j'aurai 
rhonneurde vous accompagner. » 

La jeune fille ainsi recueillie par Mau- 
rice se nommait Madeleine; c'était la nièce 
du chevalier de Yaltravers ; la pauvre en- 
fant était orpheline : elle arrivait de Munich 
avec son bagage sous le bras et une lettre 
à ia main ; cette lettre, adressée au cheva- 
lier, renfermait la prière d'une mère mou- 
rante. « Quand vous lirez ces lignes, di- 
» sait-elle, unique héritage que j'aurai pu 
» lui laisser, ma fille n'aura plus que vous 
» sur la terre ; quand vous tiendrez entre 
» vos mains ce papier trempé de mes lar- 
» mes, mon enfant sera devant vous, seule, 
» arrivant de loin, brisée par la douleur et 
» la faiigue , sans autre refuge que votre 
» toit, sans autre appui que votre cœur... 
» Ne repoussez pas ma chère abandonnée. . . 
» Kt toi, Maurice, que je ne connais pas, 
» mais ()iie j'aimais à confondre si souvent 
» avec ma fille dans un sentiment de ten- 
» dresse, si ta mère, si ma sœur t'a donné 
N son âme, tu seras bon aussi et fraternel 
» pour la cousine ; protège ma bien aimée 
Ma^li leinc, veille sur elle quand ton pèie 
» ne SI ra plus, et n'oublie jamais quel'or- 
» pheline que Dieu nous envoie devient 
» parfois l'ange tutélaire de la maison qui 
» s*e»t ouverte devant elle. » 

Lorsque le chevalier eut lu la lettre de 
sa belie-sœur, il serra Madeleine dans ses 
bras. « Sois la bien-venue ! mon enfant , 
lui dli-il. N'éuit le deuil qui t'amène, je 
dirais ce jour trois fois heureux, et ton 
arrivée nous serait une fête à tous. » 





Des bras de son oncle, l'orpheline passa 
dans ceux de la marquise, qui la couvrit de 
caresses. Madeleine avait alors quinze ans, 
elle était pieuse, simple et modeste ; son 
installation ne changea rien au train du 
château; elle sut se rendre agréable à tous 
par sa douceur et sa bonté. 

Quant à Maurice, les premiers instants 
passés, il ne fit plus guère attention à sa 
cousine et quitta Yaltravers sans regret 
pour se rendre à Paris. Madeleine devint 
alors toute la joie du chevalier ; on la vit re- 
doubler pour lui de soins ; elle l'accompa- 
gnait dans toutes ses excursions, lui lisait à 
haute voix les journaux, ne se lassait point 
de lui faire répéter les récits de l'émigra- 
tion, et ne manquait jamais de s'extasier 
devant toutes les pièces de sculpture dont 
il encombrait le château; en même temps 
elle était la fille adorée de la marquise, qui 
lui enseignait la peinture et développait en 
elle toutes les qualités que Dieu lui avait 
données. 

Les lettres de Maurice exprimaient les 
meilleurs sentiments; mais an bout d'un an, 
elles devinrent de plus en plus rares et cour- 
tes, de moins en moins affectueuses et ten- 
dres ; aux reproches qu'on lui adressa, Mau- 
rice neûtquedesréponsesévasives. Le terme 
fixé pour son séjour à Paris était expiré, il 
ne se montrait pas disposé à partir, soit pour 
l'Allemagne, soit pour l'Italie. A son père 
qui le pressait, d'abord il ne répondit pas ; 
puis, poussé à bout, il répondit dans un 
langage où perçait l'impatience du frein. 
Quelques billets dont on réclama le paye- 
ment vinrent achever de jeter l'épouvante 
dans l'âme du vieux chevalier. La marquise 
dévorait son chagrin , Madeleine allait de 
l'un à l'autre comme un ange consolateur; 
elle défendait Maturice , parlait encore de 
son prochain retour, mais n'y croyait plus, 
et bien souvent se cachait pour j^urer. Un 
jour elle prit sur elle d'écrire en secret à 
son cousin, il ne lui répondit pas; quant 
au chevalier, il dépérissait à vue d'oeil; et il 
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s'éteignit un matin dans son fauteuil, enUre 
la marquise et Madeleine. 

Le jour même des funérailles, la mar-> 
quise emmena Madeleine au château de 
Fresnes : « Mon enfant, lui dit-elle, ton 
œuvre n'est point encore accomplie, tu 
dois encore m'aider à mourir et me fer- 
mer les yeux. » Elles se jetèrent dans les 
bras Tune de l'autre, et restèrent longtemps 
embrassées. 

Le cheTalier de Yaltravers, peu de temps 
avant de mourir, avait remis à la marquise 
un testament olographe par lequel il lé- 
guait à sa nièce une métairie d'une valeur 
de quatre-vingts à cent mille francs. Quand^ 
pour rassurer Madeleine sur son avenir , 
madame de Fresnes lui confia ce gage de 
la tendresse de son oncle, la jeune fille le 
pressa sur ses lèvres, puis le déchira et en 
glissa religieusement les débris dans son 
sein. 

« Ma fille! qu'as-tu fait? s'écria la mar- 
quise. 

— G'estvous, noble cœur, qui le deman- 
dez ? répondit Madeleine. Je ne sais rien 
de la vie de Maurice, je sens seulement 
que ce jeune homme doit avoir besoin de 
toutes ses ressources, et ce serait mal re- 
connaître les bienfaits du père, que de 
frustrer le fils d'une part de son bien. 

— Mais, pauvre eufant, tu n'as rien; je 
ne te conseille pas de faire grand fond 
sur le dévouement de Maurice ; moi par- 
tie , et je n'ai pas longtemps à rester sur 
la terre, que deviendras-tu 7 

— Ce qu'on devient lorsqu'on n'a que 
son courage et sa bonne volonté. Ne 
suis-je pas, grâce à vos leçons, aussi riche 
que vous l'étiez vous-même en arrivant en 
Allemagne? J'espère que Dieu, qui vous 
vint en aide alors, ne m'abandonnera pas, 
et je ferai mon nid comme vous avez fait 
le vôtre. 

— ^Eh bien 1 tu es une brave fille, > reprit 
la marquise en prenant la tête de Made- 
leine qu'elle baisa sur le front 

À Fresnes on attendait Maurice que la 





mort de son père avait frappé comme un 
coup de foudre. 

Maurice ne vint pas , peut-être n'osait- 
il se présenter devant une tombe qu'il pou- 
vait s'accuser d'avoir creusée lui-même. 

Un an à peine s'était écoulé depuis la 
mort du chevalier, quand la nouvelle se 
répandit dans le pays , que le domaine et 
le château de Yaltravers allaient êii t ven- 
dus aux enchères : « Non , s'écria la mar- 
quise, tant que je vivrai ce (iomaine et ce 
château ue deviendront pas la proie de la 
bande noire. » Là-dessus, ftisaiit venir son 
notaire , elle lui donna ses intentions , si 
bien qu'il arriva un beau jour que la mar- 
quise se trouva propriétaire de Yaltravers. 
Il était temps !.... Peu après, rexcdleale 
femme allait rejoindre le marquis et le che- 
valier. 

« Petite 1 avait-elle dit à Madeleine quel- 
ques heures avant d'expirer, je ne t'?i pas 
oubliée dans mon testament; puisque tu as 
du goût pour la miniature , je t'ai légué 
mes couleurs et mes pinceaux. » 

L'ouverture du testament apprit qu'à ce 
petit l^s la bonne marquise avait ajout*' le 
domaine et le château de Yaltravers, laissant 
encore une assez belle fortune à ses héri- 
tiers naturels, qui, d'ailleurs, n'en avaient 
ancun besoin, ce qui n'empêcha cependant 
pas l'un d'eux d'atuquer les dispositions 
faites en faveur de l'orpheline. 

Madeleine alla s'établir à Yaltravers, où 
tous les domestiques la reçurent avec joie , 
surtout Ursule, la sœur de lait de Maurice. 

Lorsque le temps eut calmé la douleur 
qu'elle avait ressentie de la perte de ses 
bienfaiteurs , Madeleine se serait trouvée 
heureuse si une préoccupation incessante 
ne l'avait obsédée. Elle considérait Yaltra- 
vers comme la propriété de Maurice; le 
rêve de sa vie était de penser qu'un jour 
viendrait où elle le réintégrerait dans le 
domaine paternel. Mais que faisait cet en- 
fant prodigue? que devenait il? Un soir, 
en se promenant dans le beau parc de Yal- 
travers , Madeleine s'adressait cette ques- 
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tion pour la millième fois peut-être, quand, 

au tournant d'une allée , elle aperçut tout 
à coup Maurice devant elle. Le preoiier 
mouvement de la jeune fille fut de se jeter 
dans les bras de son cousin ; mais sa figure 
morne et glacée arrêta cet élan. 

Le chagrin et les remords d'avoir dila- 
pidé follement sa fortune avaient complète- 
ment abattu le caractère de Maurice. Son 
cœur était flétri par les plus douloureuses 
déceptions; le malheureux avait résolu de 
ne pas traîner plus longtemps la misérable 
existence qu'il s'était faite; mais avant 
d'exécuter son funeste dessein ^ il avait 
voulu visiter une dernière fois le manoir 
paternel et venait y passer seulement quel- 
ques heures. Sur les instances de sa cou- 
sine, il consentit k demeurer plusieurs 
jours près d'elle. • Vous examinerez , lui 
avait-elle dit, les pièces du procès que Ton 
m'intente relativement au legs que m'a 
fait madame la marquise ; d'ailleurs , mon 
cousin , c'est vous que cela regarde. 

— Moil ma cousine. 

— Depuis la mort de la marquise, ce 
domaine n'a pas changé de maître, il est k 
vous. 

— mon Dieu, ma cousine , répliqua 
Maurice, vous feriez là de la générosité en 
pure perte ; j'aurais tous les châteaux de 
France sans être pour cela plus heureux. 

— Vous êtes donc malheureux, Mau- 
rice? demanda la jeune fille d'une voix 
douce et triste. 

— Moi, ma cousine! au contraire, Je 
suis le plus heureux des hommes, répondit- 
il d'une voix sombre; mais je retourne à 
Paris, d'où je dois partir pour un loug 
voyage. » 

Ma'^eleine avait deviné Maurice. Le sou- 
venir dts bont«'s du chevalier lui imposait 
le devoir d'essayer de sauver son fils. Elle 
accourut à Paris ; Maurice allait exécuter 
son projet de suicide quand elle se présenta 
à lui. 

« C'est vous, Madeleine! lui dit-il; que 
me voulez- vous? que demandez- vous 7 




•— Qui, mon oousiii, c'est mol, répondit 
Madeleine , qui ne parut point blessée de 
ces paroles dites d'un ton presque bmtal; 
c'est moi ^ ou plut6t c'est nous , car votre 
sœur Ursule est iei à deux pas, dans votre 
antichambre. Peut-être ne vous d^lairaît- 
ii pas de voir de temps en temps son hon- 
nête et bonne figure ? 

— Quelle idée vous a prises de quitter 
votre nid? reprit brusquement Maurice. 
Qu'êtes- vous venues chercher ici? Vous 
ignorez qu'on y meurt de dégoût, de tris- 
tesse et d'ennui. Pauvres enfentsi partez 
bien vite ; retournez à Valtravers. 

— Mais, mon cousin^ vous en parlez 
bien à votre aise, répliqua Madeleine. Vous 
ne savez donc pas que j'ai perdu mon pro- 
cès en dernier ressort; que Valtravers ne 
m'appartient plus, et je suis absolument 
au même point que le soir où vous m'avez 
rencontrée au milieu de ces bois dont vous 
me conseillez l'ombrage. 

— Vous avez perdu votre procès! Val- 
travers ne vous appartient plus! s'écria 
Maurice avec épouvante. 

— Mon Dieu, oui, mon cousin. Le ciel 
m'est témoin que je ne regrette pas ma ri- 
chesse ; il m'est seulement pénible de penser 
qu'on n'a pas respecté la dernière volonté 
de notre chère marquise; puis^ je m'étais 
bercée de l'espoir que ce domaine retour- 
nerait plus tard soit à vous , soit à vos en- 
fants. 

— Mes enfants n'auront besoin de rien, 
et ce n'est pas de mol qu'il s'agit , repartit 
Maurice d'un ton de plus en plus bref et 
cassant. Mais qu'allez-vous devenir? 

— Ne me grondez pas y mon cousin ; 
vous voyez bien que je n'ai pas douté de 
votre cœur, puisque c'est à lui que je suis 
venue m'adresser. Je me suis dit, mon cou- 
sin est désormais le seul appui qu'U me 
soit permis d'implorer en ce monde. H sait 
que j'ai tendrement aimé son vieux père et 
que je suis digne peut-être de son intérêt ; 
je le connais, j'irai me mettre sous sa sau- 
vegarde , je suis certaine qu'il ne me re- 
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poussera pas. Là-dessus, j'ai fait mon petit 
paquet , coDime autrefois quand je quittai 
Munich; puis, après m'être agenouiflée 
sur le seuil qui m'avait été si hospitalier, 
après avoir dit un bien triste adieu à ces 
doux lieux , que je ne devais plus revoir, 
je suis partie et me voici. N'ai-je pas bien 
iiiit?» 

Maurice ne répondit rien ; il était at- 
terré. Madeleine ne parut pas s'en aperce- 
voir; elle ajouta avec dignité : 

« Surtout, mon cousin, ne craignes pas 
que je soie jamais un embarras sérieux 
dans votre existence. J'ai des goûts sim- 
ples ; ma pauvreté ne sera guère lourde à 
votre fortune- Je vous prierai seulement 
de renoncer, pour quelque temps du 
moins, à ce Ibng voyage que vous méditiez. 
Vous ne voudrez pas m'abandonner, seule 
et sans protection, dans cette grande ville. 
Vous resterex , vous ne partirez pas. C'est 
votre noble père, c'est la bonne marquise 
qui vous en prient par ma voix. C'est 
aussi ma sainte mère, qui, avant d'expirer, 
me con6a au fils de sa sœur. Rappelez- 
vous la lettre qu'en mourant elle me laissa 
pour unique héritage. Si vous l'avez ou- 
bliée , tenez , la voici , lisez-la 1 » 

Le cœur de Maurice n'était pas totale- 
ment endurci $ il y avait encore quelques 
fibres sensibles. En relisant cette lettre, il 
se rappela tous les détails de la soirée ot , 
pour la première fois, Madeleine lui éuit 
apparue; il s'émut à ces images, et bientôt 
ses sanglots le suffoquèrent. 

« Maurice, mon ami, mon frère, qu'a- 
vez-vous? » demanda Madeleine. 

Sous le coup de la violente émotion qu'il 
venait d'éprouver, Maurice raconta de sa 
vie tout ce qu'il pouvait en raconter à sa 
cousine; il dit la perte de ses iOusions, les 
désordres oà l'avaient précipité le désespoir 
et l'ennui ; ses égarements , sa ruine com- 
plète, son dégoût de l'existence et sa réso- 
lution d'en finir. 

Madeleine Técoutalt avec tristesse. Lors- 
qu'il eut achevé de parler ; » Mon cousin, 





lui dit-elle, c'est une étrange histohre que 
la vôtre, mais je n'y ai pas compris grand'- 
chose. C'est trop fort pour l'intelligence 
d'une pauvre fille qui arrive de sa pro- 
vince ; on ne m'a pas habituée Ik-bas à des 
sentiments si extraordinaires, et malgré aea 
vicissitudes, j'avais eni jusqu'ici que la vie 
était encore un assez beau présent de 
Dieu. Ce que je vois de plus clair dans 
ce que vous venet de me dire, c'est que 
vous avez dissipé votre patrimoine) niaif 
il n'y a pas là sujet à se désespérer; 86a«- 
lement, à votre tour, qn'aliez-vous de* 
venir? que prétendes-vous faire Y Vous 
tuer? Vous ne le pouvez plus. J'ai eompté 
en partant moins sur votre or que sur 
votre affection. Quoique ruiné et pauvre 
comme moi, vous n'en êtes pas moi»s mon 
soutien légitime; allons, Mauriœ, ayez du 
courage, vivez, soyez homme, enfin. 

— Eh bien , ma cousine , vous serez sa- 
tisfaite , dit Maurice après quelques ins- 
tants de silence. Je ferai pour vous ce que 
je n'aurais certes pas fait pour moi. Je 
vivrai! 

— Merci, mon cousin. J'ai dé}à des 
projets d'organisation. Je ne vous demande 
pas plus de deux années pour me créer des 
ressources par mon travail; après, vous 
reprendrez votre liberté; mias jusque-là 
vous me servirez de frère et vous passerez 
pour tel vis-à-vis du public. Souvene«-vous 
d'aifleurs que votre père m'appelait sa fiBe 
Uen-aimée. » 

L'entretien finit là, et Maurice alla recon- 
duire Madeleine et Ursule jusqu'à la porte 
de l'hôtel où elles étaient descendues. 

Le lendemain la journée était belle. 
Maurice et Madeleine en profitèrent potir 
chercher un gtte. Le hasard les servit à 
souh^iit. Ils trouvèrent sous fe même toit 
deux petits appartements séparés, et avant 
la fin de la semaine ils y furent installés. 

Mais Maurice avait été trop rudement 
secoué. Il tomba malade : on craignit pour 
ses jours. Les secours de la science et l'ac- 
tive sollicitude de Madeleine et d'Ursule 
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le rappelèrent à la vie. Lorsque vint la i grâce à l'entremise de Pierre Marceau , il 





convalescence, il semblaii régénéré. Un 
jour, ayant aperça au-dessus de sa têie 
un portrait de son père peint par la mar- 
quise un an avant la mort du chevalier, 
il le prit et demeura longteuips à le con- 
templer en lui adressant d'une voix étouffée 
par les sanglots, des paroles touchantes de 
regret et de repentir. 

Madeleine travaillait avec ardeur, elle 
était infatigable. Maurice, quand il fut ré- 
tabliy aurait désiré suivre son exemple; 
mais il ne savait que faire , les moindres 
obstacles le décourageaient; il consulta sa 
cousine. 

« Pourquoi vous hâter? lui dit -elle; 
vous êtes encore faible et souffrant; je suis 
forte, j'ai bon courage, je travaillerai pour 
vous avec joie en attendant que vous puis- 
siez travailler pour moi avec bonheur. » 

Un incident vint enûn ouvrir à Maurice 
la voie qui lui convenait : dans la maison 
qu'il habitait, en face de ses fenêtres, 
vivait un ménage d'artisans. Le mari se 
nommait Pierre Marceau , il était ébéniste, 
et quoique pauvre on le voyait toujours 
joyeux, travailler en chantant; la femme 
était brodeuse , et tout en surveillant ses 
deux enfants ne laii^sait pas son aiguille 
oisive. Madeleine avait établi avec ces 
braves gens des relations de bon voisinage. 
Or voici qu'un jour elle vit Marceau courbé 
sur un travail de difficile exécu jon dont 
il ne pouvait venir à bout; le malheureux 
ouvrier se désolait d'autant plus que son 
avenir dépendait de la réussite de l'œuvre 
qu'il avait entreprise. Madeleine appela 
Maurice et le pria de venir en aide à 
Marceau; Maurice y consentit, il se mit 
hardiment à l'ouvrage et en très-peu de 
temps l'ébauche grossière de Marceau se 
trouva transformée eu un travail d'une 
pureté exquise. 

Ce premier pas dans la voie du travail 
ne devait pas être le dernier. Maurice eut 
encore bien (tes répugnances à surmonter, 
mais il prit enfin nVoluoienl son parti , et 




se trouva chargé de travaux importants. 
Alors les jours passèrent pour lui avec 
moins de lenteur, son dégoût de la vie se 
dissipa ; et comme tous les bons sentiments 
se tiennent, l'amour du travail en fit naî- 
tre un autre dans le cœur de Maurice. .. 
Il aima Madeleine d'une affection pure et 
profonde. 

Parmi les amateurs de sculpture en bois 
qui s'éuient adressés à Maurice se trou- 
vait un riche Anglais nommé sir Edward. 
La beauté douce de Madeleine, son cou- 
rage^ ses talents avaient excité l'admiration 
de ce jeune homme ; il avait demandé à 
Maurice la main de sa sœur. 

Les sentiments vrais sont toujours hum- 
blés et prêts au sacrifice. Maurice en vint 
bientôt à se demander s'il méritait la ten- 
dresse de cette femme qu'il avait si long- 
temps méconnue? puis, quel bonheur 
pouvait-il lui donner? Malgré la vogue dont 
jouissaient ses ouvrages, en supposant que 
cette vogue fût durable, il ne pouvait 
jamais donner à Madeleine qu'une exis- 
tence bornée. Ainsi pénétré de son insuf- 
fisance , Maurice sentit une grande tris- 
tesse dans son cœur , et sous cette impres* 
sion voici ce qu'il écrivit à sa cousine : 

« Madeleine! j'ai tenu ma promesse. 
» Vous m'aviez prié de demeurer deux ans 
» auprès de vous; le terme marqué par 
» vous-même vient d'expirer. Vous m'aviez 
» demandé deux ans d'abnégation etdedé- 
» vouement, et c'est vous qui avez pris 
» mon rôle. Vous avez fait pour woï bien 
» plus que je n'ai fait pour vous. £n me 
«faisant connaître le prix du travail, la 
» grandeur et la sainteté du devoir, vous 
» avez presque effacé en moi la trace de 
» mes égarements. Quel que soit l'avenir 
» que Dieu me réserve , j'aurai pour vous 
» un sentiment d'éternelle reconnaissance. 
» Mais je ne veux pas accepter plus long- 
» temps le sacrifice auquel vous vous êtes 
» résignée avec tant de courage. Ce serait 
» d«» ma part un éTOïsme grossier que je 
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» ne me pardonnerais jamais. Ce n'est plus 
» de moi qu'il s'agit maintenant, c'est de 
» vous et de votre bonheur. Sir Edward 

> vous aime, il est digne de votre affection, 
» il vous assurera le rang que vous méri- 
» tez. Il a pour moi une amitié sincère, 
» il se chai^gera d'acquitter ma dette en- 

• vers vous. Adieu «donc t je pars. Soyez 
» sans inquiétude sur ma destinée ; en 
» quelque lieu que je me trouve mon tra- 

• vail, vous le savez, pourra suffire à mes 
» besoins. Ne craignez pas que je retombe 

> dans la nuit profonde dont vous m'avez 
» tiré. Si mes forces faiblissaient, si le dé- 
» couragement venait à me ressaisir, il me 
» suffira pour me relever de regarder au 
» fond de mon cœur, j'y trouverai votre 
» image. Je vais revoir le château de mes 
n ancêtres ; c'est une légitime réparation 
» que je dois à la mémoire de mon père. 
» Je veux me montrer pur et régénéré à 
9 ces lieux qui m'ont vu flétri et dégradé. 
» Mon père est mort loin de moi, sans 
M presser ma main de sa main défaillante ; 
» ce pieux pèlerinage achèvera d'apaiser le 
» trouble de ma conscience. Ensuite j'irai 
» d'nu pas ferme partout où Dieu me con- 

> duira. » 

Après avoir mis l'adresse sur l'enveloppe 
de celte lettre, Maurice la posa sur sa che- 
minée , puis il se mit en route comme un 
simple ouvrier» à pied, le sac sur le dos, 
le bâton àJamain. 

Après quinze jours démarche, Maurice 
arrivait à Yaltravers; il longea le mur de 
clôture jusqu'à la grille, ouvrit la porte, 
entra dans le parc^ et bientôt se trouva en 




face du château ; mais, pouvait-il en croire 
ses yeux!. .. Madeleine, sir Edward, Pierre 
Marceau et sa femme étaient assis à vingt 
pas devant lui, sur le perron! 

Madeleine s'étant levée en descendit 
précipitamment les degrés, et s'approcbant 
de Maurice : 

« Mon ami! lui dit-elle, nous vous at- 
tendions. » 

Puis lui saisissant le bras, elle l'en- 
traîna sur le perron. Sir Edward et les 
Marceau lui serrèrent les mains en silence. 
Tous les serviteurs accoururent. « Mes en- 
fants, leur dit Madeleine, voici votre jeune 
maître qui revient au milieu de nous.» 

Madeleine n'avait pas perdu son procès : 
elle avait- trompé Maurice pour le sauver. 
« Vous aviez besoin , lui dit-elle, de passer 
par la pauvreté , par le travail , par l'abné- 
gation. .. Je l'ai compris, et j'ai voulu par- 
tager les épreuves que je vous imposais ; 
ces épreuves sont terminées... me les par- 
donnez-vous? » 

Un mois plus tard , Maurice et Madeleine 
se marièrent sans bruit , sans ostentation, 
en présence de leurs amis, de leurs fer- 
miers et de leurs serviteurs. 

L'ouvrage dont vous venez. Mesdemoi- 
selles, de lire Vanalyse, est dû à l'habile 
plume de M. Jules Sandeau. Madeleine 
est un chef-d'œuvre de pureté, de grâce el 
de sentiment; l'Académie Française a jugé 
que c'en était un aussi de haut enseigne- 
ment moral, et dans une séance solen- 
nelle, elle a décerné â l'auteur le prix ré- 
servé au livre le plus utile aux mœurs. 
M"*' Ediiêe de Syva. 
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UTTERATUB^ BTBANÇEHE. 




TIME. 

T is Time: I feel him knocking at my htart 
And he shall hold his unresistod sxiay, 
Tiil yonder planets from their orbits start. 
And this huge scpulchre, the eartb, decay. 
Oh ! he has clouded many a festive day 
Wlth angry feudi, or jealousy's mistrust; 
He strikes theblood-suined tyrant, vilh dismay. 
And buriei ancient palaces in duit, 
Wreathing vile weeds around the «culptiir*d bust. 
The mightiest dynasties before him fali, 
As Steel is canker'd by corrosivc rust, 
Or, astheslormhurisdownsomepond'ronswall. 
Yet lo ! the day... the awful day of doom. 
Shall bury Time... the peopler of the tomb. 
Robert Milhousb. 



LE TEMPS. 

G'ett le Temps : je le «ena tomber fur oiod 
cœur. Le Temps gardera son irréiistible puii* 
sance jusqu'à ce que le« plaoètes sVlancenl de 
leurs orbites cl que la terre, cet immense sé- 
pulcre, tombe en ruines. Oh! que de jours 
de fête n'a-t^il pas assombris par les querellea 
de la haine ou les soupçons de la jalousie l 11 
frappe d'épouvante les sanguinainis tyrans, et 
ensevelit leurs palais antiques dans la poussière ; 
il entrelace les plantes sauvages autour des 
bustes sculptés , il détruit les dynasties les plus 
puissantes, comme la rouille ronge l'acier ou 
comme l'ouragan renverse un mur solide... Et 
pourtant, le jour, le terrible jour du juge- 
ment, l'ensevelira à aen tour, lui qui peuple lea 
tombes! 

M^e Nanct Thomas. 



LES ORPHELINS DE SIENNE. 



Or, vers Tannée du Christ 150^, vi- 
vaient Il Sienne, la \ille privilégiée de 
Marie, deux orphelins, frère et sœur, der- 
nierii rejetons de Tantique race de Man- 
fredi. Ils étaient très-pauvres , mais trè^- 
heurenx, car ils avaient rind('^peiidance et 
l'amiiié : ils possMaient une petite maison, 
cntourc(î d'un vignoble et d'une aI16c de 
figuiers; de plus, Carh» avait une brave 
6p'e; Angiolina, une quenouille qui venait 
(io sa mère el un bouquet de fleurs de ûi- 
grane pour orner ses chovenx noirs. La 
sœur avait toute raflection du frère, le 
frère toute la confiance de la sœur; leur 
vie était riante et paisible ; le jeune homme 
cependant désirait un peu la guerre, il at- 



tendait le moment où la louve (1) de Sienne 
montrerait le^ dents à Pise on à Florence, 
sas anciennes rivales, et il comptait bien 
alors, à Taide d'un Ijras robuste et d'un 
cœur intrépide, rendre à son nom son an- 
tique splcndei.r. Angiolina ne désirait rien : 
die avait le culte de Marie et Taniitié de 
son frère; c'était assez: bonheur réel vit 
'0 peu. Cependant, il n'est si heau ciel 
qui n'ait dis foudres, point de nid caché 
s<»us le feuillage qui puisse échapper con- 

(1) Le louve figure dans les armoiries de 
Sienne. Le capitaine français. Biaise de Mont- 
lue, pour avoir vaillamment défendu Sienne 
contre le marquis de Marignan, acquit le droit 
de placer la louve dans son écusson. 
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stammeot au milan ou i {'oiseleur, point 
de destinée si paisible qui puisse se déro- 
ber toujours à la malice humaine ; aussi, 
malgré leur obscurité et leur innocence, le 
frère et la sœur avaient nn ennemi. £t, 
par malheur, cet ennemi était un des plus 
puissants magistrats de la république sien- 
noise. Il était voisin des deux prpbelins ; sa 
belle demeure dominait, majestueuse et 
sévère, rétroite maison de Carlo et d*An- 
giolina; ses vastes jardins jetaient leur om- 
bre sur le petit vignoble des deux jeunes 
gens, et Tinsatiable possesseur de ces ri- 
chesses s'était pris à envier, du haut des 
balcons de son palais, le modeste coin de 
terre où ces deux enfants abritaient leur 
vie. Ainsi autrefois le méchant Achab en- 
via h vigne de Naboth. Le magistrat (dont 
rbistoire a tu le nom), aiguillonné pas l'es- 
prit de tentation et de jalousie, s'adressa 
à Carlo, et lui proposa d'acheter le vigno- 
ble, au prix de mille ducats. ]ue jeune 
homme refusa sans balancer, en disant 
comme l'Écriture : Dieu me garde de vous 
vendre r héritage de mes pères I Ce qu'on 
lui demandait, en effet, c'étaient, noQ pas 
seulement quelques acres de terrain, quel- 
ques ceps de vigne, quelques pana de go- 
thiques murailles, c'était le legs de ses an- 
cêtres, le toit qui avait vu naître et mourir 
son père et sa mère, c'était I4 dot d'Angio- 
lina. Il refusa donc, et dès lors le podestat 
roula dans sa pensée des projets de ven- 
geance, et ses désirs contrariés retombaient 
coiT)0)e du ûel sur son cœur. Il attendit 
quelques mois , et chaque jour, la rue de 
ce coin ie terre que son or n'avait pu ac- 
quérir, aigrissait sa colère ; en^n, cpnme 
il était puissant, il trouva moyeii, au milieu 
des troubles civils auxquels la république 
était en proie, de compromettre Carlo et 
d'accumuler sur sa tête les charges les plus 
graves. L'innocent, accusé, fut jeté en pri- 
son ; son procès s'instruisit avec activité ; 
les juges, malgré leur droiture, s'embarras- 
sèrent dans le dédale de preuves qu'une 
l^ine implacable avait amassées. La Sfsn- 





tence fut rendue, et Carlo f^t condamné, 
ou à mourir, ou ^ racheter s^ vie en 
payant, dans l'espace dç dix jours, la sQmiq^ 
de mUle dqcat^. Le je^ne bom(pe, avec )<i 
simple énergie de son caractère, se prépara 
à )a mort, ne vQu1an(, à ^ucpq prjx, alié- 
ner l'unique patrimoine de sa sçpur. f)n 
vain, AngioUna pon<:<r9 dans la priâop et 
se jeta à ses pieds, en le conjurant de 
vendre à leur voisin ce petit domaine, 
dont le prix pouvait lui sauver la vie; il 
refusa ; 

« Plutôt la mort pour n^oi que la misère 
pour toi I » lui répondit-il. 

La jeune iille sanglotait k ses genoqx, 
en disant d'une voix étouffée ; 

« Mon frère, ta vie ne vaut-elk p^ 
mieux qqe tous les (résqrs? et que me se- 
rait le monde sans toi? crois-tu que je 
veuille jouir du bieii de nos ancêtres, s'il 
ne vient à moi que taché de ton sang? 
O mon Carlo! donne-moi ta vie, c'est 
le seul présent que je veqiUe obtenir de 
toi! » 

Le jeune homme s^ua la têle avec une 
sombre résolution, et repartit : 

« Je suis ton tqteur , il ne sera pas dit 
que, pour sauver ma vie, je t'aie dépouillée. 
Ne pleure pas, mon AngioUna, laisse-moi 
livrer mon corps à la haine de mon ennemi; 
ce qui t'aimait ep moi ne mourra pi^s, et 
nos âmes réunies un jour se confondront 
dans le sein de Dieu. Ya^ m*) ao^^v, et pour 
l'honneur de notre nom, ne pleure pas U>n 
frère innocent 9 

£lle s'enlaça i son cou, n^ voulant pas 
le quitter, car on étai( déj^ vers le milieu 
du dixième jour. M^is il se détacha de ses 
bras qui l'étreigpaient avec une force con- 
vulsive, et lui dit : 

« Tes prières sont inutiles : je connais 
mon devoir. . . Adieu, mile fois adieu I Que 
Jésus-Christ et sa Sainte Mère bénissent 
mon Angiolina ! » 

Bile n'en entendit pas davantage, ses 
forces déf^iillirent, et elle s'évanouit Carlo 
la baisa au front, et la remit à une de 
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leurs parentes, qui avait accompagné la 
jeune fille jnsqn*à la prison. La vieille 
dame, aidée de ({nelques femmes compa- 
tissantes, soutint, entraîna la triste orphe« 
Une; les portes du cachot se refermèrent, 
et Carlo se rassit, plus tranquille, se di- 
sant à lui-même : « L'amertume de la mort 
est désormais passée f » 

lorsque Angiolina revint à elle, elle se 
retrouva dans sa maison, seule avec sa 
vieille cousine, Justina Manfredi. Ses idées 
étaient encore faibles et vagues, les puis • 
sances de son âme semblaient enchaînées 
sous Fempire de la mort ; mais tous ses 
souvenirs revinrent à la fois, lorsqu'elle 
eut jeté un coup d'œil autour de la cham- 
bre, déserte maintenant, de cette chambre 
où elle avait passé tant d'heures bénies, 
avec le compagnon de son enfance. Les 
armes de Carlo étaient suspendues au- 
dessus de la haute cheminée ; son épieu de 
chasse, ses filets et ses hameçons étaient 
jetés dans un coin ; au grillage de la fe- 
nêtre s'élançaient les campanules et les 
jasmins qu'il avait cukivés lui-même, parce 
que sa sœur les aimait .. Tout parlait, dans 
cette triste demeure, de celui qui ne de- 
vait plus y revenir. Angiolina, àceue vue, 
. se levant dans un transport de douleur, 
s'écria : 

« Je veux aller prier Dieu, il m'enten- 
dra, lui ! » 

Elle sortit de la maison et se dirigea vers 
un couvent des fils de saint Dominique, 
dont la chapelle était ouverte à toute heure 
aux cœurs affligés. Justina la suivit. La 
jeune fille alla, comme par instinct, se ré- 
fugier au pied d'une image de Marie, qui 
était représentée en ce lieu, assise sur la croix 
et tenant dans ses bras le corps glacé du Sau- 
veur du monde; elle épancha son Sme auprès 
de la Mère des douleurs, elle y versa long- 
temps ses prières mêlées de larmes, que 
saint Ambroise appelle une vertu, et le soleil 
à son déclin illuminait d'un éclat rougeâtre 
les voûtes de la chapelle, lorsqu'elle se leva 
pour sortir. Tout le monde lui fit place. 





car son malheur était connu. Elle touchait 
au seuil de l'église lorsque son voile se dé- 
rangea, et pendant qu'elle en reformait les 
plis, un jeune homme, cavalier de haut nom 
et de noble tournure, qui venait d'entrer 
dans la chapelle, la regarda attentivement; 
elle ne le vit point, mais lui l'avait recon- 
nue, et il était resté frappé de l'indicible 
expression de douleur qui assombrissait ce 
jeune et beau visage. Les exclamations de 
sympathie, de pitié respectueuse qui s'é- 
chappaient de la bouche des spectateurs, 
attirèrent aussi son attention. 

« Qu'a donc cette noble demoiselle? dit- 
il à un vieillard qui la suivait des yeux 
d'un air attendri. 

— Hélas ! seigneur, ignorez-vous que 
son frère est condamné à mourir demain 
par le glaive, à moins qu'il ne puisse payer 
une amende de mille ducats?. . . Oh ! pauvre 
orpheline ! » 

Le jeune homme resta immobile. Nous 
profiterons de son silence et de ses réflexions 
pour faire connaissance avec lui. Il se nom- 
mait Anselme Salembini, il appartenait I 
des familles les plus nobles de l'Ombrie, et 
son château, situé dans les montagnes, à 
peu de distance de Sienne, riche et splen- 
dide demeure, entourée d'imprenables 
remparts, ressemblait à un joyau magnifi- 
que dans une cassette de fer. Il était digne, 
par sa valeur et sa générosité, du nom de ses 
aïeux, célèbres dans les fastes de la répu- 
blique ; mais chef d'une famille puissante, 
il avait hérité aussi des animosités de sa 
race. Or, il existait une vieille querelle 
entre la maison de Salembini et celle dont 
Carlo et Angiolina étaient issus ; il y avait 
du sang répandu entre elles, et mille sou- 
venirs d'outrages réciproques. Aussi, quoi- 
que Anselme eût quelquefois rencontré 
dans les rues de Sienne la jeune Angiolina, 
et que ses grâces nobles et naïves l'eussent 
frappé, il avait, en homme d'honneur, fermé 
son cœur et ses yeux â cette image; et 
s'était dit mainte fois, formant un pacte 
avec lui-même , que la fille de ses ennemis 
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ne devait être rien pour inL Grâces à sa 
prndence, nul amour de fablian on de 
roman n'avait pris racine dans cet esprit 
ferme et mâle; mais lorsqu'il vit la jeune 
fille accabléesousle poids de son infortune, 
moins belle, mais plus touchante qu'au- 
trefois, son âme fut agitée, et une compas- 
sion fraterneUe, une pitié toute chrétienne 
surgirent soudain dans son cœur. Les dé- 
sirs de vengeance, les anciens outrages, les 
haines de famille, tout fut oublié, et la 
sympathie de l'homme pour Thomme, le 
plus noble présent que Dieu nous ait fait, 
régna en maître sur les passions basses et 
vindicatives. Le jeune homme s'agenouilla 
au seuil de la chapelle , fit une courte 
prière, pois s'enveloppant de son manteau 
et portant la main à l'escarcelle pesante 
qui pendait à sa ceinture, il se dirigea d'un 
pas rapide vers le palais du PvJbblico^ où 
les magistrats de la république tenaient 
leurs séances. Il franchit les escaliers so- 
nores, les grandes salles pavoisées de dra- 
peaux enlevés aux Pisans , et s'arrêta dans 
une petite chambre, où il eut un entretien 
avec un des employés de la Seigneurie. 

La nuit venue, Angiolina était seule dans 
la salle basse de sa maison; sa vieille pa- 
rente, fatiguée d'une journée d'angoisses, 
s'était couchée et goûtait quelques instants 
d'un pénible repos ; la jeune fille veillait à 
la lueur d'une lampe placée au pied de la 
madone, et dont la faible clarté était va- 
cillante comme le dernier espoir au coeur 
de l'affligé, comme le dernier soupir aux 
lèvres du mourant. Elle priait, pâle, anéan- 
tie ; elle roulait entre ses doigts les grains 
bénis de son chapelet, et ses invocations 
étouffées troublaient le silence de la nuit 

« O mère des orphelines! consolatrice des 
malheureux I disait-elle, toi mon espérance, 
vas-tu m'abandonner à cette heure? Pro- 
tectrice de Sienne, reine de notre ville, dé- 
laisseras-tu un de tes enfants?... O mon 
frère, mon frère! mourras-tu donc sans 
que du ciel ou de la terre il ne te vienne 
un secours?» 





Un coup firappé à la porte interrompit 
ces tristes plaintes. Elle se leva sans rien 
craindre, et courut ouvrir la porte. 

« Ma sœur ! ma bien-aimée» ! dit une voix 
bien connue. » Et Angiolina se sentit pressée 
dans les bras, sur le cœur de son frère , 
son frère, vivant et libre ! 

A peine la jeune fille l'ent-elle bien re^ 
connu, sans même prendre pos.ession de 
sa joie, elle se jeta à genoux et leva les 
mains au ciel. 

« O père des orphelins, s'écria-t-elle , 
c'est vous qui me le rendez I 

— Mère de Jésus-Christ, patronne de 
Sienne, dit à son tour Carlo, vous avez 
délivré votre serviteur ! 

— Mon frère , c'est bien vous ! mais 
comment?... 

— Ma bonne sœur, un inconnu a payé 
ma rançon ; je suis libre! 

— O mon frère! vous avez, comme To- 
bie, un ange qui vous protège. 

— Mon Angiolina , je ne puis pas dou- 
ter que le Dieu bon n'ait spécialement veillé 
sur moi ; mais quel a été l'instrument de ma 
délivrance? Qui devons-nous remercier? 

— Un de nos parents, sans doute. Do- 
nati de Casa-Nuova, peut-être... Notre 
père lui avait sauvé la vie à la guerre. 

— Tu oublies qu'il avait confié sa for- 
tune à une galère vénitienne qui fut prise 
par les Barbaresques... Il est plus pauvre 
que nous... 

— Angelo Roberii , le neveu de notre 
mère? 

— U fait la guerre contre les Mauresques 
d'Espagne. 

— Romuald Durazzo? il est riche et gé« 
néreux... 

— Mais, non, la république l'a en- 
voyé en ambassade auprès de l'empereur. .. 
il n*a pu avoir connaissance de mon sort. » 

Les jeunes gens , stimulés par une re- 
connaissance qui ne savait où s'adresser, 
s*épuisèreut en conjectures; mais mille 
objections se présentaient à chaque nom 
que leur mémoire soulevait. De fréquentes 
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actions de grâoe^ des épanchements de ten- 
dresse, interrompirent plusdMne foiscetle 
inutile revue ; ils parlaient encore qoand 
la première flèche de Ttiibe rougit le som- 
met des figuiers, qiiand Je matinal Àngeltts 
sonna à la chapelle des Frères-Prêcheurs , 
quand Talouette salua la lumière de sa 
chanson prolongée. Carlo prit à la bâte 
un léger repos, puis, bouclant son ceintu- 
ron et s'enyeloppant de son manteau, il 
alla droit au Pubhlico (1). Une demi-heure 
s'écoula ; il revint les yeux animés, et pre- 
nant la main de sa sœur qui s'était préci- 
pitée au devant de lui, il s'écria : 

« Je connais mon bienfaiteur ! Rends 
grâce à Dieu, Angiolina; Atisdme Salem- 
bltoi a payé hier, lui-même, pour moi, 
cette énorme somme de mille diîcats. 

*^ Salembini ! le mortel ennemi de no- 
tre famille? 

— Oui, lui-même I Que soh noble cœur 
soit béni ! Oh I qtt'il est douic d'aimer ceux 
qu'on avait appris b haïr! MAis, viens, il 
faut aller le rfemerciei^. 

--Mbi! s'écria la Jeilne fllle en reculant 
avëti une sorte d'effroi. 

•s^ Toi, sans doute; nous sommes les 
deriliers de notre race^ d'ane tâce eîitiemie 
de la sienne, 11 fftut bieh que tbns deht 
notis lui disions que l'aitiitlé succède à la 
haine, le dévoilement à la veugcance , et 
que nous et ceux qui naîtront de nous, 
nons serons à jamais ses serviteurs et ses 
amis. Veut-tu qu'il te croie insensible à 
sa générosité? 

—Oh non ! porte-loi mes remercîments, 
mes bénédictions, mais ne me force pas à 
te silivre.. . Songe qu'Anselme est jeune... 
et la langue des méchants, hardie. 

— Oh î son cœlir prudent et noble, qui 
a mis fin à la haine de nos deux familles , 



(1) Le Pubblico renferme aujourd'hui le tri- 
buDal, le théâtre et les prisons. On y remarque 
de belles fresques de taddeo Bartolî, représen- 
tani la mort de la Saiitte-Vierge, son convoi et 
son asêompiion. 




saura faire respecter la réimtttion de mon 
Angiolina... Si ta m'aimes viens! Os que 
je loi dirai par nn serredient de main^ tn 
le loi diras mille fois mieux par une larme 
de tes yeux, une parole de ta bouche. Veux* 
tu qu'il nous croie des ingrats?» 

A ce mot , elle ne résista plus. Par un 
instinct de modestie , elle n'ajouu rien à 
sa parure ; les tresses de ses cheveux noirs 
étaient fixées autour de sa tête par une 
épingle d'argent; elle portait une robe de 
laine verte, serrée par une ceinture noire i 
ses petits pieds étaient couverts de brode- 
quins de cordouan fauve; elle s'enveloppa 
d'un voile blanc et montaen croupe derrière 
son frère, qui fit prendre à to montore k 
route des monugnes^ 

Le soleil demididardaft de toutesa force 
lorsqu'ils arrivèrent devant le pont-levis du 
vieux manoir des Saleinbini. Un serviteur se 
présenta pour les reconnaître et les recevoir. 
Le jeune homme lui adressa la parole : 

« Dis à ton maître que Carlo Manfk>èdi, 
qui lui doit la vie et la liberté, et sa sœnr 
Angiolina, se sont présentés pour le re^* 
mercier. » 

Le valet s'incliila , et marchant devant 
eux , il les conduisit dans une vaste salle 
dont les murs étaient couverts de pbrtrafte 
sombres et rébarbadh, représentant les 
anciens possesseurs du château. Le frère 
et la sœur restèrent debout en se tenant 
par la main. Anselme ne tarda point à pa- 
raître ; il semblait ému, mais la grâce et la 
douceur embellissaient son visage martial. 
Il tendit la main à Carlo et s'inclina res- 
pectueusement devant Angiolina. 

« Salembini, dit Carlo d'une voix alté- 
rée, je vous dois la vie, ma scrar vous doit 
l'existence de son unique ami$ il n'est point 
de mots pour notre reconnaissance. Que 
les haines de nos pères soient à jamais ef- 
facées... OnbHeB-les, noble Anselme, et 
ne voyez plus dans les orphelins des Man- 
fredi que vos amis et vos serviteurs ! 

— Mes amis ! répondit Salembini en 
s'inclinant encore du côté d' Angiolina ; ahf 
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je suis bien heureux qu'ils daignent pren«- 
dre ce titre, et comme tels, je l'espère, ils 
ne refuseront pas ma pauvre hospitalité. 

— Qu'il soit fait à votre volonté! » répon- 
dit Carlo. 

Anselme sortit en regardant encore An- 
giolina, rougissante et confnse. 

Le frère et la sœur restèrent seuls assez 
longtemps; on leur servit un repas recher- 
ché, mais leur hôte ne parut pas. La nuit 
s'avançait, les monts de l'Ombrie étaient 
seuls encore éclairés des derniers feux du 
soleil, les valets allumaient les torches 
de cire, et les orphelins étaient seuls en- 
core, échangeant à voix basse quelques 
paroles d*étonnement, lorsque la porte s'ou- 
vrit toutàcoup. AnsehneSalembini, magni- 
fiquement vêtu, parut à la tête d'une nom- 
breuse et brillante assemblée , parmi la- 
quelle les jeunes Manfredi reconnurent 
SCS soeurs, les dames de sa parenté et les 
chevaliers de son lignage, ou amis de sa 
maison. 

Anselme s'avança vers Carlo et lui dit: 

« J'ai réuni à la hâte cette respectable 
assemblée afin de sceller devant elle noire 




heureuse réooneiliatlon, et de m'honorer, 
en sa présence, des témoignages de votre 
amitié;. Je les ai réunis aussi, ces parents, 
ces alliés, ces :imis si chei*s, afin qu'ils 
m'assistent de leurs suffrages dans la prière 
que Je veux vous adresser. 

— Vous I une prière... à moi? 

— Oui, Carlo... DV»nnenis nous som- 
mes devenus amis, d'amis devenus frères. 
Noble demoiselle, ajouta-t-il en fléchissant 
le Renou devant Angloliha, soyez dame et 
maîtrc>se de ce manoir; soyez, entre deux 
maisons ennemies» le gage d'une paix éter- 
nelle! Dites, Manfredi, h voulez-vous 
bien?» 

Carlo prit la main d'Angiolina, la mit 
dans celle d'Anselme, et les yeux levés au 
cirl, il s'écria : 

Puissent ainsi finir tontes les vengean 
ces de l'It flie (1) ! » 

^r'" EVELINE RlBBECODRT. 



(1) Le fond de celte nouvelle est historique 
et tiré des chroniques de la ville de Sienne. 
Voir l'Histoire de Sainte-Catherine, par E. Cha- 
van de Maian. 



L'ARCHEVEQUE MARTYR. 



A MONSEIGNEUR PAVY, ÉVÊQUE d'ALGBR. 




Non I depuis que le Christ, voulant sauver le monde, 
S'achemina, courbé sous un gibet immonde. 
Vers le noir Golgotha dont il fit un saint lieu, 
Et que de ce gibet, vil pilori du crime. 
Il fit un signe auguste, un emblème sublime. 
En le sacrant du sang d'un Dieu! 

Vous pouvez, déployant les feuillets de l'histoire. 
Ressusciter les noms qu'a baptisés la gloire. 
Poètes et penseurs, non ! vous n'offrirez pas 
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A nos cœurs attendris, à notre âme étonnée, 
Une yie aussi sainte et qui soit couronnée 
D*un plus magnifique trépas! 

Âh! quand de son palais il franchissait l'enceinte, 
Seul, avec sa croix d*or et son escorte sainte 
D*hnmbles prêtres, suivis de sœurs de charité. 
Et venait, au milieu d'une grêle de balles. 
Neutre entre les deux camps, à ces froids cannibales 
Parier de la fraternité 1 

Lui ! le martyr, debout sur une barricade, 
D'où le sang aux égouts ruisselait par cascade, 
Au milieu des blessés et des morts, — au milieu 
Des plus viles clameurs de ce peuple en délire, — 
Peintre, prends tes pinceaux; poète, prends ta lyre... 
Il venait leur parler de Dieu ! 

Et lorsque, sans respect pour cet acte sublime, 
Un assassin frappa cette noble victime, 
— Attentat que l'histoire en vain voudra nier. 
Souriant, et les mains sur son grand cœur croisées. 
Il traduisit ainsi ^es dernières pensées : 

« Ah ! que mon sang soit le dernier! » 

Pour immortaliser un dévouement si rare. 
Fouillez à pleines mains les veines de Carrare^ 
Épuist z de Parcs le filon souverain ; 
Le marbre blanc des Grecs peut manquer à sa gloire. 
Mais la France sait bien que jamais la victoire 
Ne la laissa manquer d'airain ! 

DÉSIRÉ Lêglisb. 

Ces strophes, extraites des Djinns (1), poésies qui se publient à Alger, sont l'œuvre 
d'un jeune poète de talent et de cœur. 



(1) Les djinns sont des gëoiei malfaiiants regardée par les muiulmaDS comme la cause de to« 
ce qui arrive de Acheui aux hommes. Formés d*un feu ardent, ils babUaient la terre et vécurent 
ainsi deux mille ans; mais s'étant révoltés contre Dieu qui voulait les soumettre à Adam, ils 
furent attaqués par Eblir et chassés et exterminés. Cependant les musulmans continuent à ac* 
cuser les djinns de tout le mal qui se fait sur la terre. 
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REVUE DES THÉÂTRES. 




Napoléon et José'phvne^ drame en cinq actes 
et en vers, par M. Dallière. 

Noas sommes en 1808, dans le parc de 
la Malmaison, séjour de rimpérairice Jo- 
séphine, quand Napoléon était à la tête de 
ses braves armées. Des demoiselles d'hon- 
neur brodent, d'autres accourent leur an- 
noncer qu'un courrier venu d'Allemagne 
précède l'empereur. Ces demoiselles se ré- 
jouissent, elles vont revoir leurs fiancés, 
elles vont avoir des fêtes et des bals. L'im- 
pératrice s'avance suivie d'une dame d'hon- 
neur : a Je vous ai entendues, leur dit-elle, 
et moi aussi, 

......... J'atteodaifl l'heureux jour 

Qui doit de do« soldats aoooncer le retour; 
Fètons-lede grand coBur. Que la bonne nouvelle 
Rende chacpne ici plus aimable et plus belle, 
S'il se peut! Il y ?a de tous nos intérêts, 
Et leur gloire pourrait nous coûter des regrets. 
S'ils s'étaient laissé vaincre au sortir des batailles; 
Si les beautés de Vienne, usant de représailles, 
Allaient nous renvoyer, subjugués à leur tour. 
Ces vainqueurs que sans cesse appelle notre 

[amour. 
Quoi ! vous tremblez, enfants ! Ne redoutez rien 

[d'elles. 
Ceux que vous attendez vous reviendront fidèles. 

Mais puisque j'ai surpris vosprojets de conquêtes. 
Que vous parlez si bien et de bals et de fêtes, 

Voici des diamants, des bijoux, des dentelles, 

Je veux que l'on vous aime et que Ton vous ad- 

[mire. » 

Les demoiselles d'honneur remercient 
l'impératrice, et s'éloignent emportant leurs 
cadeaux. La dame d'honneur croyant le 
moment favorable, offre à Timpératrice un 
chef-d'œuvre pour son musée de peinture. 
«itiiMi 4ififéi, 4« sfon. — !!• XI. 




« Je refuse, répond-elle ; vous savez que 
mes folles dépenses n'ont que trop souvent 
excité la colère de l'empereur. Avare pour 
lui seul, il n'est prodigue que pour la 
France; il veut que le Louvre soit la mer- 
veille du monde. — L'artiste dont je vous 
offre d'acheter le tableau est un émigré; 
c'est une bonne œuvre que j'osais propo- 
ser à Votre Majesté. 

— Quiconque souffre et pleure est un frère à mes 

[yeux, 
répond Joséphine ; 

Émigré! que ce nom soit banni de la France : 
Quel que soit la drapeau, soulageons la souf- 

[france. » 

Elle remet une cassette à sa dame d'hon- 
neur. 

Restée seule, l'impératrice s'inquiète. 
Elle a vu mademoiselle Lenormand (1), 
dont les vagues prédictions l'effrayent; mais 
à qui m'adresser? Hortense, saûlle, la reine 
de Hollande, se présente^ elle la consulte. 

« Dis -moi si, hors de ma présence, 
Quelquefois, à la cour, tu ne remarques pas 
Que l'on semble me plaindre et qu'on se parle bas; 
S'il ne court point un bruit de sinistre présage. 
Si quelque affreux projet drculeet se propage? 

Tu comprends ce qui me fait trembler; 
je n'ai pas eu le bonheur d'être mère (2) ; 
Napoléon en éprouve de justes regrets, et 

je crains Écoute ce que l'on m'a prédit 

dans mon enfiance. Un jour, à la Marti- 
nique, j'errais à travers les bois avec mes 
compagnes; une vieille négresse regardant 



(1) Célèbre tireuse de cartes de cette époque. 

(2) L'impératrice était plus âgée que l'empe- 
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les lignes de ma main, me dit : « Tu vas 
» bientôt quitter ta famille pour aller en 
» France guidée par ta brUlahte étoile; 
» maïs tu porteras le deuil de ton premier 
» époux... je Yois rouler sa tête... (1); un 
» Dieu, un héros, qui de son brasd*airain 
» ébranlera ou raffermira le monde, admi- 
» rera ta grâce, ta beauté, tu deviendras 
»par lui plus que reine. Hélas 1 ajouta* 
» t-elle, la fortune t'abandonnera ensuite.» 
Dois-je donc m'atteudre à quelque mal - 
heur? ajoute Jobéphine. — ^ Rassure-toi, 
répond Hortense : s'il faut un fils à Teai- 
pereur, n*a-t-il pas ton fils? mon frère, 
Eugène, tiens, le voilai (Elle lui donne 
un médaillon qu'elle a peint de mé- 
moire. ) (2). 

Ne sois plus triste, et que ton c<Bur cspèrt. 
Car quel fils fut jamais plus digne d'un tel père! 
Couronné de sa mêlo, viee-roi d'fttUe, 
Eiigênet son élève, est le n«ad qui vous lie. 

Le duc d'Otrante demande à parler à 
l'Impératrice. Hortense 8*éloigné. Le duc 
exalte les victoires de l'empereur; mâlS, 
ajoute-t-il, un revers peut faire crouler sa 
fortune ; Mie n'a pas de fondements. Le 
monde a besoin de repos, ajoute-t-il; 
il faudrait à l'empereur un de ces senti- 
mentsqui remplissent le cosurd'ûn homme. 
Vous, madame» vous n'avez pas d'ambi- 
tion, vo«as aîœez votre époux pour lui^ 
môme... vous pourries à la fois sauver l'é- 
tat et l'empereur. — Que voultt vous? « 
demand>i-elle. ( Il gardé le silence,) « Vous 
voulez le divorce 7 mais je ne le veux pas ! 
Moi, briser mes liens? moi» quitter mon 
époux? — Ce divorce est nécessaire, re- 
prend froidement le duc ; l'empereur y est 
décidé. » Joséphine, furieuse, chasse le 
duc de sa présence, appelle Hortepse à son 
secours, et se jette dans siss bras, en s'é- 
criant : « Je suis perdue I » 




(1) M. le marquii de Beâulurnaii mourut 
guillotiné. 

(2) Historique. 




Le grand maréchal du palais, Duroc, 
vient là cherehêr ) Tempereur est arrivé à 
Paris. 

Nous sommes aux Tuileries, dans la salle 
des maréchaux. Les grands dignitaires, les 
ministres, les officiers, les chambellans, se 
rangent en silence, <x Sa Majesté Tempe*»' 
reur et roi ! » crie un huissier. 

Napoléon entre irrité contre eux tous. 
« Pourquoi cette uctique? leur dit-il. Tantôt 
on répand le bruit que je suis tombé sous les 
coups d'un assassin, tantôt que j'ai été en- 
veloppé par l'ennemi... 

On fait argent de tout, et, par t)ieul c'est trop fort l 
Où spécule sur mol, sur ma gloire, ma mort ; 
Le déttil de la patrie, on l'appelle, on l'espère. 
MallMiir aat fili ingrets qot déchirent leur mère t 

Mes plus grands ennem jisont tous autour de moi; 
Mais j'ai Dieu, j'ai le peuple et ma force et la loi. 
Semez la confiance et non pas l'épouvante ! 
Dieu vous garde, messieurs I 

( U les salua Tous se retirent. ) 
L'empereur, resté seul, pensait à oataner 
les inquiétudes de k France en lui doU'- 

nant Un fils, en fondant sa maison 

Joséphine se présente. « l^uaparte ! lui dit- 
elle, veux-tu me parler et m'entendrel — 
Tu ne peux douter de ma tendresse, ré«t 
pond Temperenr ; je n'ai jamais aimé que 
toi. «^ £h bien, je laisse de côté mon in-^ 
térêt, c'est le tien qui m'inspire. Je con- 
nais tes projets; mais en brisant notre 
union tu te perds.* , c'est la fatalité qui te 
pousse; tu crois trouver un appui chez les 
roisi tu te trompes, 

César n'est à leuri yeux qu'un soldat parvenu ; 
Fils de la liberté, va, reste populaire, 

Ils rougiraient de ton humble origine. 

^ lé les forcerai bien de s'en glorifier. 

— Et leurs dédains... 

^ Bien chef je lei ferais payer. 

— G'eit cela 1 de nouveau Mng eoulant en abon^ 



Ce n'est pu touti». Crois-tu qu'on puisse impu* 

[nément 
Briser un nœud sacré, violer son serment? 
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( On entend le canon et les cloches lancéeâ 
à grandes volées, annonçant la paix et le 
retour de l'empereur. Napoléon les écoute 
avecboHhcnr) (1). 

Ces cloches dent la voix et vibrante et sonore 

Te pénétre et t'émeut 

N'auront plus désormais à chanter tes conquêtes. 

( Il semble en proie ^ une terreur supers- 
titieuse.) 

Réfléchis cependant avant de me chasser. 

— Mais toujours tu seras pour tous l'impératrice! 

— Jamais Tambition ne m*a dirigée, re- 
prend Joséphine : être la femme d'un gé- 
néral eût comblé tous mes vœux ; lorsque 
tu fus consul j'eus peur ; lorsque tu fus 
empereur je pleurai. Tu connais pour toi 
mon dévouement ; cependant jamais je ne 
consentirai à ce divorce. — Joséphine, de 
grâce, raisonnons, je t'en prie : 

Chercher un point d'appui qui manquait à mon 

[tronc, 
Perpétuer mon nom ainsi que ma couronne, 
Ce n'est pas oublier ce que j'étais hier, 
Renier un passé dont j'ai droit d'être fier. 

L'hérédité, vois-tu, voilà mon rêve. 

La France ne veut plus de révolutions. 
Elle a soif de repos et non de l'anarchie. 
Je veux à ces grands noms de consul, d'empereur, 
Joindre un titre plus beau... celui de fondateur.» 

Joséphine, ne pouvant changer la déter- 
mination de son époux, pleure, se déses- 
père et tombe dans un fauteuil. Napoléon 
appelle Hortense au secours de sa mère, 
et s'éloigne au moment où un huissier an- 
nonce le prince Kagt'^ne. Joséphine repre- 
nait ses sens ; elle reconnaît son fils, le 
serre dans ses bras et sanglotte. « Je sais 
tout, lui dit Eugène. — Viens, mon frère, 
reprend Hortense ; s'il bannit notre mère 
nous la suivrons. » Mais le jeune prince 
les laisse s'éloigner. . . et reste pensif. « Il me 




(1) Les cloches faisaient Une impression vive 
sur Napoléon. 




faut, se dit-il, renier ma mère, dti renier 
l'empereur. .. Que la France m^nspire et 
me guide!» 

Nous sommes dans le cabinet de Tem* 
pereur. Au milieu d'une table on aper- 
çoit un globe et des cartes de géographie. 
Napoléon, assis sur un canapé, paraît plongé 
dans la méditation. Son chapeau, son épée 
sont posés près de lui. « Ainsi, dit-il, 

J'aurai sauvé la France «u milieu du chaos. 
Fatigué de mon nom les plus lointains échos, 
A force de comhats, de gloire et de génie. 
Ramené dans le monde et l'ordre et l'harmonie... 
Par ma seule pulstanee et par ma fermeté, 
Sur les trônes croules assis ma royauté... 
Et l'on ne pourra pas jouir de rooa ouvrage I 

( Il se lève. ) 

Oh! non... c'est impossible ! etDiéU ne le veut 

[pas. 
Vers un terme fatal il a conduit mes pas... 
Des champs de l'Italie au pied des Pyraroidea, 
C'est lui qui m'a porté sur ses ailes rapides... 
De mon Ile sauvage et du sein du néant, 
Il m'a pris, élevé, grandi comme un géant... 
Oui» c'est toi qui m'as dit, 6 sagesse profonde : 
Marche, marche, sois grand et grand comme U 

[monde. 
11 n'a point condamné ce que j'ai résolu. 
Et tout cela s'est fait parce qu'il Ta voulu. 

(Après un moment de silence il reprend :) 

A mon amour de fils envers ma vieille mère, 
Ah ! je sens que j'ai là des entrailles de père I 
Et ce nom que je veut transmettre à l'avenir 
Ne peut pas avec moi commencer et finir. 
Le dernier paysan, bien souvent, je l'envie ; 
Il trempe de sueurs le sillon de sa vie. 
Mais sous l'empire, enfin, de la commune loi. 
Il est moins du bonheur déshérité que moi. 
Un espoir le soutient et nourrit son courage : 
Léguer à ses enfants son modeste héritage. 
Et ce bonheur si vrai me serait interdit? 
A moi, sous peine d'être et parjure et maudit! 
Les enfants, je les aime, j'aimais celui d'Hor- 

[tense(l). 

Et que serait-ce donc que «et amour puissant. 



(1) Louis Bonaparte avait épousé Hortense. 
Ce fils, choisi par l'empereur pour hériter de sa 
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Si je l'a?ais, ce fils, démon nom, de mon sangt 

Quel tableau ravissant et quel ehanne suprême ! 
Se sentir respirer dans un autre soi-même. 
Que ne puîs-je, 6 mon Dieu I d'un regard triom- 

[phant, 
Dans son jeune berceau, contempler mon enfantl 

Joséphine, Hortense et Eugène ont en- 
tendu la fin de ce monologue. Ils supplient 
Tempereor de renoncer à son projet: 

Vous pouvei m'émouvoir, mais non pas m'ébran- 

[ler, 
leur répond-il. 

Ménagez ma douleur, je respecte la vôtre. 

A d'autres sentiments plus tard tu reviendras, 

dit-il à Joséphine, 

Tu me jugeras mieux, et tu me comprendras. 
Ces hautes questions d'intérêt, de patrie. 
Doit-on les discuter par des pleurs » 

L'impératrice ne veut rien entendre; 
elle accuse les conseillers de l'empereur et 
s'écrie : 

«t Ils t'abandonneront comme tu m'abandonnes. 
Va I tu seras un jour plus malheureux que moi ! 
— J'attendais moins de plainte et plus de gran- 

[deur d'âme, 
répond l'empereur. 

Vous pouvez me maudire à votre aise, madame. 
Adieu donc!» 

Il s*6Io]gne. Joséphine le soit des yeux 
avec douleur, et sort appuyée sur sa fille. 
Eugène reste, l'empereur revient, le jeune 
prince lui fait ses adieux ; 

«Ahl 

(dit-ii). 

Oue ne suis-je encor chez ce brave ouvrier 
Qui me donna du pain et m'apprit son métier (1) 
Pendant que la Terreur emprisonnant ma mère. 
Prenait sur l'échafsud la têle de mon père ! 



couronne, était mort du croup , maladie alors 
inconnue. Le prince Louis-Napoléon, membre de 
l'Assemblée nationale, est son frère puiné. 

(1) Eugène, fils du marquis de Beauhamais, 
travailla chez un menuisier. 





On garda son épée, et je vina en bon fila 
Vous la redemander pour servir mon pays (1). 

Depuis ce jour elle m'a vah quinze ans 

de bonhear Je vous h rends, sire; 

elle me rappellerait le malheur de ma mère. 

— Ne vois-tu pas combien je soufire de 
me séparer d'elle?.. . Mais ce fils qui m'au- 
ra tant coûté, qui donc le guidera si je 
viens à mourir 7 Je comptais sur toi !. . . Eu- 
gène, maintenant, veux-tu m'abandonner?» 
Le jeune prince se jette dans les bras de 
l'empereur. 

Nous sommes dans le grand cabinet de 
Napoléon. Une table est au milieu; il est 
nuit, la salle est éclairée. Des demoiselles 
d'honneur forment différents groupes; 
elles prêtent l'oreiUe... il tonne (2). « J'ai 
peur, dit l'une. — Voici l'heure fatale, re- 
prend l'autre, 

La bonne Joséphine, elle qu'on aimait tant. 
Va descendre du tréoe ici, dans un instant. » 

Des courtisans causent entre eux; l'un 
croit que la sœur de l'empereur de Russie 
deviendra la nouvelle impératrice ; l'antre 
fait remarquer que l'archiduchesse Marie- 
Louise , modèle de grâces et . d'attraits, 
pourrait bien l'emporter. « On vient! dit 
une des demoiselles d'honneur. Voici les 
membres du sénat, la Cour, les ndnistres. 

— Ah I dit l'autre, voici 

Le prince vice-roi, sublime de douleur. 
Morne... et Napoléon efh'ayant de pâleur. 

Deux pages se placent à chaque porte, un 
huissier annonce à gauche : « Sa Majesté 
l'empereur et roi ! » Un autre huissier an- 
nonce à droite : • Sa Majesté l'impératrice 
et reine 1 • Elle entre, résignée, appuyée 
sur Hortense. Napoléon et Joséphine 
échangent un regard ; il lui montre de la 
main un fauteuil, elle s'assied; Hortense, 



(1) Cette démarche auprès de Bonaparte fut 
cause qu'il connut M"* de Beanbanais. 

(2) Au moment où fut signé l'acte de divorce, 
une violente tempête éclata sur Paris. 
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plus pUe, plus émiie qae sa mère» est aa- 
près d'elle. Napoléon reste debout, la main 
appuyée sur la table ; il dit avec émotion : 

« L'intérêt de mon trône... et des peuples, sur- 

[tout... 
Cet intérêt sacré qui me dirige en tout... 
Le vœu eommun, d'accord avec ma politique, 
Veulent, pour assurer l'aveiiir monarchique. 
Que je laisse à la France, objet de mon amour. 
Un héritier... un fils... qui me succède un jour. 

La France, qui saura ce que je souffle ici. 
Plaindra Napoléon... et Joséphine aussi! 
Seule, elle a fait quinte ans le charme de ma ?ie, 
Bt de tous mes regreli elle sera suivie... 
Je reste son meilleur... et son plus cher ami... 

— Et moi, dit Joséphine d*one voix ferme, 
je viens offrir à mon époux, 

De mon attachement, comme preuve sincère, 
Le plus grand dévouement qu'on ait vu sur la 

[terre. 

Je romps par devoir un mariage 

Qui ne peut désormais qu'enlever k la France 
D'un brillant avenir... la trop jotte espérance. 

Si son cœur est froissé, le mien l'est davantage. 
Mais dans la solitude il se consolera. 
Le jour où tout un peuple enivré m'apprendra 
Que j'ai pu terminer en versant blendes larmes 
Ce qu'avait commencé la gloire de ses armes. » 

Renault de Saint-Jean d' Angély prend 
sur la table l'acte dn divorce et lit : 

ff Le mariage contracté entre l'empereur 
» Napoléon et Timpératrice Joséphine est 
«dissous. » 

Joséphine s'essuie les yeux, prend la 
plume, signe et se retire, soutenue par la 
reine Hortense, Eugène est emporté h 
moitié évanoui, et tout le monde quitte 
l'appartement 

Napoléon est resté seul; cette sditude 
l'effraye; il étouffe... l'orage éclate... 

Napcdéon était superstitieux ; il croit que 





Dieu Im* retire son appui, il s'incline hum* 
blement, reste pensif, puis relevant la tête 
il dit: 

France ! il n'est rien pour toi que ce cœur ne 

[surmonte. 
A ton nom immortel j'unirai ma mémoire. 
Et mon chagrin secret se perdra dans ta gloire. 
Je te veux grande et forte, et Tauréole au front. 
Les peuples éblouis qui te regarderont, 
France! toujours reine et toujours lo première, 
Pourront s'illuminer à tes flots de lumière. 

Voilà ma tâche 1 et Dieu qui veutque je commence 
Sauvera l'ouvrier pour sauver l'osuvre immeosel» 

Une porte s'ouvre... c'est Joséphine. Elle 
vient se jeter aux genoux de l'empereur, 
les enlacer de ses bras, «c Si tu souffres, 
lui dit-elle, appelle-moi ; si tu as un ûb, 
viens me dire qu'il est beau, qu'il te res- 
semble. Hortense me suivra dans mon exil, 
je te laisse Eugène... ce n'est pas lui qui 
pourra te trahir! — Ma bonne Joséphine, 
répond Napoléon, la relevant et la baisant 
au front* je reconnais ton âme tout entière ! 

Adieu... Sire! 

(dit-eUe) 

Je pars... et je vais prier Dieu 
Pour qu'il veille sur vous... et sur la France... 

[Adieu! 

Le divorce de l'empereur est plutôt le 
sujet d'un poème que d'une pièce de théâ- 
tre, car dans ce drame il n'y a rien qu'on 
ne sache, rien qui ne soit prévu... Le 
seul intérêt qui puisse émouvoir le spec- 
tateur, c'est d'entendre parler Napoléon et 
de le voir dans ce moment qui fut le pre- 
mier malheur de sa vie! L'acteur a con- 
venablement représenté ce héros, et les 
costumes de l'empire n'ont pas paru trop 
ridicules. 

J. J. FOUQUEAD DE PUSST. 
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EXPLICATION DE L'ÉNIGME GÉOGRAPHIQUE N*> 2. 




Alexandre, dans sa marche k trayera 
TAsie» fonda plusieurs Alexandries ; mais 
aucune ne fut aussi célèbre que celle qu'il 
fit la rivale de Tyr. 

Bâtie à Textrémité du Delta d'Egypte, 
elle se trouva bientôt Tenlrepôt de l'Eu- 
rope, de l'Asie et de l'Afrique. La Médi- 
terranée lui amenait les vaisseaux grecs ; la 
mer Rouge, les vaisseaux des Indes, et de 
nombreuses caravanes transportaient les 
marchandises de Tune à l'aqtre mer, 

Elle fut bientôt sans rivale. 

Devenue, sous les Ptolémée, la capitale 
du royaume d'j^.gypte, elle devint célèbre 
par sa bibliothèque, par ses savants, et par 
la pléiade de poètes qu'attirèrent les bien- 
faits des princes, 

Céar, vainqueur des Alexandrins, après 
avoir été presque écrasé dans l'Ile du 
Phare et avoir traversé le Nil ^ la nage, 
mit sur le trône Gléopâtre. L'Egypte, sous 



Octave, après la bataille d'Actium, devint 
province romaine. 

Omar prit Alexandrie, et ût chauffer les 
bains publies avec sa fameuse bibliothèque, 
disant que les livres contenaient ou la 
même chose que le Coran, et qu'il les fal- 
lait brûler comme inutiles; ou le contraire, 
et qu'il les fallait brûler coowie nuisibles. 

Son commerce cependant fleurit jus- 
qu'au quinzième siècle ; mais quand Bar- 
thélémy Diaz eut doublé le cap de Bonne- 
Espérance, ou cap des Tourmentes, et que 
Vasco de Gama fut parvenu aux Indes par 
ce chemin, le commerce fit prendre cette 
route à ses vaisseaux ; quoique plus lon- 
gue, elle avait l'avantage de ne pas exiger 
de transbordement de marchandises. 

Un canal du Nil à la mer Rouge pour- 
rait seul rendre à Alexandrie son impor- 
tance et sa splendeur. . 



MANIÈRE DE GUÉRIR LES ENGELURES. 



Pour guérir lesengelures, non-seulement 
à leur débat, mais encore quand elles sont 
ulcérées, il suffit de mettre les parties en- 
vahies, ou malades, les pieds ou les mains, 
à l'abri de Fair, et voici comment on y par- 
vient On fait dissoudre au bain-inarie une 
certaine quantité de colle-forte ordinaire, 
blanchie ou colorée si l'on veut, pour lui 
donner un aspect plus agréable. Pendant 
que la colle est encore liquide, et dès que 
sa température n'est pas trop excessive, on 
l'étend à l'aide d'un pinceau sur les pieds 
ou sur les mains, de manière à les revêtir 
d'une couche un peu épaisse. 

On les enveloppe ensuit» avec un mor- 
ceau de flanelle ou de linge, puis on les 
abandonne , pendant vingt - quatre ou 




trente-six heures, à Vinilaenoe protectrice 
de la couche de eoUe qui sèche, se fendlHe 
pins tard, et tombe par écailles : un sim- 
ple lavage à l'eau chaude la dissout com- 
plètement Après une ou deux opérations 
an plus, l'inflammation a cessé, les «nge- 
lures ont disparu, les phiies marchent ra- 
pidement vers une gnérison certaine, que 
l'on hâtera encore en les enveloppant d'an 
linge trempé dans une teinture de benjoin 
ou dans une eau résolutive quelconque. 

Ce traitement, quelque innocent qu'il 
paraisse, devra, en général, s'exécuter sous 
l'œil d'un médecin, à qui seul il appartient 
de prendre cette responsabilité, souvent 
plus grave qu'on ne serait tenté de le croire. 
{BiUletin du monde ni^ienlifiquei 
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CORRESPONDANCE. 




Moa Diea, ma chère, qqelle leçon de 
sage prévoyance, d'éoonomie, d'ordre, de 
travailet de touchante résignation je viens 
de recevoir I II y a quelques jours, on re- 
mit à mon père la carte d'un de ses amis de 
collège ; cette curte portait le titre de la 
haute position qu'il occupait dans l'admi- 
nistration d'une des grandes villes de 
France, mais ce titre était rayé, et au bas 
on lisait : Rued'Aumale, n"" 10. Mon père 
murmura quelques mots d'étonnement , 
d'intérêt, et me dit : « Tu vas m'accompa- 
gner; mon ami a une fille de ton âge, je 
désire que vous vous connaissiez. » Je crus 
devoir faire une toilette. Je mis une robe 
de pékin puce, un camail d'hermine, un 
chapeau de velours noir ^ orné d*iih lai^e 
biais de velours plissé, croisé sur la passe ; 
orné d'une ruche de tulle rose posée sous la 
passe, et noué par des rubans de satins rose. 
Nous partîmes à |Hed. Le nom d'Aumale, 
bien qu'effacé sur le coin de la rue, se lisait 
encore ; une petite porte avait le n" 1 ; nous 
entrâmes : « Au second, au-dessus de l'en- 
tresol, surlederrièrel naousdit la concierge. 
Une jeune servante nous ouvrit , nous pré- 
céda jusqu'à la porte d'un élégant salon, où 
un monsieur en robe de chambre lisait son 
journaL Au nom de mon père, il se leva, et 
vint le serrer dans ses bras. Ce premier mo- 
mentde joie passé:* Je te présente mafiUe,» 
dit mou père à son ami. Gelui*ei sonna, 
une jeune personne aoemirut. Elle portait 
une robe de mérinos noir, une pèlerine et 
un uUierde pareiUe étoffe; ses beaux che- 
veux cbâtaiiàS formaient des bandeaux 
plais. £Ue avait m petit ool de percale, 
double, empesé..» pas un robaii, pas un 
nœud. A son tour, l'ami de mon père lui 
présenta sa fiUe, et nous présenta l'une à 
i'autre; elle prit gracieusement la main 




que je lui tendais, la passa sous son bras, 
et m'emmena dans sa chambre. « Mon nom 
est Florence, me dit-elle quand nous fûmes 
assises; quel est votre nom, mademoiselle? 

— On me nomme Jeanne ; je vous de- 
mande votre amitié en faveur de celle 
qui unit nos pères. ~ De tout mon 
cœur I« me répondit- elle. Puis voyant mes 
regards faire le tour de sa petite chambre, 
elle ajouta : « On aime les anciennes amies 
parce qu'on les connaît; les nouvelles doi- 
vent se faire connaître. levais commencer. 
J'ai été élevée au milieu du luxe et des 
plaisirs. Mon père, noble, généreux, croyait 
de son devoir de dépenser tout Targont 
qu'il recevait de TÉtat ; il embellissait son 
hôtel, donnait aux pauvres, aidait aux in- 
dustriels, offrait à ses administrés des bals, 
des dîners splendides... Mais tout en pro- 
fitant de ses fêtes, ses invités les déni- 
graient.. La province est jalouse des étran- 
gers. .. Un soir qu'il y avait réunion chez 
mon père, je me trouvais cachée par un 
rideau. « Quelle profusion de rafraîchisse- 
menls! dit une dame; ces gens se ruinent. 

— Mon Dieu! répondit une autre dame, 
on pourrait paraître dépenser autant, et 
cependant dépenser moitié moins; mais il 
faudrait tout voir par soi-même, tout cal- 
cnler, tout prévoir. .... » 

Lorsque j'eus la douleur de perdre ma 
mère, je me souvins de cette dame ; je lui 
demandai des conseils , et ce fut elle qui 
me guida, lorsqu'il y a cinq ans, j'en avais 
qniaie alors, mon père me juges digne de 
gouverner sa maison. Il me donnait par 
mois la somme qu'il était accoutumé de dé- 
penser ; je faisais de grandes économies 
dont il ne s'apereevak pas, ne trouvant 
rien de changé dans ses habitudes, et j'at- 
tendais une chroonstance, l'époque do mon 
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mariage, pour dire à mon père : Ne t*oc- 
CDpe pas de nK>n trousseau... je Taî ga- 
gné... Mais il n'y a plus de mariage pour 
moi, ajouta-t-elle avec un doux sourire. .. 
Mon père, destitué de ses fondions, dut 
quitter la ville qu*il habitait depuis longues 
années. Il préféra venir à Paris. Paris est 
le lieu du monde où Ton peut le mieux ca- 
char que Ton est pauvre et où Ton ne s'in- 
forme pas si vous l'êtes^ pourvu qne tous 
soyez convenablement vêtu, et que, par 
votre esprit, vos manières, ou quelque ta- 
lent, vous puissiez tenir votre place dans 
un salon. Ce sont mes économies qui ont 
servi à nous meubler ; j'en suis toute fière. 
Venez, dit-elle en se levant, que je vous 




montre les domaines de mon empire. Celle 
chambre est la mienne ; les rideaux da lit, 
de la fenêtre sont en toile Perse; ils me 
coûtent un franc le mètre.. . Je les ai faits 
moi-même. Ce tapis me coûte cinquante 
francs; je le laisserai cet été, il m'épar- 
gnera un froiteur. Ces meubles sont sim- 
ples, mais solides; il n'y a jamais d'écono- 
mie à acheter des meubles mal faits. Chacun 
de ces tableaux dont je snis entourée me 
rappelle une parente, une amie, un souve- 
nir que j'aûne. Le jour, je laisse ma porte 
ouverte afin de veÛler sur tout ce qui se 
passe. C'est ici qne je couds, que je lis. 
J'écris sur cette table. Voici mon livre de 
dépenses. 



NOVEMBRE. 



NOURAITURB. 


MAISON. 


DÉPENSES 

imprévues. 


POUR "* 

mon pèrçl 


POUR MOI. 


PLAISIRS. 


Jours. 

1 




» » 

1» » 


» » 

1 » 


» > 

» » 


» » 

» » 


n ■ 


2 


» • 







Dans la nourriture^ je compte tout ce 
qui se sert sur la table. — Pour la maison, 
je-mets le loyer, le combustible, la lumière, 
les gages de la domestique, le blanchii'sage. 

— Les dépenses imprémies sont : le méde- 
cin, les médicaments, les objets cassés, 
ceux qu'il faut renouveler, les voitures, 
les frais de correspondance. — Pour mon 
père : le tailleur, le chapelier, le bottier, etc. 

— Pour moi : la marchande de modes , 
le cordonnier, les étoffes... je suis ma lin- 
gère et ma couturière. — Quant à nos 
plaisirs, ils se composent ainsi : argent 
donné à l'église, aux pauvres; achat de 
fleurs, de journaux, de musique etdelivres. 
Chaque mois, j'additionne le contenu de 
chacune de ces colonnes, puis je les addi- 
tionne ensemble, et je sais au juste ce 
que j'ai dépensé par mois et par année. Il 
ne me faut pour cela qu'un registre conte- 
nant 12 feuilles de papier, portant chacune 
le nom d'un mois et la désignation des jours. 




Je paye tout comptant, excepté le boochery 
le boulanger, l'épicier et la blanchisseose, 
que je paye tous les mois. De cette manière, 
je peux régler ma dépense sur nos revenus, 
et même je peux voir sur quelle dépense 
je dois porter mes économies. Vous ne 
vous faites pas une idée de l'intérêt que tons 
CCS petits détailsdonnent à ma vie et comme 
elle se trouve occupée ! chaque minute a 
un but, un résultat : la consolation et le 
bien-être de.. . (d'un mouvement de tête 
elle m'indiqua le portrait de son père), de 
celui. .. à qui je dois le bonheur de vivre. . . » 
ajouta-t-elle d'une voix tremblante. Son 
émotion m'avait gagnée. .. Après un mo- 
ment de silence , elle retira un des 
dahlias qui ornaient les vases de sa chemi- 
née, et me dit gaiement : « Venez dans 
ma cuisine; mais n'ayez pas peur de vous 
y tacher ; le lieu où l'on apprête ce que 
l'on mange doit être le plus proprement 
tenu. » En effet, les murs, le carrelage, les 
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tables... tont reluisait Des rideaux de 
mousseline blanche ornaient les fenêtres, 
la domestique avait sur sa chaise un coussin 
en tapisserie, un tabouret sous ses pieds, 
une glace était placée au-dessus de la fon- 
taine. « C'est ici le chef-lieu de mon dépar- 
tement, dit ma nouyelle amie; je mets 
beaucoup d'amour-propre à être bonne 
cuisinière. Pour faire un pot-au-feu quel 
est votre système? — Mais, répondis-je en 
éclaunt de rire, je n'ai pas de système. — 
Alors , prenez le mien. Pour trois per- 
sonnes, vous achetez un kilogramme degtte 
et un hectogramme de foie de bœuf. A midi, 
quand l'eau bout dans la marmite, vous y 
mettez nue cuillerée de sel gris, puis la 
viande. Vous ajoutez ^e l'ail, gros comme 
un noyau de prune, un oignon dans lequel 
vous avez enfoncé un clou de girofle, et 
vous n'écumez pas. A deux heures, vous 
avez épluché et lavé das navets, des ca- 
rottes, des poireaux, du céleri, du panais 
et un petit quartier de chou frisé; vous 
mettez ces légumes dans un sac de grosse 
mousseline, ou de toile légère, que vous 
introduisez dans la marmite. A six heu- 
res, vous avez mis des tranches de pain 
(laus la soupière, vous placez la passoire 
dessus, et vous versez dedans le bouillon. 
Vous retirez le sac, vous le prenez par les 
deux coins du fond, et vous faites tomber 
les légumes sur une assiette. — Mais, re- 
pris-je, il me semble que Gendrillon écu- 
mait son pot-au-feu un jour que sa mar- 
raine, la fée... —Oui, mais remarquez 
que, grâce à mon système, on ne perd pas 
de temps, on ne salit ni écumoire, ni four- 
neau, ni assiette, et d'ailleurs l'écume 
tombe au fond. Quant au sac, je vous le 
recommande, il épargne l'ennui de cher- 
cher les légumes dans la marmite, et au lieu 
de les retirer cassés et couverts d'écume, 
on les sert tout propres, tout entiers. Le 
lendemain, avec le reste du bouillon, on 
fait du vermicel. S'il reste des légumes, 
on fait frire deux oignons dans une casserole; 
quand on y a mis l'eau nécessaire, ou 





ajoute les légumes coupés en filets minces, 
un peu d'oseille cuite, et cela fait une ex- 
cellente Julienne. Voilà trois potages pour 
un kilogramme de viande. 

Il y a encore une manière d'augmen- 
ter le nombre des potages gras. Le len- 
demain d'un pot-au-feu, vous mettez cuire 
un demi -litre de haricots blancs, vous 
mêlez ce bouillon de haricots à votre 
bouillon de viande, et au lieu d'un po- 
tage gras, vous en avez deux. .. ons'ytroni- 
pera. 

J'ai encore une observation à vous faire. 
Le jour du pot-au-feu ayez pour plat d'en- 
tremets du macaroni au gras ; les quelques 
cuillerées de bouillon que vous mêlerez à 
l'eau pour le faire cuire ne nuiront pas à 
vos potages. Ou bien, ayez un chou-fleur 
au gras. Alors vous ne mettrez pas de chou 
dans votre sac, et vous ferez cuire le chou- 
fleur à même la marmite ; avant qu'il ne 
soit tropcuit, retirez-le avec une écumoire, 
faites un roux, puis placez-y votre chou- 
fleur; comme il a pris le goût du bouillon 
il vous suffira de le mouiller d'un peu d'eau 
etde bouillon. Au moment de le servir, sau- 
poudrez-le d'une pincée de muscade. 

Vous pouvez aussi, une demi-heure avant 
détremper votre potage, choisir six moyen- 
nes pommes de terre rondes, celles qui ont 
la peau rugueuse, épluchez-les, et mettez- 
les cuire dans la marmite, mais sur le des- 
sus, afin de pouvoir les retirer avec une 
écumoire. Servez-les autour du bœul Ces 
pommes de terre s'emparent d'une partie 
de la graisse du pot-au-feu. Vous avez soin 
de retirer avec une cuillère ce qu'il reste 
de cette graisse et de la placer dans un 
pot propre. Refroidie, vous la percez d'un 
coup de couteau pour en faire sortir le 
bouillon qui peut se trouver au fond. Cette 
graisse vous sert à faire frira des croûtes 
pour les potages à la purée. Rien]de perdu/ 
voilà ma devise. » 

Un coup de sonnette rappelalTlorence 
dans le salon « J'ai encore beaucoup^e 
chosesà apprendre de vous, lui dis-je; nous 
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qoQS reverroiusl -^ Je l'espère bien I » me 1 
répondit-elle. [ 

Nos pères se séparèrent en prometunt 
de se revoir bientôt et souvent. 

Quelques jours après, Florence vint avec 
son père. Elle avait une robe de drap gris; 
le mantelet pareiJ, oméd'un galon gris^ un 
manchon d'hermine , une capotte de satin 
blanc, un col en guipure et les manchettes 
pareilles. « J*ai déjà profité de vos le* 
çons, lui dis-je , voyez ! » ( mon livre de 
dépenses était ouvert sur ma table) — 
Que m'enseignerez-YOus an échange? me 
deraanda-t-elle ; mm-e c'est, appi^endre. 

— C'est aussi ma devise, reprja-je en 
riant. J'ai appris beaucoup de choses 
bonnes et utiles... mai^ sans suite,., il 
ne me vient rien,-. — Je vais vous aider. 
Commençons par ce qu'il y a de plu« rare, 
par une belle chevelure. On dit que les 
Parisiennes savent soigner cette parure, 

— C'est celle de notre âge.,... Je sais 
que pour démêler les cheveux il faut les 
séparer en plusieurs parties et les tenir en 
droite ligne pour ne pas les oasser* On 
les frotte ensuite avec une brosse de crin 
très-dure. Il n'est pas nécessaire de les 
peigner tous les jours au peigne fin. Il faut 
éviter de les passer au fer, de les crêper. 
Quand, le soir, on va se déshabiller, on dé^ 
fait d'abord sa coiffure, et pour donner de 
l'air à ses cheveux on les laisse tomber sur 
ses épaules, puis on les tresse grossière* 
ment afin que la nuit ils ne se mêlent pas 
et ne salissent pas l'oreiller. Si l'on sort 
d'un bal où la poussière a pu s'attacher 
aux cheveux, on les essuie avec une ser- 
viette , et le Jendemain on les passe au 
peigne fin. Dans l'hiver il est bon de les 
frotter avec uiie serviette chaude et de les 
humecter d'huile antique. En été, quand ils 
sont mouillés par la sueur, on les essuie 
avec une serviette et on les humecte d'huile 
antique. Les grandes chaleurs font tomber 
les cheveux; il faut, le soir, mettre un peu 
de rhum dans le creux de sa main et le 
verser sur toute sa tête; cela donne du ton 




aux pores et les resserre pour qu'ils retien- 
nent les cheveux, S'ils sont secs et rudes, 
ils exigent beaucoup de pommade; s'ils sont 
gras, ils demandent k être lavés avec une 
eau de savon tiède, ou avec un jaune d'œof 
cru que l'on étend sur sa tête et que l'on 
enlève avec de l'eau tiède. Pour laver la 
tête servez-vous d'une brosse ou d'une 
éponge. On doit rafraîchir les cheveux tous 
les mois, afin de les empêcher de devenir 
fourchus et pour leur donner de l'air, car les 
cheveux sont creux ; s'ils sont inégaux, en 
coupant un peu plus certaines mèches, ils 
s'allongeront tous ensemble. Quand les che- 
veux tombent en grande quantité, on les fait 
raser complètement; mais il ne faut user 
de ce moyen qu'à l'extrémité, et seulement 
quand les racines de^ cheveux qui tombent 
ne sont pas mortes, car, dans ce cas, rien 
ne saurait les faire repousser. .. Vous savez 
que les cheveux poussent à partir de la 
tête... c'est le contraire des plantes. 

Si vous avez conservé les cheveux d'une 
personne aimée , pour qu'ils ne meurent 
pas, enveloppez-les dans une espèce de sa* 
chet en mousseline, et portez-les suspendus 
sur votre coeur,., vous leur donnerez de la 
vie. 

J'ai lu que c'est la grandeur et la confi- 
guration des pores qui détermine le dia- 
mètre et la nature des cheveux ; si les pores 
sont petits, les cheveux sont fins; s'ils sont 
droits, h's cheveux sont droits ; s'ils sont 
tortueux, les cheveux smt frisés; si ce 
sont des polygones, les cheveux sont pris- 
matiques ; s'ils sont ronds, les clieveux sont 
cylindriqu&i. C'est la quantité du suc nour- 
ricier qui détermine leur longueur ; c'est 
sa qualité qui détermine leur couleur : 
c'est par cette raison qu'ils changent avec 
l'âge. 

Pour faire des tableaux en cheveux : on 
achète une feuille d'ivoire sur laquelle on 
calque ou Ton fait un dessin au crayon. 
On prend des cheve«ix de plusieurs cou- 
leurs, que Ton lie séparément, on les fait 
bouillir ensemble dans une eau de savon 
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et on les rince. On en conserve de longs, 
les autres on les coupe très-fins (sans les 
môler), pour en faire une espèce de pou- 
dre que Ton mêle avec une dissolution de 
gomme adragant, et qui forme une pâte 
liquide dont on commence à ombrer et à 
colorer le dessin. Les feuilles des arbres se 
font avec des cheveux longs que Ton a 
froltés de colle de poisson et que Ton coupe 
en espèce de petits lozanges. Le ciel se 
peint à la sépia ou à l'encre de Chine. 

Des visites arrivèrent Nous passâmes an 
salon, et maintenant que me voilà seule 
avec toi, je vais t'expliquer notre plan- 
che XI. 

Le n° 1 est un col qui peut se broder 
sur mousseline ou sur jaconas. Ce sont des 
œillets, le point au milieu te l'indique. 

Les deux n<*' 2, se rapprocfaapt forment 
une manchette. 

Le n<> 3 est un encadrement de mou- 
choir qui se fait au point de feston, et se 
découpe où tu vois des ombres. 

Le nom de Katinka (Catherine) n*esl 
pas français ; mais nous avons des sœurs 
dans tous les pays, et je me suis fait une 
règle de te donner un alphabet en lettres 
majuscules, afin que si ton nom ne se 
trouvait pas, par malheur, au nombre des 
noms que je t'envoie, tu puisses cependant 
récrire toi-même, avec un crayon mine de 
plomb, à la corne de tes mouchoirs du ma- 
tin. Ces noms ne sont point brodés d'une 
manière prétentieuse, et ne peuvent attirer 
les regards. 

Le n** Uesî encore un encadrement de 
mouchoir qui se brode au point de feston, 
et se découpe où tu vois des ombres. 

Ces deux derniers dessins peuvent se 
broder sur des bandes de jaconas pour gar- 
nir un bonnet de nuit, une camisole, un 
pantalon. C'est un ouvrage que peut faire 
aisément ta petite sœur. Kn garniture de 
bonnet de nuit , c'est trèsHsolide et très-gai ; 
cela détruit le proverbe : Triste comme un 
bonnet de nuit» 

L'écusson qui se trouve au-dessus de ce 





n** k peut servir aussi pour des mouchoirs 
d'homme; par les deux lettres qu'il con- 
tient, tu peux juger de la forme de celles 
que ta dois y mettre, et |u les dessineras 
bien toi-^mâme avec un crayon. 

Le n"^ 5 e^t une boutonnière pour ebe- 
mises d'homme. Chacun des petits points 
noirs se couvre d'un nœud , ou de trois pe- 
tits points très-rapproohés formant un pois. 

Le n"* 6 est un échantillon du point 
carré, ou point russe, qui s'exécute au cro- 
chet, et dont tu m'as demandé Texplica*- 
tion. Ce dessin n'est pas très«correct 

Tu fais d'abord un rang de maillée en 
Vavr^ ou points de chaînette, dont le nom- 
bre puisse se diviser par 3, et tu casses ton 
coton. 

!«" carré. Tu entres ton crochet dans 
la première maille de ce rang de chaînette, 
tu fais cinq mailles en l'air; — S \m 
prends du coton sur ton crochet — tu entres 
ce crochet dans la troisième maille qui suit ; 
— tu tais une maille (cela te donne 3 brides 
sur ton crochet) — tu reprends du coton — > 
tu fais une maille en passant ton crochet sous 
les. deux brides les plus près (il te reste 
deux brides sur ton crochet) ; — tu re- 
prends du coton et tu làis une maille, en 
passant ton crochet dans les deux dernières 
brides qui te restent 

V carré. Tu fais deux mailles en l'air 
et continue à partir du signe S. Tous les 
autres carrés te font de même. 

Lorsque tu piques ton crochet dans le 
rang de chaînette, aie soin de prendre 
deux brins de coton. — Lorsque tu com- 
mences le second rang de carrés, entre 
ton crochet dans la 1** maille, de cette ma- 
nière il t'en restera deux en hauteur et 
deux en largeur, ce qui explique les cinq 
mailles que tu as faites au premier rang , 
et que tu vas faire encore au commence- 
ment de chaque rang. 

Le n° 7 est une manchette au crochet. 
Cette manchette se ferme de manière que 
l'on puisse y passer la main. Entre les vi- 
des qui se voient au milieu, on introduit 
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un Telonrs noir que Ton passe alternative- 
ment dessus et dessous; ce velours se 
noue ensuite sous le poignet, pour arrêter 
la manchette qui doit un peu couTrir la 
main ; la moitié de cette manchette, iidte à 
part , formera une dentelle , pour bas de 
jupon ou de pantalon. 

Le n'^ 8 est une carte sur laquelle, dans 
un dîner prié , on écrit le nem d*un con- 
vive. Elle peut servir de carte de visite. Je 
t*ai dit n» III, page 189, la manière de des- 
siner ou de calquer ce genre de dessin. Je 
vais le dire les couleurs à employer pour 
peindre cette carte. 

Le faisan se fait en bleu-gris pour le 
corps, sienne brûlée pour le dessus des 
ailes; — le cor de chasse en }9iuned*or; — 
la poire à poudre en gris ; — le fusil, cou - 
leur bois; — le lièore, le dos en sienne 
pâle, le ventre et le dessous du cou en 
gris-blanc; — la tète du sanglier en sienne 
pâle, le dessous du cou en gris-blanc; — 
le covng en jaune , fondu de rouge ; — les 
fleurettes, les unes roses, les autres bleu- 
clair; — les feuillages en cendre verte et 
retouche d'indigo ; — les filets en or. 

C'est à M"** Ëslher Maulnoir, passage 
Sandrié , n"" /i , que nous devons ce joli 
dessin, ainsi que la manière de le colorier. 
Cette demoiselle donne des leçons de pein* 
ture sur velours, sur bois, sur albâtre; 
elle enseigne aussi à peindre des fleurs. 
Elle est élève du célèbre Redouté. 

Le n"* 9 te représente un kmg's- 
Charles {i); celui-ci n'est pas borgne, 
comme cela arrive quelquefois quand ces 
dessins sont coloriés. 

Pour coussin — pour chaise — pour ta- 
bouret, ce chien formera un milieu de 34 
centimètres sur canevas Pénélope n° 18. 

Pour descente de lit, il formera un mi- 
lieu de 53 centimètres sur canevas n"" 12. 

Pour cabas, il formera un milieu de 16 
centimètres, en le faisant au petit point, 
sur canevas n^ 20. 

(1) Prononcez kinne scharles. 




Les n"^ 10 représentent les couleurs em- 
ployées dans ce dessin. Le fond peut être 
bleu-joinville — gris — chocolat — vert- 
chou. 

M"* Chanson, rue de Choîseul, n** 10, 
t'enverra toutes ces nuances dans une juste 
quantité, ainsi que le canevas dans les 
grandeurs voulues pour l'objet que tu dé- 
signeras. 

Le nMl est la moitié du dos d'un man- 
teau formant aussi mantelet. Ce dos se 
taille double, s'il est eu drap ou en méri- 
nos, et simple, s'il est en velours. C'est-à^ 
dire qu'il aura une couture dans le milieu 
du dos. 

Le n"* 12 est un des côtés du devant. 
Du chiffi-e 3U au chi£Ere 20, la ligne pleine 
qui s'avance indique l'espace que l'on coupe 
et sous lequel on passe le bras. Le devant 
se réunit à l'un des côtés du dos , sans y 
ajouter un passe-poil ; on n'en met qu'au- 
tour du cou. — Ce manteau se garnit d'un 
galon de soie, cousu à plat à 2 centimètres 
du bord. Ce galon continue le long de la 
ligne qui, du n* 3&, va au n"" 20; il redes- 
cend de l'autre côté, des chiffres 20 aux 
chiffres 34, et donne du soutien à cette 
partie, qui se trouve couvrir la hanche. 

Les deux ligues pointées indiquent que 
l'on coud ainsi un galon de soie pour imi- 
ter des revers. 

Ce manteau, s'il est en velours et même 
en drap, se ouate et se double de soie de la 
couleur du dessus. Je le voudrais en velours 
noir — en drap gris ou noir. Je lui ai donné 
le nom de sdiériffa , mot arabe qui veut 
dire noble. 

Ce manteau vient de ï Industrie pari- 
sienne, rue de Hanovre, n*" 21. On peut 
l'essayer avant d'acheter le pairon. 

Le n"* 13 est le fond d'un chapeau qui 
se taille en gros linon gommé. 

Le n* 14 est la forme. 

Len"" 15 est la passe. 

Le fond doit être plissé également à plis 
plats, puis cousu sous la forme. Ce fond 
doit être semblable au fond d'une toque de 
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jockey. Tu mis que ces patrons sont indi- 
qués sans les remplis. 

Le n* 16 est la passe du dessus qui se 
taille en étoffe et couvre à la fois et la 
passe et la forme du dessous. 

Le fond du dessus se taille sur le n*" 13. 

Le n® 17 est le bavolet. 

Tu sais que tous ces modèles se taillent 
en biais. 

Il me faut maintenant te décrire notre 
gravure de modes. La jeune personne qui 
tient cette bourse a une robe de mousse- 
line — son corsage est à pointe, lacé der- 
rière — sesmanches courtes vont en se rélar- 
gissant du bas — sa pèlerine a une couture 
sur chaque épaule, elle se ferme derrière , 
par des brides et des petits boutons — le col 
est formé d'un entre-deux de mousseline ; à 
cet entre-deux sont codsues, à deux millimè- 
tres de distance Tune de l'autre/deux petites 
dentelles froncéesettuyautées. — ^La pèlerine 
et le bas des manches sont ourlés et garnis 
de cette même dentelle cousue à plat — 
Cette demoiselle a des mitaines de soie 
blanche. 

La jeune dame qui paye ce livre qu'elle 
vient d'acheter , a une robe de gros de 
Naples gris et le mantelet pareil — les man- 
ches sont Amadts, avec des parements. — 
Tu vois comment avec des velours on peut 
faire une jolie garniture de robe pour sa 
mère, sa sœur mariée, ou sa petite sœur. 

Voilà l'hiver qui s'avance, voilà la mi- 
sère qui monte comme la mer à l'heure de 
la marée ; nous allons toutes travailler pour 
les pauvres en attendant qn'ils puissent tra- 
vailler pour nous ! Cette gravure te repré- 
sente, en action, ce que jeté disais dans une 
de mes dernières lettres : « Ne faisons pas 
» de loterie , cela excite à de mauvaises 
u passions : celle du jeu et celle de l'avarice 
» qui veut obtenir en retour |dus qu'elle n'a 
» donné; il ne faut pas spéculer sur les 
n mauvais sentiments, même pour faire le 
» bien ; réunissons les produits de notre 
«industrie, exposons -les dans un des 
B beaux salons qui nous seront gracieuse- 





9 ment offerts, et que le public puisse venir 
» y acheter chaque objet , dont le prix sera 
» marqué d'avance. Je crois que nous fe- 
» rions de bonnes affaires. £s«tu de mon 
» avis? » 

Je voudrais bien t'indiquer quelques ri- 
ches et élégantes toilettes, car, d'en parler, 
ne s'habillât-on jamais que fort simple- 
ment , cela fait toujours plaisir. Par exem- 
ple, si j'avais une amie qui habitât Lon- 
dres, Madrid ou Athènes et fût présen- 
tée à la Cour, je voudrais la voir mise ainsi : 
Jupe de gros de Naples blanc — sur cette 
jupe, trois jopes de tulle de soie blanc, 
ayant chacune, dans le bas, un ourlet 
haut de dix centimètres — de chaque 
côté du devant, une i^rafe de trois pe- 
tites roses roses, sans feuilles, relè- 
verait l'ourlet de chaque jupe , de ma- 
nière à former tablier , c'est-à-dbre, ces 
agrafes, placées sur la première jupe, 
à 30 centimètres Tune de l'autre; sur 
la seconde à 50 centimètres, et sur la 
troisième à 60 centimètres — le corsage , 
fait à pointe , doublé de gros de Naples 
blanc — les manches, très-courtes, ou 
tombant jusqu'au coude, auraient dix 
centimètres de plus que celles de la figu- 
rine, et seraient relevées du bas par une 
rose sans feuilles; ces manches auraient 
trois plis dans le bas — le corsage serait 
orné d'une Berthe, doublée de gros de 
Naples blanc, fermée devant et derrière, 
mais ouverte sur les épaules — sur chaque 
épaule serait une rose qui aurait l'air d'at- 
tacher cette Bertbe; si, de dessous cette rose 
s'échappaient deux rubans de satin rose, 
longs chacun de 50 centimètres, ce nosud 
de page serait fort gracieux. — ^Pour coiffure, 
les cheveux en bandeaux plats ou gonflés, 
relevés de manière à laisser voir le bas de 
l'oreille — des branches de bruyère forme- 
raient une petite guirlande sur le front , 
et , de chaque côté, mêlées avec des roses 
roses, formeraient des touffes qui augmen- 
teraient en partant de la petite guirlande, 
puis diminueraient en arrivant à une se- 
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eoDde p«lite gnir lande qui irait derrière se 
cacher dans les chcTeux. «^ A la main, un 
riche éyentail -^ gants blancs, courts — 
souliers dm gros de Naples blanc. 

Sa jeune mère porterait une robe de 
satin rose , la jupe garnie de trois rangs de 
dentelle blanche, haute de vingt centimè- 
tres» cousue à plati — au^^dessus de ces 
dentelles serait placée une double ruche de 
petit tulle de soie blanc, pour cacher où est 
cousue la dentelle. *-- Corsage à pointe, lacé 
derrière •«- manches pareilles à celles de sa 
fille, mais garnies du bas de trois rangs de 
dentelle, haute de dix centimètres, cousue 
à deux centimètres Tune au-dessus de l'au- 
tre, et relevées par une riche épingle or-* 
née d'une émeraude ; la même petite ruche 
de tulle de soie, pour cacher où la dentelle 
est cousue. -^ Une draperie d'étofié pareille 
à la robe ; cette draperie, arrondie derrière, 
se fermerait sur l'épaule gauche, et devant 
se terminerait en pointe; là elle serait 
censée fermée par deux riches épingles, 
ornées chacune d'une émeraude. — ^ Sur la 
tête, une barbe de dentelle posée à plat 
uiurnerait autour des cheveux de derrière, 
et retomberait de chaque côté sur le cdu ; 
^-^ devant, sur les cheveux en bandeaux, 
une guirlande, semblable pour la forme à 
celle de fta fille, mais formée d'un feuillage 
eti velonrs vert anglais, dont les côtes se- 
raient un filet d'or ; cette guirlande passe- 
rait sur les barbes, et se cacherait derrière, 
sotts les cheveux. — A la main, un gros 
bouquet de fleurs naturelles, — nne écharpe 
de dentelle pareille à celle qui garnit la 
jupe, -^ un riche éventai^ ^ gants blancs, 
courts, ^— souliers de satin blanc. 

Si tu te maries, VOilft tes deux toilettes. 
A celle de la jeune mère, qui sera alors 
tonte blanche, tu ajouteras un corsage col- 
leté , —des manches Amadis ^ —pour man- 
chettes, tine dentelle haute de dix centimè- 
tres, pareille à celle de la jupe, posée à 
plat éur la manche,--* pour col^ cette 
même dentelle, montée sur un petit entre- 
deux de dentelle) et retombant k plat au-- 




tour du cou , -^ les cheveux en bandeaux, 
— la même écharpe de dentelle posée au- 
dessus des cheveux de derrière, et une 
guirlande semblable pour la forme II celle 
de la jeune fille, mais en roses blanches 
mêlées de bruyère , passerait sur le voile 
en allant se cacher derrière, soijs les che- 
veux, — un livre de messe, — dans ta 
poche, ton mouchoir. 

Pour le bal, la même toilette que la jeune 
fille, mais toute blanche. 

Hélas I nous n'aurons guère cet hiver 
que des réunions de famille. Les dames 
s'habilleront cependant; elles ont encore 
leurs toilettes de l'année dernière. Avec 
une robe de velours noir —un col de den- 
telle blanche fermé par un noeud de ruban 
rose, ^--un bonnetde dentelle orné de mara- 
bouts, égayée de quelques roses sans feuil- 
les , une bonne maman, dont les cheveux 
blancs seraient frisés, légèrement crêpés 
et poudrés , paraîtrait bien jolie encore. 

Avec une robe de moire gris-perle, — 
une pèlerine de dentelle blanche, — une 
barbe de dentelle pareille tournée autour 
de la tresse de derrière, et arrêtée de cha- 
que côté, par une riche épingle, une jeune 
mariée serait fort gracieuse. 

Pour les petits garçons, je ne les aime 
qu'avec une blouse de velours noir ou de 
mérinos écossais, -^ une ceinture en cuir 
verni, — un pantalon de percale descen- 
dant jusqu'aux genoux, s'ils ont de 2 à 6 
ans; un pantalon de drap gris, s'ils ont de 
6 à 10 ans; — un col de chemise, plissé, 
relaté par une cravaté de soie noire ou 
bleu-Joinville; *- des manchettes plissées ; 
-** un chapeau noir ou gris, en feutre, à 
larges bords ; — et pour sortir, un man- 
teau de velours noir on de drap écossais. 

Pour les petites fllks, je les aime dans 
tous leurs costumes ( rien n'est si leste et 
si coquet. Jupe et corsage de mérinos ou 
de soie, garnis devant comme la figurine ;*- 
sous le corsage, un autre corsage dejaconas 
ou de mousseline, dont le tour du cou et le 
bas des manches sont garnis d'une broderie 
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anglaise, ainsi qae le bas du pantalon des- 
cendant jusqu'aux genoux, de 2 à 6 ans, 
et, de 6 à 10 ans, jusqu'à la cheTille; — 
chapeau de peluche blanche ou capote de 
salin blanc; — kat2awek de velours noir 
ou de mérinos pareil à la robe. 

Si tu as froid à la tête, tricote une es- 
pèce d*écharpe en bine blanche ou rose, 
longue de 50 centimètres , — fronces-en 
les deux extrémités, et couds-les à| un gros 
gland de laine. Tu mettras cette écharpe sur 
ta tête, tu Ty attacheras de chaque côté avec 
une longue épingle, et ces glands qui tom- 
bent te donneront une physionomie ori- 
ginale. 

Le fond de bonnet de la planche IX ne 
doit que couvrir le dessus de la tête ; si ce- 
pendant DU voulait le rélargir, on y ajoute- 
rait un lacet, placé à un centimètre de celui 
du bord en suivant ses ondulations. 



Maintenant, ma chère amie, je n*ai plus 
qu*à l'expliquer notre rébus. 

Se écrit en long — un chiffonnier|]qui 
cherche dans un tas d'ordure — la bourse 
— un guide de l'empereur — un tHs (une 
petite enclume) et un brave invalide ap- 
puyé sur la bouche d'un canon. 

Ce qui veut dire : 
Selon ta bourse^ guide ta hcmche, 

A propos, je t'enverrai un nouveau 
prospectus dans lequel tu verras que, pour 
1849, au lieu des deux illustrations pla- 
cées dans l'intérieur du journal, tu auras 
deux feuilles de musique contenant valses, 
quadrilles et romances. 

Ma lettre est bien longue!... mais il 
me semble que, plus je t'écris, plus j'ai 
de choses à t'écrire. .. Adieu! à bientôt, 
et à toujours ! .. . n*est-ce pas ? 

Ta toute dévouée, J. J. 



ÉPHÉlHËllIilES. 

10 NOVEMBRE 1759. — NAISSANCE DE SCHILLER. 



Jean-Chrislophe-Frédéric Schiller na- 
quit à Marbach, petite ville de Souabe. Son 
père, ancien officier, connaissait la méde- 
cine M la botanique; c'était un homme 
savant, simple et pieux. Pendant sou ado- 
lescence, le jeune Schiller annonçait une 
grande vocation pour l'état ecclésiastique; 
mais obligé d'y renoncer par la volonté de 
ses parents, il se livra tour à tour à l'étude 
de la jurisprudence et à celle de la méde- 
cine. Excité par la lecture des pièces de 
LeUtng et de Goethe, il se livra à Tart dra- 
matique, et composa sa première pièce , 
les Brigands, qui eut un si grand reten- 
tissement en Allemagne. Le bruit que fit 
cette œuvre étrange enleva à Schiller son 
avenir et la protection du duc de Wurtem- 
berg; sentant que son génie l'appelait 
ailleurs, il quitta son pays, et se retira à 
Manheim. Ce fut là qu'il écrivit la Conju- 
ration de Fiesque^ Don Carlos et V Histoire 



des troubles des Pays-Bas. Bientôt parut 
Wallenstein, œuvre admirable de vérité et 
d'énergie, Marie Stuart, la Pucelle d' Or- 
léans ^ où se trouvent de belles scènes, 
la Fiancée de Messine, tragédie lyrique et 
mêlée de chœurs , et , enfin , Guillaume 
Telly ce chef d'œuvre où la nature revit 
avec toutes ses beautés et le cœur humain 
avec toutes ses grandeurs. Ce fiit son der- 
nier ouvrage. Heureux mari, heureux père, 
il vivait au sein du bonheur domestique ; 
mais .sa santé était depuis longtemps me- 
uacée ; le mal s*aggrava , et il succomba 
le 9 mai 1805, à l'âge de quarante-cinq 
ans. Quelques insunts avant son dernier 
soupir, quelqu'un lui ayant demandé com- 
ment il se trouvait, il répondit : « Toujours 
pins calme. » Outre les tragédies nommées 
plus haut, Schiller a laissé beaucoup de 
ballades et de poésies célèbres en Alle- 
magne. 
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mosaïque. 




Éludiez, non pour savoir plus, mais 
pour savoir mieux que les autres. 

SÉNÈQUE. 

Ce qu'il y a de vrai , Michel, c'est que 
la destination de l'homme sur la terre est 
le travail ; son devoir, la modération ; sa 
justice, la tolérance, l'humanité; son bon- 
heur, la médiocrité; sa gloire, la vertu; 
et sa récompense, la satisfaction intérieure 
d'une bonne conscience. 

Charles Nodier. 

Les souffrances prient. 

Chateaubriand. 

Évite de faire trop de fumée en allumant 
ton feu ; que l'importe que tes voisins con- 



naissent le riche éclat de ton foyer, pourvu 
que tu jouisses de } ; chaleur. 

Maxime arabe. 

L'ordre, c'est la justice dont l'homme 
trouve les lois gravées au fond de sa con- 
science. 

La liberté, c'est le droit de faire tout ce 
qui n'est pas contraire au droit d'autrui. 

Le progrès, c'est le développement gra- 
duel de la puissance de l'homme sur la ma- 
tière^ c'est surtout le développement de sa 
moralité. Turgot. 

L'humanité est un homme qui apprend 
toujours. Pascal. 

Honorez votre foi par vos œuvres. 
Saint Paul. 



RÉBUS. 
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LES FEMMES DES HOMMES ILLUSTRES. 



DBUXlillB ARTICLB« 




LES FEMMES DE DU GUESCLIN. 



Selon les anciennes chroniques, la mère 
de da Guesclin, dans, les premiers jours 
de son mariage, rêva une nuit qu'elle te- 
nait une boite de bijoux dans laquelle se 
trouvait le portrait de son mari et le sien. 
Cette boîte était ornée sur un de ses côtés 
par une seule pierre, qui semblait un cail- 
lou, tant elle était brute; sur l'autre, pair 
trois diamants, trois éméraudes et trois 
perles. Un ouvrier à qui elle s'adressait 
pour faire Ôter cette pierre brute, lui con- 
seilla au contraire de la conserver précieu- 
sement. L-ayant essuyée elle-même, cette 
pierre devint un diamant si beau, si écla- 
tant, qu'elle n'en avait jamais vu un pareil. 

Cette dame avait trop de raison et de 
pi^té pour attacher quelque importance à 
un rêve; cependant celui-ci avait quelque 
ckose de mystérieux et de prophétique qui 
le grava dans sa mémoire. 

Peu de temps après, elle mit au monde 
un fils qui fut nommé Bertirand, puis elle 
eut plus tard trois fils encore et six filles. 
Jamais enfant n'eut une humeur si farou- 
che, un caractère si emporté que Ber- 
trand. A peine commença -t-il à marcher, 
que, toujours le bâton à la main, il frappait 
sans distinction ceux qui l'approchaient. 
Son précepteur le quitta rebuté de ne 
pouvoir adoucir ce caractère féroce. Ses 
frères, ses sœurs, les domestiques de la 
maison le redoutaient et ne pouvaient le 
souffrir. 

La dame du Guesdin^ désolée et ne pou- 
vantse cnûre b mère d'un tel enfant, finit 
SBiziiHB AsmiBf A* s<an.*ll« XH. 



par se persuader qu'il avait été changé par 
la nourrice, et lui retira sa tendresse. 

U faut dire que du Guesclin était d'une 
extrême laideur, et mal fait au point de 
paraître presque difforme. Les sarcasmes 
auxquds il est probable que cette disgrâce 
l'exposa de bonne heure, contribuèrent 
peut-être à irriter la violence de son ca- 
ractère, que de bons procédés auraient 
sans doute adouci. Ce qui semble appuyer 
cette opinion, c'est le changement favo- 
rable qui se fit dans l'humeur du jeune 
Bertrand, après l'incident que nous allons 
rapporter. 

Un jour où, dans un accès de colère, il 
avait renversé une table servie, sa mère 
reçut la visite d'une refa'gieuse de ses amies. 
« C'était la fille d'un médecin juif^ fort 
instruit dans Tastrologie, la cabale, et la 
divination des Hébreux et des Chaldéens. 
Il avait enseigné à sa fille une grande par- 
tie de sa science et de ses secrets. Elle 
s'était convertie à la foi catholique, et avait 
pris l'habit de religieuse dans une maison 
où la clôture n'était pas un devoh: de ri- 
gueur. » 

Elle aperçut Bertrand, caché dans un 
coin, et fut frappée de lui trouver dans la 
physionomie quelque chose de grand et 
d'heureux. Elle le caressa et lui dit des 
choses affectueuses; mais croyant qu'elle 
se moquait de loi, Bertrand leva son bâton 
pour la frapper, en la menaçant, si elle 
continuait, de lui casser la tête. La reli- 
gieuse ne se rebuta pomt; elle le prit par 

23 
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la main pour le considérer avec plus d'at- 
tention, et lui prédit qu'il serait l'appai de 
ses frères et sœnrs, le plus grand homme 
du royaume, le plus Tâillaiit capitâne et 
le plus redoutable chevalier de la chré- 
tienté. La dame du Guesdin, étonnée, 
raconta alors à la rehgieuse le songe dont 
nous avons parlé. Celle-ci n'hésita pas à en 
donner l'explication suivante : « La botte où 
était votre portrait et celui de voire mari 
signifie votre maison et votre famille ; les 
pierreries qu'elle contenait, vos enfants. 
Les trois petits diamants sont trois de vos 
ûls ; les trois émeraudes représentent celles 
de vos filles qui se marieront; les trois 
perles celles qui garderont le célibat ; mais 
ce grand diamant, qui de brut qu'il était 
est devenu si ériatant, désigne infailliblf- 
ment votre fils aîné, qui élèvera votrt' 
maison au rang des plus illustros, par la 
gloire qu'il doit acquérir. » 

Cette prédiction n'obtint aucune croyance 
de la part des auditeur^;; mais le jeune Ber- 
trand en fut sans doute frappé, et se pro- 
mit de travailler à Taccomplir; car dès le 
lendemain il fit un acle de courtoisie dont 
on ne l'aurait pas jugé capable. La reli- 
gieuse dînait au châteafu ; on apporta un 
pRon : c'était alors une nourriture recher- 
chée. Bertrand quitta précipitamment sa 
place, prit le plat, et vint le présenter à la 
religieuse, arec une aménité pourini toute 
nouvelle , la priant de lui pardonner ce qu'il 
lui avait dit de désobligeant la veille; en- 
suite il alla au buffet, fît verser du vin 
dans une coupe, la lui apporta, et la pria 
de le boire pour l'amoup de lui, en l'assu- 
rjnt qt» à l'avenir il »«• comporterail à la 
salisfac'irn de tout le monde. 

En eiïet, dès ce jour il devint un antre 
enfant; un nouveau caract^^e se manifesta 
en lui; il se montra doux, docile, préve- 
nant avec ceux mêmes qui l'avaient of- 
fensé ; enfin, on sait que toute sa vie fut 
une réalisation et peut-être un résultat des 
prédictions de la religieuse. 

Du Guesclin épousa la fille de Robert 





Raguenel, vicomte de Bellièvre. Cette de- 
moiselle se nonunait Tiphaine ; elle était 
gracieuse, spirituelle et docte comme on 
l'était dans ce siècle, « c*est-à-<lire qu'elle 
» savait si bien l'astrologie, science alors 
» fort à la mode, que ses pronostics étaient 
> regardés comme des oracles, ei lui avaient 
» acqnis le nom de Tiphaine la fée. » 

Quelque temps avant son mariage, cette 
réputation de connaître l'avenir servit à 
Tiphaine pour rassurer toute la population 
de IHnan, alarmée de savoir du Guesclin, 
son défenseur, engagé dans un duel avec 
un Anglais. La prétendue fée entendant la 
rumeur qui régnait dans la ville, sortit de 
chez elle, et se troava à l'instant environ- 
née de curieux auxquels eUe fit ûgne de 
Técouter. Alors elle leur dit de ne ri^ 
craindre, et que du Guesclin sortirait vic- 
torieux du combat. A ce peu de mots, la 
joie succéda à la douleur, et l'espérance 
devint générale. Un jeune gentilhomme de 
la compagnie de Bertrand , qui aimait 
tendrement son capitaine, courut l'in- 
struire de cet horoscope, et lui dire que 
sur la parole de la belle Tiphaine, il pou- 
vait combattre avec la certitude de vain- 
cre. Du Guesclin, cette fois, ne fit que 
rire de la prédiction ; mais peu de temps 
après on le maria à la prophétesse dont les 
augures lui avaient été si favorables. 

Ce mariage, qui fut très-heureux, donna 
lieu aux Anglais d'accuser Bertrand d'être 
devenu un gentilhomme casanier, et de 
négliger ses devoirs de capitaine. Un com- 
bat s'en suivit, dans lequel l'Anglais qui 
avait porté cette insulte, et qui s'appelait 
Felleton, resta au pouvoir de du Guesclin. 
Bientôt il paya sa rançon et recouvra sa 
liberté. Mais II avait abusé de celle qu'on 
lui laissait tandis qu'il était prisonnier sur 
parole dans le château de du Guesdm, et 
si celui-ci n'eût pas eu nne sœur d'un cou- 
rage extraordinaire, son château aurait 
été pris. Voici comment Felleton courait 
la campagne, rançonnant ou pillant par- 
tout où il passait. Du Guesclin le rencontra 
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à iras Heae» de PoBlenoA, k btttit et le 
INfit encore ane fois. Quand il r»rint chei 
l«i avec loa captif» Tiphaineacconrutàsa 
rencontre; alors apercevant FelleDon, elle 
Ini dit ironiqueneat : « £n lérké, brave 
Felietea, c'est trop poor un hemom tel que 
vons d'être battu en doue benres «ne ibis 
parla scrar, une fois par iefrère l » Bertrand 
ne comprenant rien à ce discours, elle 
ajouta : « La nuit dernière, votre sttur Ju* 
Iknne, laretigiense^étantceuchéeauprèsde 
mxÂf a été divinementavertie en songe d'un 
grand danger qui nous menaçait ; dULe s'est 
éveillée en sursaut, a pris des armes, et 
oourant Tépée à la main vers l'endroit qui 
lui avait été désigné dans son rêve, eUe a 
trouvé une échelle dressée contre la fenê- 
tre de la chambre de mes femmes, et les 
Anglais déjà presque au haut; alors se- 
couant l'échelie elles les a renversés, trois 
d'entre eux se sont tnés en tombant : tout 
le monde s'est éveillé dans le manoir, et 
nous avons été sauvés. C'est le seigneur 
FeBeton et sa troupe qui avaient fait cette 
tentative, renversée par la miraculeuse 
protection du dd. » 

Du Guesclin indigné dit à FeUelOtt : «Je 
me doute que vous avez corrompu quel- 
qu'un de la maison pour favoriser par une 
trahison un projet si odieux. » Malgré 
les négations de l'Anglais, oa fit une en- 
quête, et Bertrand ayant trouvé que deux 
femmes de chambre étaient coupables du 
crime qu'il avait soupçonné, il se rendk 
militairement justice à lui-même, les fit 
lier ensemble dans un sac et jeter à la ri- 
vière; ce qui était le supplice des femmes 
avant Charles VII. 

A quelque temps de b, du Guesclin 
éprouva réellement la tentation de se reti- 
rer chez lui pour y jouir du repos; mais 
Tiphaine l'en dissuada. « Ce n'est pas en- 
core le moment, lui dit-elle; le ciel, en 
vous donnant de si grands talents, vous a 
fait un devoir de les employer. A peine 
êtes-vous au milieu de la carrière que vous 
devez fourmr et que la Providence vous a 




Tous connaissca toute mon affec- 
tion, et avec quel plaisir je vous verrais 
rester id; mais il ne me conviendrait pas 
en VOIS retenant de vous priver des hon- 
neurs qui vous attendent. ■ Alors elle tira 
de sa poche des tablettes prédeuses, et les 
lui présentant, elle ajouta : « Tout ce que 
je viens de vous dire, je l'ai lu dans le 
grand Uvre du del. Prenez ces tablettes où 
sont tracées mes observations; vous y trou- 
verei aussi qudques conseils qui pmirront 
vous être utiles dans les jours malheureux. » 
Du Guesclin reçut le présent de bonne 
grâce, remercia sa dame de ses bons avis, 
et hii répondit que sa destinée était dans 
les mains de la Pcevidence, qui disposerait 
de lui à son gré. 

Se trouvant à son tour prisonnier des 
Aurais, Bertrand fixa sa rançon à 70,000 
floriiM, et vint ches loi peur recueillir la 
somme dont il avait besoin. De son pre- 
mier voyage en Espagne, il avait rapporté 
100,000 livres; il les demanda à sa femme, 
qui lui dk de ne plus compter ni sur son 
argent d'Espagne, ni sur les revenus de 
leurs terres, ni sur ses ^reries, bagues 
et b^oux à eile-mêflM. « J'ai, dit^eUe, em- 
ployé on engagé tout cela pour secourir 
les pauvres gentilshommes qui ont servi 
sous vous» en payant la rançon de aiix-ci, 
remettant oeux-& en équipages, récom- 
pensant les autres, enfin en vous acqué- 
rant le plus de braves gens que j'ai pu. » 
Du Guesclin, enchanté qu'elle eût agi de 
son cêté comme il avait agi du sien, s'é- 
cria : c Ce que vous avez fait, non-seule- 
ment me procurera plus de gloire par la 
valeur des braves gens que vous m'avez 
attachés, mais j'espère encore acquérir 
plus de biens que vous n'en avez dépensé. » 

Quand du Guesclin perdit une femme 
d'une humeur si conforme à la sienne, son 
affliction fut profonde. Cependant, comme 
il n'avait point eu d'enfants, il se laissa 
persuader par ses amis de contracter un 
second mariage. Jeanne de Laval, fille du 
seigneur de Châtillon, devint son épouse. 
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Les historiens ne disent rien de cetteMame, 
sinon qu'elle anssi étaitdigoede dn Gnesclin . 
Gomme notre bot en pariant des épouses 
et des parentes des personnages célèbres 
est surtout de faire connaître quelle était, 
à répoque où ils ont vécu, la place occu- 
pée par les femmes dans la société , et le 
genre de rie qoi leur était permis, nous 
dlons raconter encore une anecdote, dont 
l'héroïne, à la vérité, n'était pas de la ia* 
mille de l'illustre connétable, mais qoi se 
trouva en rapport avec lui dans une cir- 
constance singulière. 

« Du Guesciin assiégeait Fontenay-le- 
Gomte, place alors très-forte et très-con- 
sidérable. Le gouverneur, Jean de Har- 
pedanne, alors absent, avait laissé la rille 
en garde à sa femme. Gette vaillante 
dame était déterminée à se défendre, et 
son exemple inspirait du courage à tout 
le monde. 

9 Le connétable, s'étant présenté devant 
la porte, fit appeler le gouverneur; la 
dame parut au haut des murailles, jeune, 
belle , et armée de tontes pièces. Du 
Guesciin , surpris de sa grâce , éconta 
avec respect le discours qu'elle lui tint : 
Toici, pour vous, loi dit-elle, une guerre 
d'un genre tout nouveau : vous avez jus- 
qu'ici triomphé de nombre de vaillants 
hommes, et vous allez essayer de vaincre 
une femme. Je n'ignore point que vous 
réunissez dans votre personne le mérite 
des plus fameux héros de l'antiquité; 
mais quels que soient les avantages dont 
vous brillez, loin de m'effrayer, ils ne 
servent au contraire qu'à m'inspirer le 
désir de résister courageusement à un 
guerrier tel que vous, et de l'obliger à 
renoncer à son entreprise sur la |^ce 
que je commande.» 
9 Le connétable lui répondit qu'il n'a- 
9 vait jamais eu et n'aurait jamais un 





avantage plus glorieux que celui de com- 
battre une si belle et si vaillante enne- 
mie, mais que la justice de la cause pour 
laqueUe il combattait lui donnait lieu 
d'espérer un succès tout autre que celui 
dont elle se flattait; qu'en la priant de 
lui remettre la ville de Fontenay, il ne 
lui demandait que la restitution d'one 
place qoi appartenait ao roi de France. 
Il finit en loi promettant tous les avan- 
tages qu'elle désirerait. La dame répon- 
dit avec fermeté : « Je ne veux d'autre 
avantage que celui de conserver cette 
ville; il y va de ma gloire. » 
c Du Guesciin la quitta avec le regret 
de se voir obligé de traiter en ennemie 
une femme si estimable. Il disposa tout 
pour l'assaut, qui fut si bien soutenu, 
que les Français ne purent gagner le 
haut des murailles. Le connétable ne fut 
point fâché de cette résistance : il sou- 
haitait d'avoir la ville par capitulation, 
afln de ne pas exposer la belle amazone 
qui la commandait à U fureur et à Tin- 
solence du soldat Enfin, les Anglais qui 
étaient dans la place, remontrèrent à la 
gouvernante qu'elle avait fait une assez 
belle défense, qu'elle devait épargner le 
sang des troupes, et préserver elle et ses 
enfants des malheurs d'un assaut La 
dame se rendit à ces raisons, et envoya 
on héraut au connétable, sans lui en- 
voyer d'articles de capitulation , se fiant 
à sa générosité. Du Guesciin décida 
qu'elle sortirait avec tout ce qu'il lui 
plairait d'emporter, et qu'on la condui- 
rait en toute sûreté où elle voudrait al- 
ler. Alors la gouvernante parut avec ses 
troupes , auxquelles du Guesciin dit : 
Vous devez bien remercier cette dame 
des conditions si douces que je vous ai 
accordées à sa seule considération. » 
M— E. SunviLLT. 
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V Herbier des demoiselles, ou traité com- 
plet de labounique, présentée sous une 
forme nouvelle et spéciale ; ouvrage orné 
de planches coloriées et illustré de jolies 
vignettes, par M. Edouard Audouit; 
chez A. Allouard, libraire-éditeur-eom- 
missionnaire, 10, rue de Seine Saint- 
Germain. 

Déjà, mesdemoiselles, un article inséré 
dans votre journal vous a fait apprécier 
le mérite de Touvrage de M. Audouit, que 
nous allons aujourd'hui parcourir de nou- 
veau avec vous. L'étude de la botanique 
oBre d'autant plus d'attraits qu'elle réunit 
l'utilité à l'agrément ; on en trouve la 
preuve presque à chaque page de la seconde 
partie de ce Uvre, qui vous est particulière- 
ment destiné. Cette seconde partie con- 
tient : la description des plantes les plos 
utiles , leurs usages dans les arts et l'éco- 
nomie domestique, ainsi que les souvenirs 
historiques ou fabuleux qui y sont attachés. 

A propos du caféier, M. Audouit nous 
apprend que cet arbre est originaire de 
rÉthiopie et non pas de l'Arabie comme 
on l'a prétendu. Les Arabes ii*ont fait, 
dit-il, que généraliser sa culture, et facili- 
ter son exportation sur différents points 
du globe. 

Après les Arabes ce sont les Orientaux, 
les Égyptiens, les Perses, les Turcs, les 
Hollandais et les Italiens, qui cultivèrent et 
firent usage du café, dont les finits ne furent 
introduits en France que vers rannéel669. 
A cette époque, il n'y avait que les gens 
riches qui pussent s*en procurer; caria 
livre se vendait de 120 à 140 francs. Mais 
cette cherté diminua bientôt, et le nombre 
des consommateurs s'accrut en propwtion. 



« L'habitude du café devint plus grande 
encore soixante-dix années plus tard, lors- 
que Louis XIV eut fait transporter à la 
Martinique deux ou trois pieds de caféier 
qu'il avait reçus de Resson, consul de 
Franceen Hollande, et qui réussirent à mer- 
veille. Le café se propagea dans toutes nos- 
possessions des Antilles, delà Guyane, etc. , 
et, n'étant plusdèslors tribuuiresdes étran- 
gers, nos commerçants purent nous le 
fournir à un prix modéré. 

» L'usage du café est-il utile? est-il nui- 
sible? Beaucoup de controverses ont ea 
lieu à ce sujet, sans que rien ait été décidé 
d'une manière absolue. Les partisans du 
café voyaient en lui ce dirin nectar rêvé 
par les poètes. C'était une panacée uni^ 
versellequi facilitait les fonctions de l'es- 
tomac^ chassait les idées les plus sombres,, 
épurait l'esprit et rendait le goût plus dé- 
licat Selon les détracteurs du café, toute 
vie sérieuse, calme et positive allait dispa- 
raître et faûre place à une existence factice^ 
chimérique, extravagante... en un mot, 
cette boisson aUait changer la forme et 
l'originalité du caractère national. 

» Dans ces opinions si diverses il y a de 
l'exagération et du vrai : on ne peut refu- 
ser au café la propriété de combattre l'es- 
pèce de torpeur qui résulted'un repas trop 
copieux, niait nattre l'enjouement et rend 
l'esprit plus subtil. Mais la surexcitation 
qu'il cause exerce une influence fâcheuse 
sur la santé de quelques personnes, et s'il 
en est qui le supportent impunément, il en 
est d'autres qui finissent par en éprouver 
un véritable étet maladif. Beaucoup d'af- 
fections nerveuses n'ont pas eu d'autre 
origine. Gda doit suffire pour engager à 
très-modérément du café et peut-être 
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les jeunes personnes doivent-elles complè- 
tement s'en abstenir. »> 

Chaque année on déplore les cruels ac- 
cidents causés par des champignons cueil- 
lis dans les bois. Il faut les attribuer à la 
persuasion qu'ont beaucoup de gens, qu'il 
est facile de distinguer les champignons 
véaéneuK de oenx qui sont bons ^ maager. 
Rien n'est plus iauK. On ne conaait pas de 
caractères positifs qui puissent senîr à 
distinguer nos bons d'avec aos mauvais 
champignons. On a seulement remarqué 
que les mauvais croissent ordinairemeit 
dans les lieux humides et sur les matières 
en déooir^osition , que leur chadr est 
aqueuse et mollasse, kair odeur désagréa- 
Ue, leur couleur roage ou livide. Les bons 
champignons habitent de préférence les 
lieux peu couverte, les friches et ks bruyè- 
res. Leur chavr est ferme, leur odeur est 
celle des roses, des amandes amères» ou se 
rapproche de celle de la farine fraîchement 
moulue ; leur coukur rosée ou violacée ne 
change point quand on les entame, ce qui 
a lieu dans les véni'ine :x; leur saveur, en- 
fin, peut être comparée à celle de la noi- 
sette, ne&t prudent, lorsque l'on n'est pas 
certain de la bonté d'un champignon, de 
le laisser quelques heures dans ie vinaigre, 
qui a la propriété ée s'emparer des sub- 
stances délétères ; mais il est plus prudent 
encore d'être très-circonspect sur l'usage 
des champignons. Mieux vaut renoncer à 
des jouissances gastronomiques que de 
compromettre son existence. 

Al. Âudouit engage à suivre aussi ce 
sage conseil relativement aux feuilles et 
aux baies de la morelle noire. Cette piaule 
croît sur le bord des routes et se cuhive 
dans quelques jardins. Ses fleurs sont pe- 
tites et blanches, ses baies, d*abord vertes, 
deviennent rouges, puis noires, etressem- 
blent alors à du cassk On n'est paseocore 
bien fixé sur les propriétés vén^ienses de 
cette plante, mais en attendant une ceiti- 
Uide, renonçons à en faire usage. 

La dématite blanchCy herbe wuxgueu^ 





offre une particularité remarquable. Cet 
arbrisseau contient un suc corrosif qui, 
pris à l'intérieur, causerait la mort, et qui, 
appliqué sur la peau, détermine une vési- 
cation suivie bientôt d'un large ulcère. 
Certains mendiants exploitent cette pro- 
priété de la clématite pour simuler des in- 
firmilés, afin d'exdteor la compassion du 
puUic C'est de là que hii vient son nom 
vulgaire d'herbe aux giœtbx. 

La racine de gforance, qui fournit aux 
arts deux matières colorantes, l'une jaune 
et l'autre rouge, dont se servent chaque 
jour les peintres et les teinturiers, a en 
outre la singulière propriété de teindre en 
rose les os des animaux que l'on en nour- 
rit pendant un certain temps. C'est une 
expérience facile à faire sur des poulets, 
des pigeons et autres volatiles. 

En parlant du narcisse du po&es^ fleur 
Manche d'un odeur très-suave, M. Âudouit 
rapporteque cette jolie plante a étécélébrée 
par des poètes, et entre autres par le père 
Sautd, qui n'a point oublié de faire res- 
sortir le sens moral que contenait la fic^ 
tion mythologique; aussi, après avoir dit 
en gracieux distiques latins comment le 
jeune Narcisse, en se mirant dans une 
iontaine , devint tellement épris de ses 
charmes, qu'il en mourut, et qu'Apollon le 
métamorphosa en une fleur à laquelle il 
donna le nom de narcisse, le père Sautel 
ajoule ce petit précepte, qui était appa- 
remment applicable de son temps: 
« Toi qui, briihnte de toute ht fraîche v 
de la jounesse, aimes à intervoger ton 
miroir, ah! garde-toi de trop compter 
mr ton éclat périssable ! bientôt le temps 
ternira les roses de ton visage ; la beauté 
est fugitive, c'est une fleur passagère que 
k matin voit naître et que le soir voit 
mourir ; heureuse encore lorsque l'orage 
ne la resverse pas dès le milieu du jourl 
Songe que la vertu est préférable aux 
attraits, et que les oruttoenu do corps 
ne sont rien auprès de ceux de l'esprit.» 
Le cerimr a iMurni à M. Audouit Toc* 




Digitized by 



Google 



1 



11» 

le 

m 
II 

» 

i! 

» 

II 

ifi 
il 

f 
> 

II 
i 
(t 
I 

I 

* 




casion de rapporter une anecdote intéres- 
sante, cr Autrefois la ville de Hambourg 
» célébrait une fête que Ton nommait Fête 
■ des cerises, et dont voici Torigine : En 
» l/i32, les Hussites menaçant de détruire 
» cette ville, un bourgeois nommé Wolf 
» proposa d'envoyer k Procope Nasns, le 
9 chef des assaillants, une députaiion com- 
9 posée d*enfants de sept à quatorze ans, 
» recouverts de draps mortuaires. Nasus, 
» touché de cette ambassade , embrassa les 
» jeunes députés, les régala de cerises et 
» fit grâce aux Hambourgeois , qui , en 
» commémoration de cet épisode, insti- 
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» tuèrent une fête anniversaire durant la- 
» quelle on s'offrait mutuellement des ce- 
» rises en se donnant le baiser de paix.» 

Suivant quelques auteurs ce serait Lu- 
cullus qui aurait apporté le cerisier du 
Pont, à Rome, vers Tannée 680, après la 
défaite de MiihriJate; d'autres pensent que 
cet arbre est indigène de reuro^je. et que 
Lucullusn'en apportad* Asie qu'une variété. 

Nous reviendrons, mesdemoiselles, à la 

lecture de ce livre curieux et intéressant, 

dans lequel M. Andouit a su marier avec 

bonheur la science à Fagrément et à l'utilité. 

Edmêe de Syva. 



LIT TERÂTCBE ETRANGERE. 




DAS SCHLOSS AHRENS. 

«Yor aller Zelt, sagte mir ein juDger Bauer 
des Dorfes Rothembourg, zwischen Linz und 
Prag, ist ein berQhintcr General Nahment 
Ahrens gewesen, dcr stand mit seinem Heer 
bey der Heide, und aïs sie eînmal einen lan- 
gen Marsch gemacht hatten , legte er aich 
bin, um zu schiafen, und sagte wer ihn wecken 
wûrde, dem ^olle er den Kopf abschlagen. Als 
er nuQ lag und schllef, da kamen die Feinde. 
Aber seine Begleiter fOrchteten dass er nicht 
mebrzurrechten Zeit er^'achen môchte, vollten 
ihn aber gleich wohi ans Furcht nicht weeken. 

Da warfen sie endiieh seinen Hund auf Ihn, 
und logleich sprang er auf und schlug dem 
Hunde den Kopf ab. 

Wie er aber die Feinde heraufz'ehen sah 
verzweifelte er am Siège und rief, indem er mit 
seinem Saebel in einen dabei liegenden Stein 
hieb : leh binn beslrafi Ton meinem Scbwur 
md ich bin ungiQckItcb von meiner Grausam- 
keit : c So veoîg als dieser SieîD zu BtUlcr 
wird, dasz mein Saebel ihn zerschneidet, so 
venigkOnneo wir siegen. » 

Aber Gott batte ibm verzeibt, der Stein wurde 
weicb und der Saebel 9cbnîtt einen tiefen Spalt 
binein. » 

Nacb der Scblacht liesz er erbaueii au diesem 
Ort, das Sctosa we&ches Sie sehen. 

Da setzCe er sîeh zu Rosi und gewann die 
ScblachL Nacb dieser ErzAblung zeigte mir der 
juDge Bauer an dem Hauptgange einen Stein 
auf welchera die Wapen Ahrens sich befinden 
und er sagte mir dasz es derselbe war,von wd- 
ebcin er mn die Geiehiehce enaehU battt . 



LE CHATEAU DE AHRENS. 

« Il y a bien longtemps de cela , me disait 
un jeune paysan du petit village de Rothen- 
bourg, sur la route de Linz à Prague, un vail- 
lant général passait avec ses gens d'armes prés 
de cette bruyère, et comme ils avaient fait une 
longue marche, le général s'arréia pour y dor- 
mir en disant qu'il fendrait la tête à celui qui 
oserait le réveiller. Tandis qu'il était endormi, 
l'ennemi apparut; les gens d'armes désespé- 
raient de voir leur général s'éveiller à temps, et 
cependant la crainte de l'éveiller les retenait. 

Enfin ils prirent son chien et le jetèrent sur 
lui ; le dormeur fit un bond, puis, sans pitié 
pour la pauvre bète, il lui coupa la tète d'u 
coup de sabre. 

Aussitôt, apercevant l'ennemi qui s'avançait, 
le général s'écria : « Ab ! je suis puni de mon 

serment, et je me rcpens de ma cruauté 

Maintenant, ajouta-(-iI, frappant sur une pierre 
*vec son arme, nous ne pourrons pa^ plus vain- 
cre que je ne puis roup>T rené pi- rre... » 

Mais Dieu avait pardonné au repentir, la 
pierre était devenue molle, et le sabre y fit une 
profonde entaille. Aussitôt le général monta À 
cheval et fut en effet le vainqueur. 

Après la bataille, il fit bAtîr en ce même en- 
droit le château que voua voyez. 

£o ferminant sa narration le jeune paysan 
me fît remarquer à la porte principale une pierre 
sur laquelle on voyait encore les armoiries des 
seigneurs de Ahrens, et il m'assura que c'était 
h même pierre dont il venait de me raconter 
l'histoire. 

C. VIEL. 
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LE TESTAMENT. 




SCÈNES D*INTÊRIfiUB. 



Parmi toutes les villes des Pays-Bas, 
Anvers est certainement onedcs plus belles 
et des plus nobles ; nous l'appellerions vo- 
lontiers la gothique et Ve»pagnole, si l'on 
n'avait pas abusé de ces épithètes ; mais, 
flamande on castillane , elle n'en est pas 
moins superbe et fière, couchée au bord 
de son fleuve aux eaux rapides, et élevant 
dans les nues le faisceau de ses tours. Elle 
offre un double caractère distinct et remar- 
quable : sur le port, elle est tonte activité 
«t bruit; dans les rues, sur les places pu- 
bliques, elle est sérieuse et calme. Consa- 
crée à deux cultes, le négoce et les arts , 
elle conserve les traditions de la vieille 
hanse allemande et celles des Rubens et 
des Yan-Dyck, et ses habitants sont orga- 
nisés de telle sorte, que l'exposition d'une 
toile nouvelle les émeut autant que l'arrivée 
d'un trois -mâts chargé des trésors des 
Indes. Les petits enfants y connaissent Java 
et Manille , mais ils connaissent aussi et 
montrent avec orgueil la maison où vécut 
Rubens et les églises où vivent toujours les 
<euvres de ce pinceau immortel. Les ta- 
bleaux, les statues, les médailles, les pré- 
cieux manuscrits sont un héritage de fa- 
millej dans cette Florence des Pays-Bas; 
les collections s'y transmettent, en s'enri- 
cbissant, de race en race, et nous pourrions 
nommer mainte famille, qui, par insou- 
ciance ou par austérité de principes, a re- 
noncé à tout luxe personnel, mais qui 
garde dans un modeste salon des chefs- 
d'œuvre de Teniers ou de Yan-Dyck, qui 
suspend au chevet d'une humble couche 
un Christ de Duquesnoy, et qui révèle à 




quelques rares élus, admis dans le sanc- 
tuaire, des collections d'une ricliesse inouïe, 
amassées par le goût patient de plusieurs 
générations. La vie, dans cette \iile sévère, 
a une noblesse calme, que l'envie de paraî- 
tre ne dérange jamais, et les artisans eux- 
mêmes semblent participer à la dignité 
dont sont empreints les hommes et les mo- 
numents. Celles de nos lectrices qui con- 
naissent Anvers nous pardonneront cette 
digression ; puissions-nous donner aux au- 
tres l'envie d'en vérifier l'exactitude! 

Nous devons, en commençant cette bis- 
toire, rétrograder et nous transporter en 
Tannée 1619, alors que le cardinal- 
infant gouvernait les Pays-Bas. La soirée 
du 31 décembre était déjà avancée; la 
neige qui tombait, épaisse et lente, n'é- 
tait plus affaissée que sous les pieds de 
quelques buveurs attardés ; toutes les mai- 
sons étaient fermées et les lampes qui brû- 
laient au coin des rues, devant les images 
de la Sainte-Vierge, brillaient seules dans 
l'obscurité ; la voix du Veilleur, qui annon- 
çait les heures, du haut de la tour Notre- 
Dame, troublait seule le silence. Onze 
heures venaient de sonner aux églises des 
paroisses et des monastères, et le calme 
nocturne devenait de plus en plus profond. 
Cependant, on veillait encore dans un des 
beaux h(^lels de la place de Meirs, et le pas- 
sant aurait pu distinguer une faible lueur 
perçant à travers les volets du rez-de-chaus- 
sée. Cet hôtel était celui de messire Tilleg- 
hem, conseiller à la cour souveraine de 
Brabant, et revêtu en outre de toutes les 
dignités municipales que les Flamands 
nobles partageaient avec les bourgeois et les 
riches marchands. Quoique le couvre-feu 
fût sonné depuis longtemps, le vieux ma- 
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gistrat n'avait pas encore cherché le repos; 
il restait assis auprès du feu, dans une 
chambre riche et sombre. Il n'était pas 
seul : de Fautre côté de la table massive 
était placée une jeune fille qui, le front 
penché, les yeux baissés, semblait lire at- 
tentivement dans un gros volume. Un 
r^ard observateur eût découvert en elle 
une préoccupation inquiète; ses doigts 
ne tournaient pas les feuillets du livre, 
ses yeux ne suivaient pas les lignes, mais, 
de temps en temps, se levant avec timi- 
dité, ib interrogeaient le front du vieil- 
lard. Celui-ci, sévère, soucieux, regardait 
les tisons qui se consumaient dans Tâtre, 
prêtait Torellle aux bruits étouffés de la 
rue, et donnait des marques visibles d'une 
violente impatience. 

«Onze heures! s'écria- t-il enfin, c'est 
trop I j'ai été trop bon pour ce fils mal 
obéissant! 

— Mon père, j'entends des pas! dit 
Ludovise, dont les membres étaient agités 
par un tremblement nerveux. G'estGeorges! 
Le voilà ! » 

Un coup de marteau fit retentir le vesti- 
bule. Plusieurs portes s'ouvrirent; on en- 
tendit la voix d'un domestique qui disait : 

« Monsieur le conseiller vous attend et 
désire vous parler, monsieur Georges. » 

La porte du salon fut poussée; on vit 
dans Tantichambre plusieurs vieux servi- 
teurs, à l'air triste et inquiet, et un jeune 
homme entra, avec un maintien où la har- 
diesse naturelle se mêlait à l'embarras du 
moment C'était un beau cavalier, de no- 
ble tournure et à qui le costume pittores- 
que de Tépoque seyait à merveille. Mais 
une expression étrange, indéfinissable, dé- 
figurait ce beau visage ; un désordre visible 
souillait ces vêtements riches et gracieux; 
les vices et les passions avaient déjà enlacé 
dans leurs filets ce rejeton d'une famille 
plus illustre encore par ses \ertus que par 
ses honneurs : tout était beau en lui, mais 
tout était dégradé. 

« D'où venez-vous , monsieur ? » dit le 




vieux magistrat en attachant sur son fib 
un regard perçant et sévère. 

Le jeune homme balbutia. 

« Vous n'êtes pas en état de me répon- 
dre. Honte sur vous! Retirez- vous... Je 
vous parlerai demain. » 

Georges n'ajouta pas un mot et il sortit. 
Ludovise pleurait. 

Son père la regarda, et lui posant la 
main sur la tête avec affection, il dit : 

« Que Dieu et les saints anges soient 
avec toi!... Va, ma fille, va en paix. 

— Et Georges î cher père. 

—Pas un mot !... Prie Dieu pour lui.» 
Le lendemain, dès huit heures du ma- 
tin, Ludovise attendait déjà devant la cham- 
bre de son père , et tournait souvent la 
tête vers le long corridor qui aboutissait à 
l'appartement de Georges. Celui-ci parut 
enfin, pâle, mais calme et grave ; ses vê- 
tements étaient disposés avec soin, et leur 
couleur foncée annonçait la profession aus- 
tère à laquelle le jeune homme se desti- 
nait. Sa sœur lui tendit la main avec ami- 
tié et dit à voix basse : 

(c Entrons, mon père est réveillé, v 
Et tournant ses yeux vers le ciel, elle 
ajouta mentalement : 

« Sainte vierge Marie, priez pour nous! o 
Messlre de Tiileghem reçut avec bonté 
les VŒUX et les caresses de sa fille ; mais 
lorsque son fils, à son tour, s'agenouilla 
devant lui, en disant : «Mon père! donnez- 
moi votre bénédiction ! » le sévère vieillard 
repartit vivement : 

«Est-ce au nom de votre obéissance 
que vous la demandez^ monsieur? 

— Mon père... 

— Répondez-moi : Où avez -vous passé 
la soirée d'hier? Au cabaret ! 

— Non, mon père, je n'ai pas quitté 
l'atelier de Brauwere (1), et Franz Hais 
nous a tenu compagnie. 



(1) Brauwere était un excellent peintre de 
genre, aussi connu malheureusement par ses 
excès que par ses talents. 
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—Sans compter les coapes et les fla- 
cons, j'imagine? Yoos semblez de plus en 
plus vous plaire à me braver; car vous 
n'ignorez pas qu'entre toutes les sociétés 
indignes de votre rang et de voire fortune, 
je vous avais défendu surtout celle de ces 
peintres, de ces artistes, tels que Brauwere 
et Franz Hais, qui étouffent dans la boue 
des plaisirs ignobles le génie dont le ciel les 
dota. Le saviez- vous, oui ou non? Si vous 
aimez les arts, recherchez Rubens , aussi 
noble de cœur que de talent et de nais- 
sance; allez voir dans sa pauvre cellule le 
frère Snyders (1), aussi saint religieux 
que grand artiste ; mais Brauwere, mais 
Franz Halst Vous traînez à la fois dans la 
fange le nom de vos ancêtres et la toge 
que vous devez porter un jour ! 

— £n recherchant ces artistes, mon père, 
je ne voulais goûter qu*uu instant de plai- 
sir... 

— L'arbre des plaisirs défendus, mon- 
sieur, n'a jamais porté d'autres fruits que 
la honte! Songez-y bieni une nou- 
velle année commence; mais, pour vous, 
c'est la dernière année d'indulgence, la 
dernière année de tendresse paternelle..* 
Je vous l'accorde, comme une épreuve. 

— Mon père I s'écria Ludovise d'un ton 
gracieux et presque enjoué, quoique son 
cœur fût navré, mon bon père! que cette 
année ne commence pas au moins pour 
mon frère sans que vous l'ayiez béni ! 

— Oui, mon père, dit Geoi-ges, pardon- 
nez-moi mes folies et bénissez-moi ! 

— Cher père, comment voulez- vous que 
ce pauvre Georges s'amende, si Dieu, ma 
bonne mère qui est au ciel, et vous, ne 
l'encouragez! 

— Mon père ! ajouta le jeune honune 
d'un ton suppliant 

— £h bien! oui, je vous bénis encore 
une fois, et puisse ma bénédiction rendre 
votre âme féconde en vertus ! La paix soit 





(1) Peintre de fleurs et jésuite. 



avec vous, Georges I Au nom du Père, du 
Fils et du Saint-Esprit!... Amen I » 

Une heure après cette conversatioa , 
pendant que messii^e de Tilleghem rece* 
vait la visite du bourgmestre Rockox, son 
vieil ami , le frère et la sœur sa pro- 
menaient dans une longue galerie, dont 
les murailles étaient ornées des portraits 
des seigneurs de Tilleghem. Ces toiles, 
qu'elles fussent grossièrement esquissées 
par un pinceau barbare, ou qu'elles por- 
tassent la signature des Metzys, des Otto 
Venins ou des Jordaens (1), avaient toutes 
entre elles un air de famille, et la ressem- 
blance héréditaire, prolongée à travers 
tant de siècles, se reflétait encore sur le 
front des deux enfiints. 

Georges parlait avec animation. 

« Non, disait-il, je ne saurais être heu- 
reux ici; tout m'ennuie, me glace, me 
déplaît. 

— Quoi ! la maison de notre père I. .. 

— Oh I ma sœur, pour toi, elle est un 
paradis ; pour moi, c'est une prison ! «Ty 
suis dominé sans cesse par une volonté 
impérieuse, enchaîné à un travail que je 
déteste, destiné à un avenir qui me ré- 
volte! 

— Mais tu sais que dans notre famiUe. • . 

— Oui, oui, répondit Georges ironique- 
ment, l'aîné est toujours de robe, et le 
cadet d'église! Le prudent arrangement! 

— Mais n'est-ce pas une noUe destinée! 
R^arde, cher frère, les portraits de nos 
aïeux; leur exem[de prouve que la toge 
qui t'est destinée suffit à une légitime am- 
bition! Voilk Jean de TiUeghem, chance- 
lier de Brabant, qui porta au roi Phi- 
lippe II, au danger de sa vie^ les remon- 
trances et ks plaintes de ses sujets. Voilà 
Philippe, notre aient, qui fut massacré par 
les calvinistes, en haine de la vraie foi. 
Voilà, dans des tenps fim reculés, Nicolas 

(I) Metzys, peintre du seiiième siècle. Otto 
Venius, mattre de Rubens. Jordaens, peintre 
d'histoire. 
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de THegbean, kcenseiller» \mk^ k bras 
drat de Jean IV, le poissant duc d« Bi>- 
bast Voîci Pierre, abbé de Saint-Micbel ; 
M est mort en odeur de sainteté; et des pro- 
diges se sont accomplis à son toodieaul 

—Ma sœnr, tn ne me comprends pas I €e 
n'est pas cette gloire paiâble que je désire. 
Si mon cœor bat si fort, ce n'est pas ponr 
l'étouffer sous une robe noire ou rooge, et ce 
n'est pas la toque entourée d'hermine qui 
donnora l*; repos à mon front. Il me fant 
antre chose : l'air, les voyages, la guerre ! 
Le cabinet garni de livres et de parche- 
mins, où mon père veut que je m'enferme, 
est un sépulcre, la vie est ailleurs ! Il me faut 
la mer et les grands espaces, les Indes avec 
leurs forêts et leurs trésors I J'étouffe dans 
cette vieille maison, je me meurs sous cette 
austère tutelle! et si quelquefois je de- 
mande aux plaisirs grossiers, aux sociétés 
vulgaires, quelques moments d'illusions et 
d'oubli, c'est pour rêver que je suis libre, 
c'est pour oublier que je suis enchaîné ! 

— O mon frère I je t'en conjure, chasse 
ces idées fatales... La liberté réelle, disait 
notre mère, est dans l'âme : qui domine ses 
passions est toujours libre; celui qui les 
subit est esclave, même sur le trône I Mon 
bon Georges, obéis à notre mère, afin que 
les promesses que Dieu fait aux enfants 
soumis s'accomplissent sur toi. 

— J'essaierai^ mais... 

— Pas un mot déplus! Je prierai pour 
toi la sainte Vierge, et notre pauvre 
mère I » 

Là Fm DE l'année* 

IL 

Cette année conunencée sous de si 
mauvais auspices, s'écoula triste et ra- 
pide comme un torrent qui désole ses 
riyes et emporte l'espérance des moissons 
et des vergers. Georges montra parfois 
quelques velléités d'étude et de goûts sé- 
rieux, mais [bientôt l'aordeur fiévreuse de 
son âme l'emportait de nouveau loin de la 




maison paterneUe, et les plaisirs de 8« 
jours se prolongeaient jusqu'au miMeu des 
nuits. Alors, Ludovise veillait; elle atten- 
dait, inquiète, le retour de son frère; elle 
essayait de faire passer dans le cœur du 
jeune homme un peu de tendresse^ un peu 
de repentir... gouttes d'huile qui devaient 
apaiser au matin la colère du seigneur de 
Tilleghem. Celui-ci, irrité par les folies 
d'un fils autrefois si chèrement aimé, sen- 
tait chaque jour les glaces de la désaffec- 
tion s'accumuler autour de son cœur... Un 
orage couvait entre ces deux êtres que la 
nature avait unis, et que les passions divi- 
saient ; Georges s'abandonnait de plus 
en plus à leur cours, et le vieillard se 
retranchait de {dus en plus dans cette 
autorité paterneUe dont le jeune homme 
bravait la sévérité. L'année touchait à sa 
fin , mais avant qu'elle ne fût expirée , 
le malheur, depuis fongtcmps pressenti , 
avait éclaté. Un soir, Georges, attendu par 
sa sœur avec angoisse, par son père avec 
une sombre impatience, n'était pas re- 
venu une lettre fut remise au vieux 

magistrat., elle était de la main de son 
fils. Il disait qu'ayant des droits que l'âge 
loi accordait, il quittait la mai >on pater- 
nelle, qu'il abandonnait la carrière qu'on 
lui avait imposée, et qu'il voulait tenter la 
fortune dans la voie où son inclination l'ap- 
pelait II sollicitait brièvement le pardon 
de son père et l'amitié de Ludovise. 
Cette lettre jeta dans la maison une morne 
tristesse; mais lorsque peu de jours après 
un procureur vint, au nom de Georges de 
TiU^hem, réclamer sa part de l'héritage 
maternel, lorsqu'on apprit que le fils re- 
belle, usant d'une liberté si chèrement 
achetée, venait d'épouser une jeune fille 
delà condition la plus obscure. .* à ces nou- 
velles marques d'ingratitude et de déso- 
béissance, la colère du père, longtemps 
concentrée, éclata, funeste et terrible. 
Malgré les supplications de sa fille, pros- 
ternée devant lui^ il prononça à haute voix 
une malédiction solennelle, dévouant le 
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fils insonmisà la vengeance divine, etson- 
hailant que les passions causes de sa chute 
devinssent aussi la cause de sa constante 
infortune. Ludovise n'en entendit pas da- 
vantage : elle tomba presque morte aux 
pieds de ce père dont elle était désormais 
funique enfant. 

LE FILS MAUDIT. 
III. 

A dater de ce jour, le souvenir de Geor- 
ges fut effacé des entretiens de sa famille. 
Son nom fut rayé de Tarbre généalogique 
des Tiileghem; i:on portrait, 6ié de la gale- 
rie, fut relégué dans un obscur garde-meu- 
ble; son appartement fut fermé, et défense 
fut faite aux domestiques de prononcer 
son nom. Il semblait que sa faute eût 
anéanti jusqu'au souvenir de son existence; 
on ne parlait non plus de lui, dans cette 
maison dont il avait fait longtemps l'or- 
gueil, que s'il n'eût jamais existé, ou que 
si, mort depuis longtemps, il eût vu tom- 
ber sur sa mémoire tous les voiles glacés 
de l'oublL Mais pourtant, semblable à ce 
spectre assis au banquet de Macbeth, son 
image se dressait sans cesse entre le père 
et la fille : chez l'un, elle excitait un amer 
et profond ressentiment; chez l'autre, une 
pitié sans bornes. Mais que pouvaient la 
pitié, le fraternel amour de la pauvre jeune 
fille, contre l'indigation d'un père si cruel- 
lement offensé ? Ce n'était qu'à Dieu seul, ce 
père indulgent aux fautes des hommes, 
qu'elje contait ses secrètes douleurs. Pour 
eUe, devenue l'unique objet de l'amour du 
noble magistrat^ elle se voyait comblée de 
tous les biens qui contentent les désirs 
sans rassasier le cœur. Cette jeune fille, 
solitaire et modeste, qui vivait loin du 
monde et de ses fêtes, était accablée de 
tQus ces riens précieux que la vanité envie; 
mais ses bijoux dormaient au fond d'une 
armoire d'ébène, et l'or de sa bourse ruis- 
selait, intarrissable, aux mains des mal« 
heureux. Parfois, en contemplant ces vai- 





nes richesses que son père lui prodiguait, 
elle se disait : « Georges peut-être en a 
besoin I » Mais elle ignorait le sort de ce 
frère bîen-aimé, dont nul ne lui parlait et 
qui jamais n'avait donné de ses nouvelles; 
et ce n'était pas la moindre des peines de 
ce cœur qui ne battait que pour les pores 
et douces affections de la famille. 

Une après-dtnée d'automne, Ludovise 
était assise auprès d'une des fenêtres basses 
de l'hôtel, qui ouvrait sur la cour exté- 
rieure, et d'un pied agile elle faisait tour- 
ner le rouet chargé de fin lin placé devant 
elle. Vêtue de noir, belle d'une beauté 
calme et simple, et placée dans l'embra- 
sure de cette fenêtre, dont le gothique 
arceau, chargé d'une vigne, lui formait 
une espèce de cadre, cette jeune fille sem- 
blait le modèle d'une des plus suaves créa- 
tions de Miéris. Tout son être respirait la 
modestie et la candeur, la piété naïve et les 
vertus domestiques ; c'était un tableau ai- 
mable et touchant... peut-être sa vue tirar 
t-elle un soupir du sein d'un jeune homme, 
entré furtivement dans la cour. Ce soupir 
fit lever les yeux à Ludovise, et le fil 
échappa de ses mains. 

« O ciel ! dit-elle, est-ce bien toi î Geor- 
ges! Mon frère! 

— C'est moi, dit-il. Ma sœur! « 
Et leurs mains s'étreignirent 

« Entre, dit-elle à voix basse; mon 
père. . . notre père est absent, il est au Con- 
seil, à Bruxelles. Entre, je t'en supplie. 

— Non , répondit Georges avec une 
orgueilleuse, tristesse, je ne franchirai plus 
ce seuil.. Ne suis-je pas le fils banni, 
maudit?» 

Il s'appuya sur le bord de la fenêtre, et 
quelques larmes amères et brûlantes tom- 
bèrent sur la pierre ; mais se remettant 
aussitôt, il secoua son front pâle et ses 
longs cheveux déjà éclairds, et reprit : 

« J'ai voulu te voir, ma bonne sœur, 
avant de partir pour un voyage qui sera 
long. Je m'embarque demain pour les 
Indes ; ma femme et mes enfants iront à 
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Trêves, auprès de quelques vieux parents» 
et moi j'irai chercher fortane... Tu vois 
que j'en ai besoin.» 

Il jeta un regard sur ses vêtements nsés 
et rit d'un rire plus triste que les larmes. 

« O mon frère I s'écria Ludovise avec 
douleur, ne puis-je rien pour toi ? Ah I si 
notre père daignait se laisser fléchir 1 

— Je l'ai offensé, il use de son droit; 
je ne me plains pas. » 

Ludovise sortit un instant, puis die re- 
vint tenant dans ses mains un lourd coffret. 
Elle l'ouvrit : il renfermait des joyaux de 
prix ; une montre lourde et épaisse, en- 
tourée de perles, un collier de brillants, 
une croix de rubis, plusieurs bagues très- 
riches. 

« Mon frère, dit-elle^ ceci m'appartient, 
j'en puis disposer. Puisse ce faible secours 
devenir une base soUde pour ta fortune à 
venir I » 

Le jeune homme repoussa les bijoux. 

« J'ai eu beaucoup de torts, dit-il, mais 
je n'aurai pas celui-ci. Garde, ma sœur, 
ce que tu tiens de ton père ; pour moi, j'ai 
conservé une faible somme de la succes- 
sion de notre mère : elle me suffira. » 

Ludovise voulut insister, ce fut en vain. 
Son frère, après avoir jeté un long regard 
sur la mai9on de ses ancêtres, serra la main 
de la jeune fille et dit : 

«Adieu, ma sœur; sois heureuse I 

— Georges I hélas! seras-tu heureux? 

— J'aurai le bonheur que j'ai cherché* 

— Seras-tu heureux î » 

Il ne répondit pas, et baissa vers la terre 
un regard morne. 
« Adieu ! répéta-t-il. 

— Mon frère bien-aimé, adieu et du 
courage I » 

U sortit : il avait semé le vent, il mois- 
sonnait la tempête ! 

LA DEMANDE Eli MARIAGE. 
IV. 

La vie reprit son cours accoutumé; mais 
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Ludovise était plus triste et plus inquiète , 
alors que le vent soulevait les vagues de 
l'Escaut et que la tempête agitait jusque 
dans le port les mâts des navires, elle pen- 
sait à Georges, Georges exposé aux périls 
de la mer I Une fois, pendant un de ces 
soirs d'orage, seule avec le magistrat et 
sachant que la voix publique l'avait in- 
struit du départ de son fils, elle osa dire : 
« Le vaisseau de mon frère est peut-être 
en péril ! 

— Votre frère I répondit sévèrement le 
vieillard ; vous n'avez plus de frère et |je 
n'ai plus de fils : je n'ai d'antre enfant que 
vous. 

— Mon père, vos bontés me pénètrent, 
mais le pauvre Georges !•.. 

— Ludovise, souvenez-vous que celui 
qui excuse la rébellion est près d'y pren- 
dre part. .. et souvenez-vous aussi que ce 
sujet d'entretien est interdit dans ma 
maison. » 

Ludovise n'osa risquer d'autre tenta- 
tive. Chaque jour elle épiait l'occasion fa- 
vorable ; elle cherchait la fissure par où des 
paroles de paix et de réconciliation au- 
raient pu pénétrer jusqu'à l'âme de son 
père, mais ses efforts demeuraient inutiles. 

Cinq années s'étaient écoulées depuis le 
moment où Georges avait quitté le foyer 
paternel; messire de Tilleghem, accablé 
moins encore par les années que par de 
longs travaux et le chagrin rongeur qu'il 
portait en son sein, sentait décliner rapi- 
dement ses forces et sa vie ; il avait re- 
noncé aux divers emplois qu'il occupait, 
mais il avait de ft-équentes entrevues avec 
ses gens d'affaires. Enfin, un jour, il 
manda Ludovise dans son cabinet ; elle se 
rendit à ses ordres, et lorsqu'elle fut placée 
auprès de son père, il lui dit avec douceur : 

«Mon enfant, l'âge s'avance pour moi; 
je désirerais, avant de quitter ce monde, 
vous voir heureusement mariée, et parmi 
les partis qui se sont présentés, j'en ai 
choisi un. C'est le comte de Vivario. o 

Ludovise rougit à ce nom : Paul de Vi- 
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▼ario était rhéritier d'âne 4e ces fioniHes 
espagnoles que Gharies-Qnint amena dans 
les Pays-Bas ; elle ra?ait rencontré souvent, 
il paraissait bra?e et loyal, et son souvenir 
avait laissé nne trace favorable dans la mé- 
moire de la jeune ûlie. 

« Ce mariage, continua M. de Tilkg- 
bem, est sortable à tous égards; Vivario 
est d'une ancienne noblesse, sa fortune 
est égale à celle que vous posséderei un 
jour, vous, Tunique héritière des biens de 
notre maison; on fait de grands éloges de 
sa conduite et de son caractère; je puis 
donc espérer que vous aurez autant de 
l)onbeur qu'il est permis d'en espérer dans 
ce misérable mondel 

— Mon père, dit Ludovise en prenant 
la main du vieillard, mon cher père, je ne 
déâre pas d'autre bonheur que celui que 
je goûte auprès de vous. Pourquoi voules- 
vous éloigner votre fille T Souffrez que je 
vous conjure de rompre ce projet et de me 
laisser tout entière aux seuls devoirs que 
je veuille connaître, aux seules joies que 
je veuille accepter. • 

Le magistrat réfléchit : habitué aux soins 
de son enfant, il en sentait par avance la 
privation, et Tégoîsme, qui se mêle à notre, 
insu aux plus pures tendresses, disait 
comme Ludovise : « Pourquoi éloigner 
votre fille? » 

« Vous ne désirez pas vous marier? 

—Non, mon père. 

— Vivario vous déplatt-il ? 

— Je le connais peu... je Festime... 
mais nul sort ne peut valoir celui que je 
possède...» 

En disant ces mots, Ludovise avait baissé 
les yeux; peut-être complices de son ccsur, 
auraient-ils trahi qudquesr^rets... M. de 
Tillegfaem reprit : 

« Vous voulez être la compagne fidèle 
des ^ieux jours de votre père, ma fille. Que 
Dieu qui vous inspire cette volonté soit 
I)éni et que le dessein qu'il vous met au 
cœur s'accomplisse ! » 

Ludovise baisa la main de son père et 



sortit du cadiinet Bientôt, suivie d'une 
vieille servante, elle se rendk à la cathé- 
drale^ où elle pria longtemps. 





LA MORT. 



Les pressentiments du vieux magistrat 
ne l'avaient pas trompé. Deux mois après 
cet entretien avec sa fille, il fut frappé 
d'une attaque d'apoplexie , sauvé de la mort 
par des soins intelligents, il resu cepen- 
dant en proie à une paralysie presque 
complète ; mais, même aux portes de l'é- 
ternité, il avait refusé ce pardon qu'im- 
ploraient pour un fils coupable, et les lar- 
mes de Ludovise et les exhortations d'un 
vertueux prêtre. 

Le cœur désolé, le front calme, Ludo- 
vise continuait d'entourer son père des mille 
smns d'un ingénieux dévouement, et voyait 
le danger s'éloigner^ combattu par les mi- 
racles de sa tendresse. Une après-dînée 
d'automne, elle était seule avec le vieillard, 
qui, couché dans un grand fauteuil, roide, 
immobile, n'avait conservé de vie que dans 
son regard inquiet et rigide ; il essaya de 
parler et dit d'une voix incertaine, entre- 
coupée: 

« Lisez-moi un chapitre de l'Évangile. » 
Ludovise prit le livre divin, le précieux 
volume oà l'incrédule trouve la foi, le fai- 
ble la force, le mourant l'espérance. Elle 
l'ouvrit avec respect L'invisible main d'un 
ange avait sans doute guidé la sienne, car 
le Nouveau Testament était ouvert à la pa- 
rabole de l'Enfant prodigue. Elle lut d'une 
voix émue; elle dit. les erreurs du jeune 
insensé, le père abandonné, l'héritage dis- 
sipé, fa misère et la honte tombant sur le 
front de l'enfant rebelle ; elle dit fa fum 
qui lui rongeait les entrailles , elle dit les 
r^rets amers qu'élevait en acm âme le 
doux penser de la maison paternelle, si fol- 
lement désertée; elle arriva à ce cri du 
cœur : « Je me lèverai et j'irai vers mon 
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père et je dirai : « Mon père, j'à péché 
ODmre le ciel et contre ?oos î » 

Elle leva les yeux : son père écoutait. 

Elle reprit le livre sacré; eUe dit ce 
père, triste de Tabsence et reconnaissant 
son cher fik sons les liTréesdeTindigence; 
elle dit son accneil, ses caresses, les larmes 
de joie dont il baignait le front du pro- 
digue, prosterné à ses pieds, et sa toîx se 
perdit dans les sanglots, lorsqu'elle lut les 
dernières paroles de renseignement du 
Sauveur : c II faut nous réjoun*, car votre 
frère qui éuît perdu est retrouvé, il était 
mort et il est ressudté (1) I » 

Le livre tomba des mains de Ludovise; 
elle se laissa glisser à genoux devant son 
père, en disant d'une voîx suppliante : 
«Georges... mon frère... pardon... ohl 
pardon !. . . au nom du Dieu qui pardonne!» 

La barrière était rompue.. . 0ieu même 
avait parlé : le seigneur de Tilleghem fit 
un effort pour se soulever, ses lèvres pa- 
ralysées s'entr'ouvrirent , il dit: « Je par- 
donne à mon fils I »puis il retomba. Son âme 
s'était envolée avec ce suprême effort, et 
elle parut devant ce juge qui a dit : c Bien- 
heureux les miséricordieux, parce qu'ils 
obtiendront miséricorde 1 » 1 

LE TESTAMENT. 
VL 

Trois mois après la mort du seigneur 
de Tilleghem, plusieurs personnes étaient 
réunies dans l'hôtel, au milieu d'un salon 
tendu de noir. Ludovise semblait le centre 
de ce groupe; auprès d'elle étaient maître 
Pauwels, le notah*e de la bmille, plnsieurs 
vieux parents et un prêtre, confesseur de 
son père et le sien. Sur la table, à côié 
d'un lourd encrier d'argent, on voyait 
placé un parchemin plié, scellé de plu- 
sieurs cachets, et qui portait ces mots : 
« Ceci est mon testament Jacques de Til- 





(1) Luc, XV. 



leghem. » Le silence régnait, on semblait 

dans Pattente; Ludovise enfin leva les 

yeux, et s'adressant au notaire, elle dit : 

c Vous m'assurez donc qu'il est revenu ? 

— Oui, mademoiselle, son navire, TEs- 
péranee, a mouillé à Flessingue, et il a dCi 
recevoir moii message... 

— C'est un long retard, dit un des vieux 
parents; on aurait dû procéder par voie 
de délégation... D'ailleurs, ajouta- t-ii [t 
voix basse, en jetant un coup d'œil sur le 
mystérieux testament, je ne suppose pas 
qu'il sera besoin de sortir d'indivis. » 

Ludovise ne dit mot : on entendait dvs 
pas sur l'escalier. La porte s'ouvrit, et un 
homme entra précipitamment. Qui aursit 
reconnu le beau Georges de Tilleghem, si 
gradeux et si élégant, dans cet homme 
chez qui tout annonçait la vieillesse pré - 
cocc, l'âpre pauvreté, les soucis dévorants ? 
Ses vétemnts annonçaient qu'il n'avait 
point rencontré aux Indes cette fortune 
tant désirée, et son visage dévasté av?it 
pris un caractère dur, presque farouche. 
U ne répondit point à sa sœur qal lui sou- 
haitait la bienvenue et lui tendait la main; 
mais après un moment de silence, il dit 
avec amertume ; 

« Je viens assister à votre triomphe, 
Ludovise. 

— Mon triomphe? 

— Sans doute : n'étiez-vous pas l'enfant 
fiivorisée, enrichie de tons les droits... 

— Silence ! monsieur, dit le vieux prê- 
tre, et sachez que si vous êtes honoré du 
pardonde votre père, e'est votrcsœur,8eule, 
qui l'a obtenu. » 

Georges ne dit plus rien ; il s'assit et 
cacha son visage dans ses mains. 

Le notaire se leva, puis après avoir salué 
l'assemblée, il dit : « Nous sommes réunis 
pour prendre connaissance des derniè es 
volontés de noble et honorable seigneur 
messire Jacques Tilleghem. Nous allons 
procéder à la lecture de cet acte. » 

Alors prenant le testament, il en ronipit 
les sceaux, et il lut : 
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En Tuiiiée da Seigoear 1622, le 
vingtième jonr d*août , moi , Jacques de 
Tiil^hem» en pleine jouissance de ma 
raison et de ma santé, j'ai écrit de ma 
main ces dispositions dernières. 

» Ayant reçu de mon fils Georges les of- 
fenses les pins graves, et n'ayant troavé 
dans sa conduite ni vertu, ni obéissance, 
ni jugement, je déclare, par cet acte fait 
et signé par moi, le priver de tous ses 
droits aux héritages et successions qui me 
sont venus de mes ancêtres, et que j'ai 
augmentés par mes propres acquisitions, 
et reverser les susdits droits sur la tête de 
Marie-Ludovise de TlU^hem, ma fille sou- 
mise et bien-aimée. 

» Je donne et U^e à ma fille précitée 
tous les biens meubles et immeubles dont 
suit rénumération... » 

Un profond silence régna. Georges était 
pâle et serrait son feutre dans ses mains 
crispées. 

Ludovlse se leva, etdit d'une voix calme : 

« Maître Pauwels^ la fortune de mon 
seigneur et père est donc mienne? elle 
m'appartient et j'en puis disposer libre- 
ment? 

— Certainement, mademoiselle; l'acte 
est en bonne forme. » 

Ludovise saisit le testament le déchira ; 
en jeta les morceaux au feu et dit, en 
prenant la main de son frère : 

tt Georges, mon père avait pardonné! 
j'exécute sans doute sa volonté dernière, 
qu'il n'a pu manifester. Partageons ces 
biens, cher frère, et soyons heureux!» 

MARIAGE. 

VIL 

« Il faut que cette fille-là soit ma fille! » 




disait la douairière de Yivario an vieux 
notaire Pauwels, qui venait de loi conter 
la conduite de Ludovise. 

En effet, le soir même, la vieille dame 
eut un long entretien avec la j^ne fille; 
elle l'embrassa k plusieurs reprises, en 
l'appelant sa bru, sa chère fille , et la quitu 
toute attendrie. 

« Alors, ma chère demoiselle, dit le vieux 
jM^tre, à qui mademoiselle de TiUeghem 
confia le secret de son prochain mariage, 
pourquoi donc aviez-vous refusé ce jeune 
homme quand votre père vous le propo- 
sait pour mari? » 

Elle répondit avec cette humilité qui est 
l'appui de la vertu : 

c Les intentions de mon père m'étaient 
connues, et je me défiais de moi-même. 
Mariée, mère de famille^ ayant des intérêts 
nombreux et pressants à soutenir peut- 
être, auraîs-je écouté la voix de la jus- 
tice?... n'aurais-je pas sacrifié mon frère 
et mon devoir? 

— Mais vous renonciez à ce qui faisait 
votre bonheur?... 

— N'était-ce pas ce qu'il fallait faire? » 
répondit-elle avec candeur. 

Elle se maria, et fut heureuse et hono- 
rée. Son frère, semblable à cet arbre dont 
parle l'Évangile, et qui, frappé des malé- 
dictions divines, se dessécha sans porter de 
fruits, son frère languit, puis mourut à la 
fleur de ses ans, victime de ses passions, 
et appesanti sous le poids qui fait courber 
les têtes les plus altières : — le remords 
d'une faute irréparable! 

M"* ÉVELINE RiBBECOURT. 
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MÉLANCOLIE. 



Naguère, il m'en souvient, j'ai rê?é d'espéraace. 

Mais j'étais jenne alors, 
Je n'avais de la coope où je bois la souffrance 

Effleuré que les bords. 

Et mon souffle brûlant aspirait cette écume 

Et je disais : Aufond, 
Ma lèvre va trouver le miel sous l'amertume» 

Car le vase est profond. 

Mais plus épaisse encor j'ai vu monter la lie, 

Et mon cœur tout à coup. 
Gomme un poison funeste à rejeté la vie, 

Vaincu par le dégoût 

Et vous voulez des chants! mais au fantôme pâle, 
Qui traverse à minuit le domaine des morts. 
Allez-vous deoaander l'hymne lente et fatale 
Dont son reste de voix fait gémir les accords? 

£h bien ! je suis pareille à l'ombre inanimée 
Errant d'un pas sans bat, aux sentiers d'ici-bas; 
De mon cœur désormais la tombe est seule aimée ; 
Dans son repos sans fin l'âme ne souffre pas. 

Et quelquefois encor si ma lèvre murmure 

Des vers entrecoupés, poétiques lambeaux, 

Gomme un parfum versé devant ma sépulture, 

G'est un chant de la mort, c'ei>t un chant des tombeaux. 

Feu M"* Antoimette Quarré. 




NÉCROLOGIE. 




Nous venons de perdre un ami dans le 
spirituel et savant auteur des Résidences 
royales de France; M. Vatout, avait écrit 
cet ouvrage sous les yeux du roi Louis- 
Philippe, dont il était le bibliothécaire. Les 
analyses que votre journal en a faites vous 
ont fourni plusieurs fois l'occasion d'ap- 
tuniiii ANMii, 4« siin. — N" III. 
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précier le mérite de ces intéressantes chro- 
niques. M. Vatout est mort à Glaremont, 
auprès du roi qu'il avait suivi dans l'exiL 
Il laisse dans sa patrie de nombreux amis, 
que lui avaient faits son esprit et son 
cœur. 

J. J. FOUQUEAU DE PUSSY. 
24 
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REVUE DES THÉÂTRES. 




Un Coup de pincmu, comédie-vaudeville 
en un acte, par MM. Léonce et Hippo- 
lyte Rimbaut. 

Bianchon , peintre en décors , demeu- 
rant à Paris, rue du « onceau , est veuf. Il 
a une jeune fille, nommée Berthe , et un 
apprenti nommé Joseph. Lorsque celui-ci 
partit pour faire son tour de France, il dit 
à son patron : « Papa Bianchon , gardez- 
la-moi, je vous en prie ! — Sois tranquille, 
lui avait répondu le patron en Teiiibras- 
sant ; reste toujours un honnête homme, 
un bon ouvrier; ne lab^se in route ni ton 
honneur ni ta gaieté et, à (on retour, ma 
fille est à toi. « 

Depuis ce jour, la fortune de Bianchon 
a bien changé de face! Quelques travaux 
heureux Tayant mis à la mode, un des 
braves généraux de l'Empire le fit appeler 
pour remettre à neuf son château. Ce gé- 
néral avait un neveu, lieutenant de hus^ 
sards, et une nièce, une pauvre orpheline 
à laquelle il servait de père, et qu'il allait 
épouser, voulant lui laisser son nom et sa 
fortune. Le lieutenant vint passer un congé 
près de son oncle. H revit sa cousine. La 
tendresse que les deux jeunes gens avaient 
éprouvée l'un pour l'autre dans leur en- 
fance s'était renouvelée. Bianchon, qui 
voyait ce vieux général faire à la fois son 
malheur et celui de sa nièce , ne savait 
comment le prévenir; il ne lui venait pas 
un met.. Un jour, à travers la fenêtre, il 
aperçut, sous un arbre, le général endormi 
sur une chaise. A côté de lui était sa fu- 
ture, et, non loin, le jeune lieutenant, à 
genoux devant elle, et lui offrant un bou- 
quet. Bianchon peignait le panneau d'une 
des portes... En moins d'une heure il avait 




reproduit cette scène. Bientôt le général 
revint du jardin. A la vue de ce tableau, 
très-ressemblant, il regarda sa nièce qui 
rougissait, son neveu qui tremblait, et s'é- 
cria : « Que diable! si vous vous aiuiiez, il 
fallait donc me le dire l £t vous, monsieur, 
ajouta-t-il en s'adressant au peintre , vous 
m'avez rendu un grand service. » A dater 
de ce moment, le général avait pris Bian- 
chon en amitié; il le visitait dans son ate- 
lier, et quand il mourut, il lui laissa une 
forte somme par son testament. 

Bianchon, qu'un coup de pinceau avait 
enrichi, vendit son atelier, mit sa fille en 
pension, prit voiture, hôtel me du Helder/ 
et nombreux domestiques. Cinq années se 
sont écoulées, Berihe est sortie de pension 
depuis deux ans. Joseph arrive à Paris, se 
rend rue du Ponceau ; une vieille femme in- 
connue le renvoie rue du Helder. Là il re- 
trouve son ancien patron et apprend sa nou- 
velle fortune : « Comment I vous êtes devenu 
riche ? s'écrie le brave garçon , et vous ne me 
l'avez pas écrit! — Je m'en serais bien 
gardé! répond Bianchon. Tu te serais dit: 
Le père de Berthe est un Crésus. .. je n'ai 
pas besoin de finir mon apprentissage; et 
le travail, vois-tu, c'est encore ce qu^il y a 
de plus sûr. — A propos de mademoiselle 
Berthe, reprend Joseph, c'est aujourd'hui sa 
fête. En passant à Châiellerault , je lui ai 
acheté une paire de ciseaux... en me di- 
sant : Prouvons-lui que je ne l'ai point 
oubliée... Maintenant je n'oserai plus of- 
frir un objet de un franc à la fille d*un 
millionnaire ! » 

Mais Bianchon , qui , entraîné par de 
faux amis, passe sa vie avec eux dans les 
festins, n'avait pas pensé à la fêle de sa 
fille. Il sonne son valet de chambre, se fait 







Digitized by 



Google 




El 



— 5T1 — 



habiller, dit à Joseph de l'atteodre, et court 
réparer cet oubli. 

Resté seul, Joseph réfléchit sur le chan- 
gement survenu dans k position de son 
patron. On loi aurait dit : « Bianchon a 
mis sa montre en gage, Bianchon n'a pas 
payé son terme, Bianchon n*a plus crédit 
à l'estaminet , » cela lui eût semblé tout 
naturel... mais Bianchon capitaliste!.... 
« Cependant, ajoute- t-il, il &ut avouer que 
la fortune a eu la main heureuse. Où trou- 
ver un homme plus franc, plus généreux? 
Aussi je suis ravi de ce qui lui arrive, pour 
lui d'abord, puis pour sa fille. . . Cette bonne 
petite Berthe qui promettait d'être si gen- 
tille... C'est drôle! la joie que j'éprouve 
m'étouffe, m'oppres&e; elle ressemble pres- 
que à du cLagt in. Du chagrin ? allons donc ! 
Je suis bien sûr que je sois gai, je dois l'ê- 
tre, et je le suis... Ce n'était qu'une en- 
fant lorsque je l'ai quittée... maintenant 
c'est une denoiselic, et une demoiselle 
riche... Je n'avais pas pensé à tout cela! 
Je me Tétais ligurée comme au temps où 
je la faisais sauter sur mes genoux...» 

Berthe est entrée à la fin de ce monologue; 
elle a reconnu Joseph et se fait reconnaître 
à lui : ff Comment, mon bon Joseph, vous 
aviez peur de moi I lui dit-elle. — Un peu. . . 
Dam ! il y en a tant qui se font fières à bon 
marché, que vous auriez bien le droit...— 
D'oublitr ses amis I est-ce que cela se peut? 
—Je ne sais pas si cela se peut, mais cela se 
voit. — Est-ce que vous m'avez oubliée , 
vous?— Oh I moi, c'est différent -^Allons I 
Je vois bien que vous m'aimez comme au* 
trefois. — Non, mademoiselle Berthe... 
pas comme autrefois.. . ça s'est encore aug- 
menté avec le temps. Mais que peut vous 
faire Tamitié d'un pauvre ouvrier, à vous 
qui êtes si belle, si riche... car vous êtes 
riche aujourd'hui... Tandis que moi... -^ 
Hélas ! mon pauvre Joseph , les fortunes 
venues si promptement sont rarement bien 
solides... il faut savoir être riche... c'est 
plus difficile qu'on ne pense... D'ailleurs, 
que suis-je donc, moi?... la fille d'un ou* 




▼rier. .. N'est-ce pas dans un obscur atelier 
que j'ai passé les premières années de ma 
vie?... je devrais dire les pins belles! » 

Un domestique vient la prévenir que 
plusieurs personnes demandent à lui par- 
ler. Une marchande de modes lui présente 
un chapeau élégant, — un garç<m bijoutier 
lui remet un collier de perles fines, ; — une 
lingère lui offre un riche mantelet Bian- 
chon, à l'écart, se réjouit des exclamations 
de joie de sa fille : « C'est trop! mon père, 
lui dit-elle en l'apercevant, c'est trop! — 
Jamais pour toi, ma fille. — Mais si, mon 
père, répond Bertbe, dont les mouvements 
sont gênés par les objets qu'elle tient; vous 
voyez bien que c'est trop, puisque je ne 
peux vous embrasser. » Bianchon la serre 
dans ses bras ; puis, tandis qu'il solde les 
iiau^tnres en donnant de généreux pour- 
boire, au nom de sa fille, à l'occasion de sa 
fête, Berthe va vite serrer tous ces cadeaux 
dans sa chambre. 

« Il paraît que vous êtes bien riche, dit 
Joseph à son ancien patron. — Immensé- 
ment, répond-il; 150,000 francs déposés 
chez un banquier qui les fait fructifier à 
mon profit.. . rien que ça ! — 150,000 
francs I savez- vous que ça doit vous faire 
un joli revenu? — Je ne te dirai pas au 
juste. Je laisse les intérêts se cumuler avec 
le capital ; seulement, quand ma bourse est 
dégarnie, j'écris un petit mot au caissier, 
qui m'envoie la somme dont j'ai besoin. 
Comme ça, j'ai toujours de l'argent, et mes 
capitaux ne dorment jamais. — Ainsi vous 
n'avez pas besoin de tenir note de vos dé- 
penses? — Aquoibon?...TuconqM'ends... 
un jour on dépense un peu plus... — Le 
lendemain encore davantage, continue Jo- 
seph. — Et à la fin de l'année... — Ça se 
compense. Ah ! papa Bianchon, vous n'êtes 
pas changé, si ce n'est que vous faites au- 
jourd'hui rouler des billets de banque au 
lieu de pièces de cent sols. — C'est ce qui 
te trompe ; je ne dépense que le strict né- 
cessave. J'ai un appartement ordinaire» 
i avec écurie et remise; je n'ai qu'on cou- 
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pé; j'ai venda mon briska lorsque Berthe 
est sortie de pension... parce qu'une de- 
moiselle en briska.. . — C'est juste I (Je ne 
sais pas ce que c'est, sedit Joseph ; mais c'est 
égal.) — Je donne toutes les semaines un 
petit dtner... ^ingt à trente personnes. — 
Et dans le soigné, j'en sais sûr? — Tout 
ce qu'il y a de meilleur. . . Avec ça, la canne 
à pomme d'or, le lorgnon de rigueur, les 
gants jaunes, quelques pièces d'or dépen- 
sées inutilement... et on fait son petit effet, 
tout comme un autre 1 — Vous avez raison, 
ajoute Joseph , il est impossible de meitn^ 
plus de côté. — N'est-ce pas? » Joseph, en 
comptant sur ses doigts, prouve à fiianchon 
qu'il dépense par an près de 30,000 francs. 
« Et, aJoute-t>il, comme voilà pas mal de 
temps que vous faites des économies de ce 
genre-là... — Sans m'en douter, il est pos- 
sible que je sois allé un peu trop vite... 
C'est égal, je te remercie de tes avis, mon- 
sieur l'économiste, et à l'avenir... 

Berthe accourt : « Voyez, mon bon père, 
comme votre fille est gentille avec son j(jli col- 
lier ! . . . mais elle lésera bien plusencorelors- 
qu'elle aura le reste de (a parure... Une 
femme qui se met bien a toujours des bou- 
cles d'oreilles et une broche pareilles à son 
collier; n'est-ce pas, Joseph? — Est-ce 
que je m'y connais ? r épond-il avec humeur. 

— Mon Dieu ! que les hommes sont igno- 
rants 1 reprend Berthe. EnGn , qu'il vous 
sufûse de savoir que c'est tout à fait indis- 
pensable... tout à fait, tout à fait!... — Il 
y a pourtant une jeune personne , très- 
gentille d'ailleurs , qm s'en passera , dit 
Bianchon. — Et cette jeune personne?... 

— C'eat mademoiselle Berthe... — Très- 
bien I dit tout bas Joseph à son patron. — 
Tn vas voir si j'ai du caractère , lui ré- 
pond toatbasBianchon.SaiB-tu,mon enfant, 
reprend-il en s'adressant à sa fille, que de- 
puis quelque temps tu n'as pas mal de fan- 
taisies. — Vous me refusez? — Écoute 
donc! on a beau être riche... — Je n'au- 
rais jamais cru que le jour de ma fête. . . — 
Sa fête! dit-il bas à Joseph. — Ça me fait 




de la peine, ajoute Berthe. — Ça lui fait 
de la peine, dit-il du même ton à Joseph. 

— Du courage!... reprend celui-ri; allez 
toujours. — Allez toujours... ça t'est bien 
facile à toi ! Il ne faut pourtant pas la dé- 
soler, cette pauvre petite; et puisque c'est 
sa fête... — Non, non, papa! dit Berihe; 
vous voudriez à présent me donner ces bi- 
joux, que je les refuserai?.— Ah! c'est 
comme ça! s'écrie Bianchon; eh bien! 
mademoiselle, vous les achèterez... je le 
veux... — Mon père... — Je saurai vous 
prouver que je suis le maître. — Alors 
c'est seulement pour vous obéir. A tout 
hasard, j'avais fait prévenir le joaillier. — 
Voilà un billet de cinq cents francs, tu me 
rendras la différence. — Mais, papa, j'en 
ai l'emploi tout trouvé. — Ah ! — Oui, ce 
bracelet que vous m'avez promis. — Va 
pour le bracelet — Comment, papa Bian- 
chon, lui dit tout bas J(<seph, vous cédez 
encore! — Que veux-tu? quand on a pro- 
mis. ^ Maintenant, petit père, pour ne 
pas vous donner l'ennui de chercher si 
souvent dans votre portefeuille^ donnez- 
moi vile de l'argent ponr les dépenses du 
ménage. — Mais tu as reçu 4,000 francs, 
il y a un mois à peine. — Tout est si cher, 
cette année. — Mais encore 1... — Mon 
Dieu ! que les hommes sont singuliers ! s'é- 
crie fierthe; ils trouvent tout naturel que 
le ménage soit bien tenu... la table bien 
servie... que rien ne leur manque... et ils 
sont étonnés quand il n'y a plus d'argent. 

— Tu conviendras cependant... — Ah! 
dam, papa... si vous doutez de moi, je 
suis prête à renoncer à mes fonctions de 
maîtresse de maison. — Allons, ne te fâche 
pas... j'ai eu tort... Tiens^ voilà mon der- 
nier billet de banque, je vais écrire un 
petit mot à mon banquier. Adieu , mé- 
chante ! dit-il à Berthe. Qu'elle est gen- 
tille ! ajouta-t-il tout bas k Joseph, j'en fais 
ce que je veux. Attends-moi! — En voilà 
un qui entend les réformes, » dit Joseph 
le regardant s'éloigner. 

Berthe détache son collier et le place 
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dans un petit coffret qu'elle va prendre au 
fond d'un meuble. « C'est très-joli des 
perles, dit-elle, mais cela a un inconvé- 
nient; je suis sûre que Samuel n'aura pas 
honte de m'en offrir 500 francs. — Est-ce 
bien elle qui s'exprime ainsi? se dit Jo- 
seph. — Parlez-moi des diamants! ils ont 
toujours leur valeur. Elle lui montre une 
bague. Voyez la belle eau. .. — De l'eau I 
répond Joseph étonné. — Gomment trou- 
vez-vous celte chaîne? affreuse,n'est-ce pas? 
mais elle est en or massif; elle est presque 
aussi lourde qae mon bracelet. (Un domes- 
tique vient lui parler bas. ) — Ah ! c'est trop 
fort, reprend Joseph; vous vous fâcherez, 
si vous voulez, mademoiselle Berthe, mais il 
faut que je vous dise ce que j'ai sur le 
cœur. — J'écouterai tout ce que vous 
voudrez, mon bon Joseph, mais pas en ce 
moment ; on m'annonce que mon mattre 
de dessin m'attend dans ma chambre. » 
r^ 'oublions rien de mon petit trésor, se dit- 
elle, réonis^'ant tous ses bijoux qu'elle em- 
porte avec el'e. 

« Pauvre petite Berthe I qu'est-ce qu'ils 
en ont fait! se ditJoseph resté seul; elle ne 
s'occupe que de bijoux... de toilette... jo 
n'aurais jamais cru cela d'eUe... et pour- 
tant, il y a des instants... ce matin, par 
exemple, à mon arrivée, et tout à l'heure 
encore... — Où est ma fille? dit en 
entrant Bianchon. — Elle dessine dans 
sa chambre. — Tant mieux I nous se- 
rons plus libres pour causer de nos petites 
affaires. — Où veut-il en venir? se de- 
mande Joseph. — Franchement, comment 
la trouves- tu? — Qui donc? — Ma fille ! 
parbleu. — G'te bêtise I — À la bonne 
heure !. .. Eh bien, mon ami, voilà comme le 
papa Bianchon élève les demoiselles. — Je 
vous en fais mon compliment. —Et après? 
— Après I. .. — C'est là tout ce que tu as 
à me dire ? — Que voulez-vous que je vous 
dise? — Rien!... Pour lors n'en parlons 
plus... Il paraît que tu avais la langue 
mieux pendue le jour de ton départ, quand 
tu me criais du haut de l'impériale : Papa 





Bianchon ! gardez-la-moi, je vous en prie. 

— J'ai dit cela? — Si tu l'as oublié, moi, 
je me souviens que je t'ai répondu : Sois 
toujours un brave homme, un bon ou- 
vrier, ne laisse en route ni ton honneur, 
ni ta gaieté. .. reviens, et ma fille esta toi. 

— Oh ! oui, je m'en souviens... mais c'est 
que vous n'étiez alors qu'un pauvre ou- 
vrier comme moi tandis qu'aujour- 
d'hui.. . — Nous y voilà I.- je m'y atten- 
dais... Gomment! parce que le bon Dieu a 
voulu un beau jour que je sois riche, je 
ferais le fier avec toi ?. .. ce serait du gentil I 

— Je ne dis pas vous, vous êtes bon; mais 
mademoiselle Berthe est une demoiselle. 
— Ah ! c'est-à-dire que j'aurai mis ma fille 
dans un des meilleurs pensionnats de Pa- 
ris, que je lui aurai donné des maîtres de 
toute sorte, et cela pour lui apprendre à 
devenir une sans cœur, une vaniteuse... à 
oublier son ami d'enfance?... laisse moi 
donc tranquille!... Si c'est là tout ce que 
tu as appris dans tes voyages, tu n'avais 
pas besoin de te déranger. — Tant de bon- 
té... — Pas de phrases... En veux-tu?... 
oui, ou non. — Si je veux? » s'écrie vive- 
ment Joseph. ( En ce moment on entend 
le bruit d'une voiture ; il jette un coup 
d'œilvers la fenêtre... C'est Berihe qui 
rentre couverte d'un voile, un hoinmel'ac- 
compagne.] « Tu acceptes? demande Bian- 
chon. — C'est-à-dire, répond Joseph avec 
embarras. — Comment I tu hésites... tu 
refuses? — Je n'ai pas dit cela... encore 
faut-il que mademoiselle B^-rlhe.. . — Con- 
sente à t'é{)ouser ? Elle y consentira si tu 
lui plais; c'est à toi de t'arranger en consé- 
quence. Je l'entends... En avant les pré- 
venances et les galanteries. Approche , 
mon enfant, dit-il en allant au-devant de 
Bel the et ramenant à Joseph; voici un an- 
cien ami qui t'attendait avec impatience.. . 
il paraît qu'il a des choses très-importantes 
à te dire. Écoute-le avec bienveillance, je 
t'en prie. .. Je vous laisse ensemble. » Bian- 
chon embrasse sa fille et rentre dans sa 
chambre. « Il n'y a plus à reculer, se dit 
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Joeeph, Sort émo. — Eh bien! ces choœs 
si importantes? répète Berthe. — Votre 
père me demandait tà je voulais vous épou- 
ser. — M*épottserI... Et qn'avez-vous ré- 
pondu 7 — J'ai demandé à réfl<^chir. — Si 
mon père m'eût dit : Veux-tu épouser 
Joseph, je sais bien, moi, ce que j'aurais 
répondu... T<*nez, Joseph, vous ne m'aimez 
pas comme autrefois. — C*e^t que vous 
n'êtes plus ma petite Berthe ; celle d'au- 
jourd'hui est capricieuse, coquette, elle ne 
cherche que des occasions de dé)>eiise, elle 
ne songe pas qu'elle entraîne à sa perte 
son pauvre père, qui ne sait rien lui refu- 
ser. — J'espère qu'un jour vous vous rac- 
commoderez avec elle, répond Berthe. — Si 
ce n'était que cela ! puisque vous les aimez 
tant les parures, je travaillerais de hon 
cœur. .. allez I pour vous en acheter. — De 
quoi s'agit-il donc? — Tenez, je vais tout 
vous dire. J'ai cru reconnaître vos traits, 
vos vêtements. .. maïs ce n'était pas vous qui 
tout à l'heure descendiez furtivement d'une 
voiture de place... la tête couverte d'un 
voile?... car vous avez dit à votre ami d'en- 
&nce : Je rentre dans ma chambre pour 
dessiner... car vous êtes sago et modeste. .. 
car vous ne savez pas mentir... — C'était 
moi« Joseph, — Pourquoi ce mensonge. — 
Mon bon Joseph, je ne saurais vous ré- 
pondre à présent. — Mais, au moins, quel 
était l'homme qui vous accompagnait? — 
Je ne puis vous le dire encore. — Vous 
avez raison... ça ne me regarde pas. Ce 
qu'il vous faut à vous, c'est la richesse, 
l'éclat, le luxe, de brillants atours; moi, je 
ne puis vous offrir que mon cœur. Il s'éloi- 
goe. — Vous me quittez, Josepli ! — Oui, je 
vais dire à votre père... mais non, je n'en 
aurais pas le courage. » U sort précipi- 
tamment. 

« Combien il m'aime, ce bon Joseph... 
se dit Berthe, et je l'ai laissé partir. » 

Un domestique apporte une lettre. 
« C'est la n'épouse du banquier, mademoi- 
selle. — Donnez! je vais la remettre à 
mon père, a Bianchon s'avance. « Tu es 




seule 1 dit-4Iélûiiiié, et Joseph T — nvient 
de sortir. — Sans me parler!... quesigmh 
fie?... — Il reviendra bientôt... il me Ta 

promis et puis, d'ailleurs, est-ce que 

votre tendresse ne suffit pas à votre fille... 
de même que celle de votre fille doit vous 
suffire, à vous. Tenez, mon père, je ne 
comprends pas de malheur capable de nous 
atteindre l'un près de l'autre, pas de coup 
contre lequel nous ne puissions nous sou- 
tenir à nous deux, et il me semble qu'un 
baiser de vous séchera toujours mes lar- 
mes, comme un baiser de moi devra tou- 
jours sécher les vôtres. — Cher enfant! 
dit Bianchon, la pressant sur son cœur.-— 
Lisez, mon père, lisez ! • Elle lui remet la 
lettre du banquier et rentre chez elle. 

c Lisez, mon père, lisez! répète Bian- 
chon quand il est seul ; sa voix tremblait 
en prononçant ces paroles, comme sa main 
en me présentant ce pilier. A quoi attri- 
buer cette émotion?» Il déchire l'enve- 
loppe... C'est le bordereau des remises 
eflectuées dans ses mains, la date de ses 
reçus, et le solde de son compte, capital 
et intérêts, se montant à 150,000 francs. 

c Je suis ruiné !... s'écrie le pauvre 
homme; mais,non!. ..ce compte estinexact; 
150,000francsnedisparaii!sent pas ainsi... 
150,000 francs, mon Dieu! qu'est-ce que 
j'en aurai donc fait?... Ce que tu en as fait, 
misérable 1 reprend-il en fureur, tu les as 
dévorés, dilapidés 1 Mauvais père, c'était 
le bien de ton enfant 1 ... Ma fille 1 ma pauvre 
fiUe 1 c'était sa dot, son avenir, son bon- 
heurl Ce n'est pas asaes de ravoir mîDée ; 
dans ta folle insouciance tu lui as inspiré 
des goûts de frivoKlé, de dépense, et main- 
tenant que l'aisanoe, le luxe (Berthe entre 
vêtue simpienient), stnt devenus pour eUe 
un besoin, une néoessîtê, maintenaut que 
tu as tout perdu, que deviendra-t-eile? 
que fera-t-elle sur la terre? —EUe mettra, 
I répond Berthe en s'ai^xtxdiant, une nhe 
\ de laine, un tablier comme en portait sa 
' mère ; latraQveref-voasphiBlaîde ainsi, et 
, l'aimerei-voos Imeins? — Pardume^ chère 



à 



i^m. 



C'i2>*^ 




Digitized by 



Google 




D 



^ 



— 578 — 



eafaat, dit-il en la serrant dans ses bras. 

— Gonsdez-TOuSr mon père, car j'ai le 
pressentiment que de ce jour va commen- 
cer pour nous le véritable bonheur. 

— C'est impossible! c'est impossible 1 
s'écrie Joseph en entrant, et pourtant je l'ai 
vue!... — Que veux-tu dtire? demande 
Bianchon. — Oui, c'est bien elle ! la vieille 
enseigne, en place, au-dessus de la porte, 
et les voisins de s'écrier : Ce brave mon- 
sieur Bianchon va donc revenir au milieu 
de nous? — Qu'entends-je? s'écrie le pein- 
tre en décors. — C'est uncfjoie, un trans^ 
port^ continue Joseph; moi, je ne savais que 
dire. . . je riais, je pleurais, et je suis bien vite 
accouru vous demander, patron, ce que 
tout cela signifie. ^- Mais je ne puis com- 
prendre... — Rien de plus vrai pourtant, 
mon père, reprend Berthe, et cette vie 
active et laborieuse que je vous ai entendu 
regretter, au milieu du luxe et des plaisirs, 
sera désormais et pour toujours la vôtre. 

— Maïs comment se fait-il 7 lui demande 
Bianchon. — Voilà 1 mon bon père. Quand 
j'ai vu que chacun, abusant de votre bonté. 




cherchait à s'ai^oprier une partie de votre 
fortune, je me suis dit : autant que ce 
soit sa fille. Et bientôt, comblée de vos 
bienfaits, je me suis vue assez riche pour 
racheter l'humble maison qui m'avait vue 
naître... ça n'a pas été long... vous étiez si 
bon pour moi! et je suis si coquette!... 
n'est-ce pas, Joseph? — Pardon, made- 
moiselle Berthe, c'est moi qui suis mainte- 
nant indigne de vous. — Ça me regarde, 
répond-elle en lui tendant la main. — • An 
diable ces vêtements que je n'aurais ja- 
mais dû porter 1 s'écrie Bianchon ; au diable 
cette vie qai n'était pas faite pour moi! 
C'est avec orgueil, avec joie, que je re- 
prendrai le tablier de l'ouvrier, sa gaieté, 
sa franchise... A moi le travail et l'affec- 
tion de mes deux enfants! — Ainsi, mon 
bon père, après avoir vécu dans le luxe et 
les plaisirs, vous redescendrez sans regrets 
à la position de simple ouvrier? — Tu 
te trompes, ma fille, répiHid Bianchon avec 
fierté, je ne descends pas, je m'élève... en 
redevenant un homme utile. 

J. J. FOUQUEAU DE PUSSY. 



CORRESPONDANCE. 



Il pleut I le ciel est d'un gris sa!e et la 
terre est boueuse (boueuse, quel vilain 
mot 1 ) Je f écris en face de ma fenêtre, je 
ne vois plus dans le jardin que qnefques 
fcuillesjaunies, prêtes à quitter leurs bran- 
ches; d'effrontés pierrots se sont emparés 
des nids de nos hirondelles exilées; un 
rouge-gorge me reste... son chant me dit : 
• Espère.. . Un teropsphs heureux viendra! ^ 
Mais je suis triste... tu dois l'être aussi... 
Travaillons ensemble , cela nous dis- 
traha. 

Le n* 1 de la i^ncfae XII est le col en 
lacet que tu m'as demandé. Pour exécu- 




ter ces jours, tu te sers de fil d'Irlande 
de deux grosseurs différentes. 

Pour le jour qui se trouve au milieu du 
dessin placé & ta gauche, à l'endroit qui sera 
sons le menton, tu commences ainsi : Tu 
passes, dans le haut de ce dessin, ton aiguille 
enfilée du plus gros fil, en la glissant, à ta 
gauche, à travers le tissu dulacet, et tu bis 
un point au bord de ce lacet; — tu formes 
cette première écaille; — arrivée adroite, tu 
Tarrétes en faisant n n point au bord de ce la- 
cet ; — en passant quatre fois ton aiguille au- 
tour de cette première écaille, tu reviens à 
gauche, —tu redescends sur ta gauche en 
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passant ton aiguille entre le tissa da lacet, et 
ta lais un point au bord de ce lacet, — tu for- 
mes unepreoiière ccailleenfaisant.danscelle 
du dessus, troi^ points de feston, — tu for- 
mes une seconde écaille, tu Tarrétes en fai- 
sant un point au bord du lacet de droite, — 
en passant quatre fois ton aiguille autour 
de la première écaille ; tu reviens à gau- 
che — tu passes ton aiguille entre les trois 
points de feston; — tu la passes quatre 
foie autoqr de la seconde écaille, et tu fais 
un point au bord du lacet; — tu recom- 
mences un troisième rang, puis tu con- 
tinues ainsi chaque rang dïcailles. 

Le dessin qui se trouve le second sur la 
gauche 8*exécute avec le fil le plus fin; 
tu le commences aussi en partant de ta 
gauche, et tu ne passes qu'un point dans 
chaque écaille pour aller à droite^ et un 
point pour revenir à gauche. 

Le dessin qui se trouve le troisième sur 
ta gauche s^exécute avec le. fil le plus fin. 
Tu poses toutes ces lignes en les arrêtant 
au lacet, par un point, au commencement 
et à la fin. Quand toutes ces lignes sont 
croisées, que tu asarrêté ton fil parun point, 
tu tournes une fois ton aiguille autour d'une 
de ces lignes, tu arrives à une autre ligne qui 
la croise, tu les arrêtes ensemble, en passant 
alternativement en dessus, en dessous de 
ces quatre lignes, et tu tournes ainsi plu- 
sieurs fois de manière à former ce qu'on 
appelle le poirU de perle. 

Le dessin qui se trouve le quatrième sur 
ta gauche s'exécute avec le fil le plus gros. 
Cette fois tu commences à partir de ta droite. 
Après avoir arrêté ton fil par un point au la- 
cet de droite, tu vas faire un autre point au 
lacet de gauche et tu reviens sur ce fil, en le 
couvrant de points de feston ; puis tu redes- 
cends sur ta droite en passant ton aiguille 
entre le tissu du lacet; et tu continues de 
même. 

Les lignes droites, qui réunissent ces 
dessins avec le lacet du tour du cou, se font 
de même que les lignes Précédentes. 

Ce col se garnit d'un gros picoL Si tu 





veux éviter cette dépense, *fais,toutaalmir, 
le long du lacer, des écailles que tu arrêtes 
chacune par un point. 

Ce col te paraîtra peut-être un peu grand, 
mais ce travail se rétrécit beaucoup. 

Tu coudras ce col à un petit collet haut 
de 2 centimètres, et ce petit collet sera 
cousu lui-même à un corps de fichu. 

Le n** 2 est la passe d'un bonnet de bap- 
tême qui se brode au plumetis, sur mous- 
seline, ou en points de cordonnet, sur ja- 
conas ; alors les feuilles et les pétales de la 
marguerite seraient découpées ainsi que te 
l'indiquent les petits points noirs. Les six 
petites boules ce sont six œillets. 

Le n^ 3 est le fond. La passe se faux- 
ourle, se fronce et se coud à surjet auumr do 
cerde extérieur de ce fond ; les moitiés de 
marguerites qui s'en détachent couvrent 
les points qui réunissent la passe au fond 

Ce rond peut se broder sur une pelote 
de mousseline ou de jaconas, garnie d'une 
bande, haute de U centimètres, terminée 
du bas par un des deux dessins de la passe. 
Au bas de ce dessin on ferait un feston iné- 
gal : polit sous la marguerite, plus grand 
sous les feuilles et les pois. 

Cette marguerite se brode au plumetis 
sur le fond d'un gila : en fil d'Ecosse sur 
piqué blanc, en soie demi-torse sur ve- 
lours ou sur Casimir, couleur sur cou- 
leur, c'est-à-dire : noir sur noir — bleu sur 
bleu — jaune sur jaune — et giis sur gris. 

Les n~ U et 5, ce sont des entre-deux 
qui se font en points de feston on de 
cordonnet, et se découpent. Ils servent 
pour orner le dessus de l'ourlet d'un pan- 
talon, d'un jupon, d'une robe de petite 
fille, etpourformeruncoldontjet'enverrai 
la garniture. Ces entre-deux servent aussi 
pour des bas de mnnches en jaconas. Si tu 
veux faire ces basde manches en mousseline 
ou en tulle, ces entre-deux doivent être en 
tulle et imiter la dentelle. Pour cela, achète 
un tulle de la largeur d'un de ces entre-deux; 
avec un filplat, très-fin , trace un de ces des- 
sinssur le tulle, et, avec le même fil plat, cou- 
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^e ce dessin d'un point de reprise passé daas 
la longnenr des feuilles, de manière à les 
couvrir entièrement, £aîs ainsi pour les pois. 
Bien entenda que tu ne croises pas de 
points sur ce point de reprise. 

Le n* 6 est nn écusson pour coin de 
mouchoir du matin , ou pour mouchoir 
d*homme; il se brode au plumelis, en 
coton blanc; on peut le broder de plu- 
sieurs couleurs. Par exemple : un écusson 
en coton rouge, l'autre en coton rouille ; 
du côté rouge, faire la lettre rouille; du 
côté rouille, faire la lettre rouge ; la fleur 
qui supporte les écussons serait en coton 
gros bleu : ces trois couleurs sont solides. 
Si le mouchoir est à vignettes de couleur 
on peut exécuter cet écusson en cotons des 
mêmes couleurs que les vignettes. 

Le n" 7 est un dessin qui se brode en 
reprises, sur filet carré. D*abord, j*ai be- 
soin de causer avec toi au sujet de ce des- 
sin. Àimes-tu les ouvrages longs à faire et 
qui durent longtemps? les ouvrages qui 
sont toujours de mode, toujours utiles? les 
ouvrages que Ton lègue à ses arrière-pe- 
tits-neveux? les ouvrages qui te feront 
honneur de ton vivant et après ta mort? Je 
t'entends me répondre :« Oui I... mais oui ! 

voyons explique-toi I » — Eh bien, 

je commence. H s*agit de faire une nappe 
d'autel , une couverture de lit , de table ^ 
de coussin, de pelote. Cet ouvrage n'est 

pas embarrassant, tu le voisi Yoîci 

comment s'exécute le filet carré. 

Tu achètes une navette — an moule — du fil 
d'Irlande — et du beau coton plat. Tu prends 
on gros fil, tufcds une boucle à chacune de 
ses extrémités, tu attaches l'une à ton genou 
ou bien à un plomb; tu as monté la na- 
vette avec le fil d'Irlande, tu attaches ce fil, 
à l'autre boucle, tu places ton moule sur ton 
doigt, dans cette boucle, tu fais une maille, 
— tu retires ton moule, retournes ton filet, 
et dans cette première maille, tu en fais 
deux. — Tu retires ton moule, retournes 
ton filet, fais une maille dans chacune de 
ces mailles; puis, dans la dernière tu 





en fais une seconde , — tu retires ton 
moule, retournes ton filet, recommences, et, 
dans chaque dernière maille, tu fais tou- 
jours une seconde maille. — Lorsque tu 
en as quarante-trois, tu retournes ton filet, 
et en finissant chaque rang, tu prends tou- 
jours deux mailles ensemble. Jusqu'à ce 
qu'il ne t'en reste plus qu'une, alors tu as 
un carré parfait — Tu bâtis ce carré sur 
un morceau de papier vert très-ferme, et 
tu exécutes ce dessin en faisant une re- 
prise, — pour cela, tu j^asUses alternative- 
ment ton aiguille sur et sons les fils qui 
composentces carreaux, — le talent est de 
laisser un peu dépasser le bout de son ai« 
guillée de coton, et de le relever ensuite 
pour le cacher sous les autres brins de co-* 
ton, — il fiiut aussi , autant que possible , 
ne reprendre de coton qu'à l'extrémité 
d'un dessin, et le moins souvent qu'on le 
peut 

Si tu me fais observer que ces oiseaux, 
ce bâton de perroquet, ces espèces d'éten- 
dards sont incorrects, et ne sont point 
semblables, que, cependant, ces deux dé- 
fauts pourraient être aisément réparés; je 
te répondrai... C'est ce qui fait le charme 
de ces vieux dessins de guipure ; on les re- 
garde toujours... encore... onyrevientsans 
cesse... ils font rêver... Ces oiseaux, bien 
exacts, bien pareils, on les regarderait une 
fois, ce serait fini... on n'y reviendrait 
plus... l'imagination n'aurait rien à y 
ajouter... Ah I nos trisaïeules savaient bien 
ce qu'elles faisaient, et le faisaient bien I 

Si ce travail te plaît, j'ai une quantité 
de dessins à ton service, tous sujets diffé- 
rents, mais tous aussi gothiques. 

Ne crois pas, cependant, que tu ne puisses 
pas voir bientôt la fin de ton ouvrage; ces 
dessins brillent d'autant plus quand ils 
sont entourés de carrés de percale bien 
mates ; ces carrés, taillés sur ce modèle, 
sont tout simplement ourlés, et quelquefois 
ornés de points à jour. Je t'en enverrai un 
modèle ; en attendant, fais trois ou quatre 
carrés semblables à celui-ci. 
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Le n^ 8 a besoin d'un préambule. 

Acbète, diez madame Lefort, rae Man- 
conseil : do papier blanc, rose ou rouge, à 
15 centimes la feuille. — Du carmin, pour 
50 centimes. — Des calices, une dou- 
zaine, 30 centimes. — Des feuilles assor- 
ties, 50 centimes la grosse. — Du papier 
Tert-sombre, 5 centimes la feuille. — Déta- 
che quelques brins de la baii)e d'une plume. 

— Ta as une pince, — un pinceau — de 
la gomme ; et, pour ne pas me répéter, 
je Ce renvoie n° 11, page 62, année 18^8. 

Supposons que tu veuilles faire un œil- 
let Manc, panaché de rouge. Prends du pa« 
pier blanc : taîlles-en 6 ronds sur le cercle 
qui entoure le n"" 8. — Plie un de ces mo- 
dèles en deux, puis en deux, puis en biais, 
pour en former le modèle n* 10. — Arron- 
dis-le du haut — Déplie ce modèle, il doit 
ressembler à ce n^ 8; — replie-le en deux 
pour découper ces seize festons en petites 
dents, comme le bas de ce modMe, n^ 8. 
—Déplie-le entièrement, étends-le sur une 
feuille de papier blanc. — Délaye, avec un 
peu d*eau, du carmin dans une soucoupe. 

— Dans ce carmin, trempe le pinceau, 
passe-le légèrement, le long des huit par- 
tiesde ce modèle, en partant du centre, et 
en suivant Tespace indiqué par les trois li- 
gnes pointées, qui sont au milieu de chacune 
de ces huit parties. — Lorsqu'elles seront 
ainsi panachées, et que le carmin sera sec, | 
retourne ce modèle, n^ 8, pour le panacher 
de l'antre côté; puis, quand ce côté est sec, 
avec tes ciseaux, sépare ces se izp pirties, en 
partant du bord, jusqu'au centre , ainsi 
qu'il est indiqué. — Plie ce modèle en 
quatre, de manière à ce qu'il soit semblable 
au n*" 10. — Tiens le côté le plus large 
entre le pouce et l'index de ta main gau- 
che. — Prends le plus étroit entre le pouce 
et l'index de ta main droite. — Tourne ce 
modèle, en le serrant le plus possible, et 
tu auras le n"* 11. — Détourne-le pour le 
tourner dans l'autre sens. — Fais subir aux 
cinq autres modèles la méiLe opération. 

— Û ne faut que quatre de ces modèles 



pour l'oeillet, les deux autres sont pour le 
bouton ouvert. — Ne déplie ces modèles 
qu'au moment de t'en servir. 

Le n"* 9 représente les trois brins dé- 
tachés de la barbe d'une plume d'oie, qui 
servent pour l'œillet — Il n'en faut que 
deux pour le bouton ouvert. — Pour friser 
ainsi ces barbes , tu les tiens de la main 
gauche, et les fais passer, l'une après 
l'autre, entre le dos de la lame d'un cou- 
teau, et le pouce de U main droite. 

POUR l'geillet. 

Choisis an fil d'archal n° 2 ; avec de la 
soie pistache, attache ces trois barbes à 
l'une des extrémités de ce fil d'archal, *• 
rabats-la sur la soie. 

Prends un des modèles n* 8, détourne- 
le pour le plier en deux et en former une 
espèce de cornet; — avec de la soie, atta- 
che-le par la pointe, au bas de ces barbes; 
— fais de même d'un second modèle n" 8^ 
que tu attaches en face du premier, et ainsi 
pour les deux autres; — arrête solide- 
ment par le bas, ces quatre modèles; puis, 
noue ta soie. — Coupe le fil d'archal, à 
un millimètre au bas de cette soie, et ra- 
bats-le par-dessus. Prends un calice, ou- 
vro-le^ — avec ton pinceau mets de la 
gomme dans le fond, — avec une pince 
prends ces modèles n"" 8, entre-les dans le 
calice où, avec cette pince, tu les enfonces 
fortement 

POUR LES FEUILLES. 

Plie-les en deux dans leur longueur, 
depuis le bas jnsqu'^ la pointe. Il faut huit 
grandes feuilles pour la ti^ de l'œillet, six 
moyennes pour le bouton onvei t, et qua- 
tre petites pour le bouton fermé. 

POUR LES BOUTONS OUVERTS. 

Prends un fil d'archal n"" 2 , attaches-y 
les deux barbes et les deux modèles qui 
te restent du n° 8 ; — coupe le fil d'ar- 
chal, puis introduis- le dans le calice — * 
attadie-le à un fil d'archal n"" 2; — en- 
toure-le légèrement de ouate. — Choisis 
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une bande de papier vert-brun n' 2, — 
avec de la gomme colle cette bande au bas 
du calice — couyre le fil d*archal avec ce 
papier, jusqu'à U centimètres de distance, 
déchire-le, colle-le en le monitlant avec tes 
lèvres ; — prends deux des six moyennes 
feuilles, attache-les face à face, autour du 
fild'arcbal —couvre-le de papier; trois 
centimètres plus bas, déchire-le, — attache 
les deux dernières feuilles face à face, cou- 
vre de papier, déchire-le et colle-le avec de 
la gomme. 

POUR LES BOUTONS FERAIÉS. 

Prends un calice, ne Fouvre pas , atta- 
che-le à un fil d'archaln* 2, — couvre-le 
d'une bande de papier n^ 2 , et place les 
quatre petites feuilles comme au bouton 
ouvert. 

FOUR MONTER Lk BRANCHE D'oBILLET. 

Prends un fil d*archal n^ 2 , altaches-y 
rœillet — entoure ce fild*archal d'un léger 
brin de ouate, couvre-la d'une bande de 
pnpiern** 2; — un peu plus bas, attache 
deux des huit feuilles, couvre de papier — 
un peu plus bas, attache le bouton ouvert, 
couvre de papier ; — un peu plus bas, 
attache deux feuilles, couvre de papier ; — 
puis, encore deux feuilles, couvre de pa- 
pier, déchire-le et colle- le avec de la 
gomme. 

Tu pourras faire ainsi des œillets entière- 
mcntroses — jaunes — ^blancs — ou rouges. 
— Avec des œillets sans feuilles, tu aurais 
deux touffes pour orner un chapeau, ou 
former une coiffure de bal. — Sur ces deux 
touffes d'œillets, attachées sur un ruban de 
la couleur des œillets, lequel ruban, for- 
mant uae pilice sous chaque oreille, se- 
rait noué derrière, tu pourrais placer le fond 
de guipure de la planche IX, année i8/i8, 
en l'arrêtant avec des épingles sur ce ru- 
ban. Pour ce bonnet, je te renvoie n* 1, 
page 31, !•'• colonne, 1" alinéa. 

Le n"" 12 est un œillet tout monté. 

Ce fut, dit-on, René d'Anjou, ex-roi de 





Naples qui,retiré en Provence, au commen* 
cernent du seizième siècle, après la perte 
de sa couronne, cultiva le premier cette 
jolie fleur, dont une seule espèce, Yosillet 
cJiarmanty est exotique. L'histoire rap- 
porte qu'une des plus agréables distrac- 
tions du grand Coudé était de cultiver 
des œillets. Lorsque l'infortunée reine 
de France, Marie- Antoinette , était en- 
fermée an Temple , elle recevait de temps 
en temps un petit billet consolateur^ caché 
dans le calice d*un œillet.. . Mais quittons 
ces tristes pensées. 

Le n*» 13 est le poitrail d'un caparaçon 
pour levrette ou lévrier; on rapproche par 
une couture ce que l'on a 5té entre le 
chiffre 1 et le chiffre 5. 

Le n* 1/i est un d&s côtés du caparaçon; 
il se taille carré pour les chiennes; on 
brode les armes dans chaque angle ; pour 
les chiens il se taille arrondi en suivant la 
ligne pointée. Le chiffre ou les armes se 
brodent où se trouve le nombre 23. Les 
étoiles qui sont le long de la ligne droite 
indiquent où ce côté se réunit an poitraîL 
L'étoile qui est au-dessus du chiffre 9 in- 
dique que là se coud une ganse ronde qui 
va rejoindre l'autre côté. Ces caparaçons 
se font en drap bleu, gris, ou vert, et se 
garnissent d'un galon d'une couleur tran- 
chante, cousu à plat sur la couture du dos, 
sur celle de chaque côté du poitrail, et à plat, 
tout autour, au-dessus de l'ourlet. 

Le n" 15 est un fond de bonnet, il se 
taille en jaconas. 

Le n"" 16 est la passe. 

On ourle celte passe tout autour. — On 
faux-ourle le fond, on le fronce et on le 
coud sous l'ourlet de la passe, en ayant soin 
que l'ourlet di^passe sur les fronces pour 
cacher les points; on doit placer ce fond 
de manière à ce qu'il soit en biais. 

Tu peux broder dans ce fond le semé du 
bonnet de baptême, et garnir le dessus, le 
tour de la passe et le fond avec une bande 
de jaconas au bord de laqueUe tu as brodé 
b guirlande de ce même bonnet, en la ter- 




Digitized by 



Google 




— 380 — 



minant du bas par un feston in^: petit 
sous la marguerite, et plus grand sons les 
feuilles et les œillets. Ces dessins doivent 
être découpés où se Toit un point noir. 
Alnsij tu comprends : une bande tout au- 
tour de la passe, — une autour du fond, 
— une sur la passe, entre ces deux bandes. 
— A deux centimètresdu bord, tu couds de 
chaque côté, sous cette passe, une bande 
de jaconas, terminée du bas par un feston 
et une guirlande semblable à celle des 
bandes. 

Le n^ 17 est un bas de manche qui dé- 
passe sous les manches de dessus, lise fait 
en tuUe et se garnit de dentelle. A partir du 
poignet du haut, il est en grosse mousseline, 
et à la hauteur du nombre 17, il se monte 
froncé sur une bande de mousseline double^ 
ce qui n'est pas indiqué sur la planche. 

Rien de nouveau en chaiieaux, man- 
teaux et robes. Ce sera pour le mois de jan- 
vier. Sais-tu ce qui me préoccupe pour 
donner en étrennes? c'est un trousseau de 
poupée. Ces demoiselles sont classées par 
numéros, de 1 à 12; celles n° 1 sont gran- 
des de 35 centimètres. Voilà le prix d'un 
trousseau acheté rue de Hanovre, n"" 21 : 
Une chemise, — une jupon, — un mouchoir, 
25 centimes chaque, ^un bonnet 50 c, 
— bas et bottines, 1 fr. 25 c, —chapeau, 
aussi 1 fr. 25 c, — mantelet, 1 fr. 50 c^ 
et une beUe robe de soie, 3 fr. Jouer à la 
poupée rend les jeunes filles adroites aux 
travaux des fenunes, cela leur apprend à 
aimer, à soigner leurs petites sœurs... je 
me souviens combien j'étais heureuse et 
fière quand je portais ma poupée... ma 
fille, dans mes bras 1 

Puisque voilà l'hiver, je me hâte de 
t*indiquer un œllier-frileuse dont tu peux 
parer tous les cous de ta connaissance. 

Achète deux aiguilles en bois, de 3 cen- 
timètres et demi de circonférence— de la 
laine dix fils. — Monte 32 mailles, — on tri- 
cote toujours à l'endroit — la première ai- 
guille, tricote-la serrée, — tricote très-lâches 
les autres aiguilles, tucn fais ainsi 38, — la 




dernière^ tricote-la serrée, — ferme ce tri- 
coten rabattant unemaillesur l'autre. — En- 
file une aiguille de cette même laine, passe- 
la entre les mailles du dernier rang de l'un 
des côtés de ce tricot, — serre ces mailles en 
les rapprochant toutes, comme si tu fer- 
mais une bourse au filet, — arrête ta laine, 
— fais de même au côté opposé, — re- 
tourne ce collier, — tresse de la laine de 
manière à avoir deux longueurs de 20 cen- 
timètres chacune, — coupe des bouts de 
laine longs de 12 centimètres, — avec ton 
aiguille enfilée de laine, arrête, dans le 
milieu, une quantité de ers bouts de laine, 
— ^replie-les sur eux-mêmes, et, avec ton 
aiguille, réunis-les à 1 centimètre plus bas 
que le nûlieu... tu as fait un gland, — tu 
y ajoutes une espèce de bride pour le sus- 
pendre an bout d'une des longueurs de 
tresse de 20 centimètres, laquelle tresse 
tu couds à l'un des côtés du collier — tu en 
fus autant pour l'autre côté. — On porte 
ces colliers blancs ou roses, on se lea 
noue au cou pour aller au jardin, — 
pour revenir de soirée, — chez soi, si l'on 
travaille loin du feu. — Quand on ôte ces col- 
liers, on les porte noués au bras, — on les 
suspend à une espagnolette. — Ils revien- 
nent à 30, liO ou 50 centimes, cela dépend 
de la beauté de la laine. .. 

Une lettre m'arrive d'Allemagne : voici 
ce qu'elle contient : 

Un prêtre, disant la messe au Saint Sé- 
pulcre, à Jérusalem, entendit, il y a quel- 
que temps, une voix qui, sortant du Saint 
Tombeau, récitait la prière suivante, et 
ajoutait : « Il va tomber sur l'Europe de 
» grands maux : ceux qui diront cette 
» prière seront sauvés. » 

PRIËRE. 

« Nous avons recours à vous , Dieu 
» grand. Dieu saint, Dieu immortel, ayez 
» pitié de nous et de tout le genre humain. 

» Purifiez-nous de nos péchés et de 
» nos faiblesses, par votre sang divin , 
» maintenant et dans l'Eternité. Amen! » 

La lettre était ainsi terminée : « Il faut 
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réciter cette prière tous les jours et en faire 
neuf copies, pour les disiribuer à vos 
amies. » A ce titre, je te l'envoie. 

Notre correspondance est finie pour cette 
année, ma chère amie, et ce n'est jamais 
sans tristesse que je te dis, Adieu I... mais 
il dépend de toiquejetedisi, Au revoir!... 
et j'espère que tu me le diras. 

Tu le vois, ton Journal a tenu toutes ses 
promesses. Pour l'année 18^9,tu auras deux 
feuilles de musique de plus ajoutées aux 




deux que tu reçois déjà ; de mon c5t6 je 
ferai mes efforts afin que tu sois contenté 
des nouveaux ouvrages qaeje vais apprendre 
en ton honneur. 

Tusaisque le 1*" numéro, celuido 15jan- 
vier 1849, paraîtra du 20 au 25 décembre, 
afin que tu puisses le recevoir pour étrennes* 

Adieu 1 n'oublie pas celle qui t'est toute 
dévouée, et à toujours. 

L'explication du rébus est à la table. 

J. J. 



ÉPHÉinÉniDES. 

28 décembre 1622. — mort de saint François db sales. 



François de Sales, évêque de Genève, 
appartenait à une famille noble de la Sa- 
voie, qui existe encore. Il décela^ dès son 
enfance, les plus heureux penchants; beau 
et spirituel, noble et riche, il se donna tout 
au Seigneur, et le servit dans le saint mi- 
nistère avec une douceur, une prudence, 
que les protestants eux-mêmes admiraient. 
D'abord coadjiiteur, puis évêque d'un dio- 
cèse où les doctrines de la réforme avaient 
fait de grands ravages, son zèle et ses ver- 
tus obtinrent tant de conversions , que le 
pape Clément YIII lui adressa un bref de 
félicitations, où il le compare à saint Paul. 
L'humble évêque se regardait cependant, 
d'après la parole du Sauveur, comme un 
serviteur inutile. 

Particulièrement aimé de Henri lY, le 
bon roi voulut lui donner une peu ion de 
3,000 livres, comme un gage d'^ffîction; 
mais François de Sales lui écrivit : « Je 
» remercie de tout mon cœur Vofre Ma- . 
» jesté du souvenir qu'elle daigne j.voir de 
i> ma petitesse. J'accepte, oui, j'accepte 
» avec un très-grand plaisir votre royale 
» libéralité. Mais vous me permettrez, Sire, 
» de vous parler franchement : Grâce à 
» Notre Seigneur, je suis maintenant dans 
» une telle situation, que je n'ai point be- 
» soin de cette pension; c'est pourquoi je 
• prie Votre Majesté d'avoir pour agréable 
» qu'elle me soit conservée entre les mains 




» de votre trésorier des ^'pargnes , pour 
» pouvoir m'en servir quand j'en aurai 
» besoin. » Henri apprécia la délicatesse de 
ce refus. Il allait souvent aux sermons de 
révêque, qui prêcha le Carême à Paris, 
« parce que, disait-il , je me sens devenir 
» meilleur en l'écoutant. » 

L'amitié la plus forte, la plus solide et 
la plus pure lia le saint évêque à la baronne 
de Chantai , grand'mère de madame de 
Sévigné. Sous sa direction , avec ses con- 
seils , eUe fonda l'ordre de la Visitation, 
destiné surtout aux veuves et aux pei*son- 
nes âgées qui désiraient se donner à Dieu. 
Ce fut pour la Mère de Chantai que Fran- 
çois de Sales composa ses principaux ou- 
vrages, remplis d'une piété si tendre, d'une 
si onctueuse douceur, d'une naïveté si 
charmante et parfois si poétique. Toujours 
occupé des fonctions pastorales, du soin 
des âmes et des œuvres de charité, l'é- 
vêque de Genève tomba au milieu de sa 
course. La nuit de Noël, il célébra pontiQ- 
calement la messe de minuit, à l^^lise de 
la Visitation de Grenoble; le surlendemain, 
il fut frappé d'apoplexie, et remettant aus- 
sitôt sa volonté entre les mains du Sei- 
gneur, il ne s'entretint plus que de l'autre 
vie. « Pourquoi pleurer? disait-il à ses ser- 
» viteurs ; û faut louer Dieu quand une 
» ftme entre dans ce monde et quand elle 
» en sort.» Dès que Pagonie commença, on 
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récita les litanies deà saints ; et à ces mots : 
Omnes mncti innocentes, ora pro eo y le 
bienheoreiix François rendit le dernier 
soupir, à Tâgc de cinquante-six ans. « Tout 



par amour, rien par force, » était son mot 
habituel. Ses ouvrages les plus connus 
sont : Introduction à la vie déwte, et Traité 
de V amour de Lieu, 




MOSAÏQUE. 



LES HEURES COMPARÉES DANS TOUTES LES 
PARTIES DU GLOBE. 

A Paris quand le cadran marque midi : 

A St-Pélersbourg il est 10 heures 8 mi- 
nutes. 
A Madrid midi 22 minutes. 
A Calcutta 6 heures 16 minutes. 
A Rome 11 heures 20 minutes. 
A Gœltingue 11 heures SO.minutes. 
A Quitto 5 heures 2k minutes. 
A Alger 11 heures 57 minutes. 
A Munich 11 heures 23 minutes. 
A Londres midi 10 minutes. 
A Rio-Janeiro 3 heures. 
A Munster 11 heures 39 minutes. 
A Pékin k heures 1k minutes. 
A Gonsuniinople 10 heures \k minutes. 
A Copenhague 11 heures 19 minutes. 
A New- York 5 heures 5 minutes. 
A Vienne 11 heures k minutes. 
A Mexico 6 heures k^ minutes. 
A Berlin 11 heures 16 minutes. 
A Dublin midi 35 minutes. 

{Akhbar. ) 



Pour une âme chrétienne, aimer Dieu, 
c*est la Qn; aimer ses frères, c*est le 
moyen. Saint Thomas d'Aquin. 

Il vaut mieux s'exposer à Fiiigratitude 
que de manquer aux misérables. 

La Bruyère. 

Marchez à la tête des idées de votre siè- 
cle, ces idées vous suivront ei vous soutien- 
dront. 

Marchez à leur suite, elles vous entraî- 
nent 

Marchez contre elles, elles vous renver- 
sent. 

(1830: Fragments historiques.) 
Louis-Napoléon Bonaparte. 

Le perfectionnement moral est le but 
de l'existence. M'°« de Staël. 

Tontes les âmes n'ont pas une égale ap- 
titude au bonheur, comme toutes les terres 
ne portent pas également des moissons. 
Chateaubriand. 
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apologue, par M'^® Charlotte d'Ambry, 141. — 
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DE JaIr, par Alexandre Dumas fils, 239. — La 
Vengeance des Fleurs, par Léon Magnier, 276. 

— Les deux Bourdons, fable, par le marquis 
de Varennes, 399. — L'Archevêque martyr, 
par Désiré Léglise, 335. — Mélancolie, par feu 
W^^ Antoinette Quarré. 

REVUE DES THÉÂTRES. 
JÉRUSALEM, paroles de MM. Alphonse Rover 
et Gustave Vaez, musique de G. Verdi, page 21. 

— Les Aristocraties, par M. Éttenne Arago, 
51. — La Fin du Monde, par MM. Cogniard 
frères, 85. — Léonie, par M. Léon Laya, 117. 

— La Femme blasée, par M. N. Fournier, 143. 

— Le Marchand de jouets d'enfants, par 
MM. Mélesville et Léon Guillard, 178. —L'Ap- 
parition, paroles de M. Germain Delavigne, 
musique de M. Benoist, 211. — Hippodrome» 
241. — NisiDA, pantomime, par MM. Deligny 
et Auguste Mabille, musique de M. Benoist, 
277. — Jeanne MATmBU, par M. N. Fournier, 
309. — Napoléon et Joséphine, par M. Dal- 
lière, 337. ^Un co«p de pinceau, par MM. Léonce 
et Hippolyte Raimbaut, 370. 

MÉLANGES. 
Pharmacie portative, par le docteur Ray- 
mond, page 149. — Le Pont-au-Cbange, par 
P. L. Jacob, bibliophile, 176. — L'Hôtel db 
Ville, par le même, 243. 

NÉCROLOGIE. 
ILtDAME Eug&ne-AdélaIde d'Orléans, page 
49. — M. DE Cuateaubrund, 248. — M^*« An- 
toinette Quarré, 280. — M. Vatout, 369. 
BEAUX AIIT^. 
Salon de 184H, pa^es 152-185-214. 

ENIGMES. 
N« 1, page 250 et 277. — N*» 2, 815 et 342. 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 
Manière de relever les patrons, page 57. — 
Menu d'un dîner de 18 personnes, 90.— Sirops 
et confitures, 216. — Confitures de poires 
d'Angleterre, 281. — Pommade de Dupuytrcn, 
316. 

CORRESPONDANCE. 

Grande punche n« I. Broderie : Canezou — 

col— coin de mouchoir— sa garniture— écui- 

son — képy — semé — entre-deux. Crochet : 

Bonnet d enfant. Patrons : Manteau oriental 

— capuchon. Modes ; Bonnet du matin — coif- 
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fare en velours, pagoM. Gaandb ^lancub dou- 
ble ET PLANCHB N* IL BtùdefU : Col — mao- 
cbette — coÎDS de mouchoirs — alphabet. Ta- 
piiseriû: PaotouQes — tabourat — cabas. Tri- 
cot : Brài et dossier de fauteuil — cache-nez — 
coussin. Fleurs en paptar : Grenade. Patrons: 
Guêtres d'enfants — corsage à pointe— cor»ag« 
avec pinces — pèlerine, 07. Putii chb n« III. Bro- 
derie :honrïei de baptéone— voilette — éi-harpe 
>- pelote — alphabet de minuscules nour mar- 
quer le linge. Patrons : Chemisette ae flanelle 
pour femme — gilet à plastron pour homme. 
Ouvrages de fantaisie : Abat-jour. Modes: 
Bonnet — bas de manches, 91. Grands plan- 

C11B DOUBLE ET PLANCHB N<» IV. Brodtrie : Col Qt 

manchettes découpés— alphabet dr majuscules 
pour marquer le linge — coin de mouchoir. 
Crochet : Nappe d'autel — manteau de lit. 
Lingerie : pantalon de petit garçon. Modes : 
Bonnet À barbes —bonnet de dentelle. Patrons : 
Mantelet£rfts0((iis,122. Grands planche doo- 
BLB ET PLANCHB N® Y. Brodetle : Pâle — semé 

— porte-cigare — bu de jupoa — mouchoir 

— garniture de bonnet de nuit — chiffres ara- 
bes et chiflTres romains pour marquer le linge. 
Tapisserie : Bretelles, modes : Fichu-pèlerine. 
Patrons : Corsage — escarcelle — ceinture de 
santés 155. Grands planche doublk et plan- 
che N» Vf. Broderie .* Alphabet renaisiance — 
coins de mouchoirs — bonnet — boutonnières 
pour chemises d'homme — Amélie — Bathiide. 
Tricot: Dentelle éloilée. FiUt : Bourse et sac. 
Modes : Chapeau. Travauw de fantaisie : Page 
manuscrite, 187. Grande planche double et 
PUNCHE N° VII. Broderie .* Bonnet d'homme — 
écusson — clémence. Tapisserie : Pantoufle — 
chaise — cabas. rrieoS : frange-passementerie. 
Fleurs en napier : Henoncule. lAngerie : Bro- 
derie en ruoan pour mouchoir — entre-deui — 
bas de pantalon. Perrons : Blouse ru^se. Ou- 
vrages de fantaisie: Bobèches en papier, 218. 
Planche n<^ VIII. Broderie : Coins de mouchoir 

— dessin pour jupon — camisole — Denise — 
Estelle Florence >- col et manchette en lacet — 
col de deuil. Tapisserie: chat, pour rond de 
serviette — cabas — tabouret. Crochet : bonnet 
d'enfant. Tricot : Point de Paris pour châle — 
manteau de lit. Patrons : Corsage à gerbe, 
251. Grandr planche n» IX. Broderie : 
Bonnet en lacet — Sachet pour mouchoirs 

— col et manchettes découpés — entre- deux 

— coins de mouchoirs — bas de jupon — 
dessin de camisole — de taie d'oreiller — Ga- 
brielle — Hélène. Crochet: Col. Tricot : Den- 
telle — entre-deux. Patrons ; Pardessus — cor- 
set. Tapisserie : Moulin pour cabas — tabou- 
ret — chaise — pelote, 2iB2. Ghandb planche 
double et planche MO X. Broderie : Bottines 
d'enfant — semé pour gileu — Isaure — Ju- 
liette — écusson — encadrement de mouchoir 

— broderie anglaise pour bas de jupon — ca- 
misole — peignoir — taie d'oreiller. Guipure : 
Pour pelote — coussin — manteau de lit — bou- 
tonnière. Patrons : Katzaweck à revers — cami- 
sole de nuit, 315. Plancbb n» XL Broderie : 
col et manchette — coins de mouchoir, broderie 




anglaise— écusson pour mouchoir d'homme— 
katinka — boutonnière — Tapisserie : Chien 
pour descente de lit — tabouret — chaise— pe- 
lote. Crochet : Manchette — point carré. Ou- 
vrages de fantaisie : Cartes pour marquer la 
place des convive*. Pairoru: Manteau scnériffa. 
Modes .'Chapeau, 343. Grande planchr dooblb 
et planche n« XII. Broderie : col en lacets — 
bonnet de baptême — semé pour gilet — écus- 
son — entre-deux, broderie anglaise. Fleurs en 
papier : CEillet. Patrons : Bonnet du matin — 
cuparaçon pour levrette. *Lingerie: bas de man- 
che. Filet : Oiseaux en reprise, 375. 
ÉPHÉMÉRIDES. 
Janvibr : Prise de Grenade, page 32. — 
FtfvRiBR : Mort de Desmahis, 64. — Mars : 
Naissance de Michel- Ange, 95. — Avril : Mort 
du bienheureux Nicolas de Flue, 197. — Mai : 
Mort de Christophe Colomb, 160. — Jom : 
Mort de M»* de Staél, 191. — Juillet: Bataille 
de Tolosa, 224. — Aoirr : Institution de l'ordre 
de Saint-Michel, 255. ~ Septembre : Naif- 
s«nce de J. F. Savonarole, 387. — Octobbb : 
Réclusion d'Agnès Durochier, 319. — Novem- 
bre : Naissance de Schiller, 351. — Décem- 
bre : Mort de saint François de Saies, 381. 

mosaïque. 

Pages 32, 64, 96, 128, 160, 192, 224,256, 
288, 320, 352, 382. 

RÉBUS. 

Page 32. Les sots depuis Adam sont en ma- 
jorité. — 64. Bon chien chasse de race. — 96. 
Charité bien ordonnée commence par soi- 
même. — 96. Nécessité n'a pas de loi. — 128. 
Il ne fiiut pas compter sans son hôte. — 160. 
Sur les ailes du temps la tristesse s'envole. — 
492. A tout pécheur miséricorde. — 224. Il ne 
faut point mettre à son doigt d'anneau trop 
étroit. — 256. Le cœur ne se Ht pas toujours 
sur la Ggure. — 288. Selon ta bourse guide ta 
b4>uche. — 320. Le mensonge et les vers de 
tous temps sont amis. — 352. Le sage entend à 
demi-mot. — 382. 

LITHOGRAPHIES. 

Hassan le Céleste, page 1. — Lb Testa- 
ment, 353. 

GRAVURES DU SALON, 

Sainte Cécile, page 161. — Le Retour au 
Village, 193. 

ILLUSTRATIONS. 

Jeanne Grat, page 181. — Catherine, 300. 
MUSIQUE. 

La Pierre fine, romance, page 65.— Le Dé- 
serteur, quadrille, 257. 

TAPISSERIES COLORIÉES, 

Bande pour chaise — tapis — coussin, page 1. 
— Lambrequin pour cheminée — pour fenê- 
tres — alcôves et portières, 129.— Rosace pour 
fond de chaise — de tabouret, 225 — Bandes, 
ou fond pour chaises et fauteuils, 321. 
GRAVURES DE MODES. 

/fodes de printemps , pages i, 33, 65. — 
Modes d^été, 97, 129, i6i.^Modes d'automne, 
193, ^5, 257. - Modes d^h^oer, 289,821, 353. 
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